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J  -  -, 

J  E  ne  crois  pas  qu’on  puifïe  trouver 
dans.  un  Livre  ,  plus  de  vérités  qu’en 
contient  cette  Hiftoire.  J’y  expofe  les 
decouvertes  qui  ont  été  faites  dans  les 
ociences  exactes  ,  c’eft  à-dire  dans  des 

ciences  fondées  fur  des  principes  évi¬ 
dents  ,  qui  ne  comportent  aucune  am¬ 
biguité  dans  les  termes  ,  &  où  l’on  dé¬ 
montre  tout  ce  qu’on  avance  en  ne 
le  lervant  que  d’axiomes  ,  ou  do  pro- 
pofinons  qui  en  ayant  été  déduites  im¬ 
médiatement  ,  deviennent  autant  de 
principes.  Elles  font  eifentiellememt 
1  ouvrage  de  l’efprit  ,  à  qui  feul  il  ap~ 
partient  de  connoitre  la  vérité  *  car 
les  fens  peuvent  nous  tromper  ,  au  lieu 
que  nous  fournies  aulli  certains,  par 
la  renexion  ,  de  nos  perceptions  &  de 
nos  idées,  que  nous  pouvons  l’être  de 
quelque  chofe.  Ce  n’eft  même  que  par 
1  efprit  jque  nous  dilfinguons  li  nous  de¬ 
vons, nous  en  rapporter  à  nos  fens  .  ou 
en  reculer  le  témoignage. 

C’eft  donc  annoncer  un  Livre  dio-ne 
de  toute  1  attention  du  Public ,  qu’une 
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Hifloire  des  progrès  de  l'efprit  humain 
dans  les  Sciences  exactes  :  j’oferois  ajou¬ 
ter  digne  auffi  de  fa  faveur ,  fi  le  mérite 
de  cette  Hiftoire  répondoit  à  mes  foins 
&c  à  mes  veilles.  Ce  que  je  dois  allure r , 
c’eft  quelle  cft  le  fruit  d’un  travail  affidu 
de  plus  de  vingt  années. 

Les  perfonnes  qui  ont  parcouru  le 
Dictionnaire  univerjel  de  Mathématique 
&  de  Phyfique ,  que  je  publiai  en  * 753  , 
ont  pu  voir  les  recherches  confidérables 
que  j’avois  déjà  faites  alors  fur  cette  ma¬ 
tière.  J’y  donne  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  articles  ,  des  notices  hifto- 
riques,  fouvent  aiïez  étendues  ,  des  ob¬ 
jets  qui  s’y  rapportent ,  Sc  je  m’attache 
fur-tout  à  indiquer  les  fources  où  l’on 
doit  puifer ,  fi  l’on  veut ,  acquérir  de  plus 
grandes  connoiüances.  Depuis  la  publi¬ 
cation  de  ce  Dictionnaire  ,  j’ai  confulté 
ces  fources  ,  &  je  crois  être  parvenu  à 
recueillir  allez  de  faits  pour  former  une 
fuite  non  interrompue  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  jufqu’ici  dans  les  Scien¬ 
ces  exactes ,  ainfi  nommées  ,  parcequ’el- 
les  font  toutes  démontrées.  Ces  Sciences 
font  :  l’Arithmétique ,  l’Âlgebre ,  la  Géo¬ 
métrie  ,  l’Aftronomie  ,1a  Gnomonique, 
la  Chronologie  ,  la  Navigation  ,  l’Opti¬ 
que  ,  la  Méchanîque  ,  l’Hydraulique  ; 
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6c  j’appelle  la  Mufique  ,  la  Géographie  , 
l’Architedure  Civile ,  l’Architedure  Mi¬ 
litaire  ,  6c  l’Architedure  Navale  ,  des 
Arcs  qui  en  dépendent ,  parcequ’ils  font 
établis  fur  ces  Sciences. 

Je  remonte  donc  à  l’origine  de  chaque 
Science  ,  ou  de  chaque  Art  en  parti¬ 
culier  *  6c  je  fuis  fes  progrès  fans  quit¬ 
ter  l’ordre  des  temps.  Je  forme  ainfî 
des  tableaux  ifolés ,  qui  repréfentent  tous 
les  efforts  que  l’efprit  humain  a  faits 
pour  produire  les  objets  qui  les  com- 
pofent.  On  y  voit  l’état  de  chaque 
Science ,  fa  naidance ,  fon  accroidement 
6c  fon  degré  de  perfedion.  Dans  mît 
compofition  ,  je  laide  les  faudes  routes 
ou  pludeurs  Savans  fe  font  égarés  ;  6c 
fi  leur  écart  peut  fervir  à  mettre  une  vé¬ 
rité  dans  un  plus  grand  jour  ,  je  les  ra¬ 
mené  bientôt  dans  la  voie  étroite  qu’ont 
tenue  ceux  qui  ont  véritablement  contri¬ 
bué  au  progrès  de  la  Science  qui  m’oc¬ 
cupe.  Je  conferve  aind  limité  ,  6c  ne 
quitte  point  le  fil  des  découvertes.  Le 
Ledeur  les  voit  prefque  d’un  coup  d’œil. 
Il  peut  en  faidr  aifément  l’enfemble  ,  6c 
l’apprécier.  C’ed:  peut-être  Je  plus  beau 
fpedacle  dont  un  efprit  philofophique 
puide  jouir.  Quoi  de  pins  grand  en  effèt 
qu’une  chaîne  de  vérités  immuables  &C 
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éternelles  !  Quoi  de  plus  fatisfaifant , 
que  de  parcourir  cette  chaîne ,  qui ,  des 
proportions  les  plus  {impies  ,  conduit 
aux  proportions  les  plus  fublimes  !  On 
peut  bien  dire,  que  c’ell:  la  véritable 
échelle  de  l’entendement  que  deman- 
doit  le  Chancelier  Bacon ,  pour  mon¬ 
ter  par  degrés  aux  plus  hautes  connoif- 
fances. 

Je  crois  d’ailleurs  que  cette  méthode 
de  fuivre  hiftoriquement  les  Sciences  , 
depuis  leur  origine  ,  ju (qu’au  point  de 
perfection  oii  elles  ont  été  portées  par 
les  travaux  des  homm'es  de  génie ,  effc 
un  des  moyens  les  plus  (impies  &  les 
plus  fûrs  de  les  faire  goûter  aux  jeunes 
gens ,  &  aux  gens  du  monde.  Elles  pa¬ 
rodient  dans  l’Hiftoire  fans  cet  appareil 
effrayant  qui  les  environne  dans  les 
Traités  :  elles  s’y  montrent  d’abord  dans 
leur  (Implicité  originelle  :  ce  n’eft  que 
peu  à  peu  ,  &  pour  ain(î  dire  par  des 
nuances  infenfbles  ,  qu’elles  y  prennent 
cette  fplendeur  qui  éblouiroit  des  yeux 
peu  accoutumés  à  foutenir  l’éclat  de  la 
lumière  des  Sciences. 

On  fera  peut-être  furpris  ,  que  j’aie 
entrepris  de  renfermer  cette  Hiftoire 
dans  un  feul  volume;  mais  je  puis  af- 
furer  que  l’Ouvrage  feroit  encore  moins 
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étendu  y  fi  je  m’étois  borné  aux  feuies 
découvertes  ;  car  ce  n’eft  point  en  mul- 
tipJiant  les  Ecrits  ,  qu’on  les  a  aug¬ 
mentées.  Quoique  nous  ayons  une 
quantité  prodigieufe  de  Livres  fur  les 
Sciences  exactes  ,  il  s’en  faut  bien  que 
-les  nouveautés  foient  en  proportion  du 
nombre  de  ces  Livres.  Les  feuîs  Ele- 
mens d' Euclide  ont  produit  une  infinité 
de  Traités  de  Géométrie  ,  qui  ne  con¬ 
tiennent  que  ces  Elemens.  Les  Ouvra¬ 
ges  fur  l’Algebre  ne  préfentent  prefque 
tous  que  les  découvertes  de  Viete  , 
d  Harriot ,  de  Defcartes  ,  de  Newton  y 
ou  des  efforts  pour  les  Amplifier ,  bien 
dignes  d’éloges  ,  mais  qui  n’ont  point 
recule  les  limites  où  fe  font  arrêtés  ces 
grands  Hommes.  On  doit  au  fyftême 
de  l’Attraétion  &c  au  calcul  des  inti¬ 
ment  Petits  ,  tous  les  Livres  modernes 
de  haute  Mathématique.  On  ne  fort 
plus  de-là  depuis  quelque  temps  :  l’at- 
traétion  &  le  calcul  forment  prefque 
toute  la  fcience  des  Géomètres.  Cela 
fe  combine  en  une  infinité  de  maniè¬ 
res,  il  efl  vrai  ;  mais  cette  combinai- 
fon  ne  change  pas  la  nature  des  cho- 
fes  ,  n’en  produit  pas  de  nouvelles. 
Un  examen  réfléchi  fait  voir  que  ces 
Livres  font  plutôt  l’ouvrage  du  temps 
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&  de  la  patience  ,  que  celui  du  génie  ^ 
5c  c’eltle  génie  qui  invente.  Il  n’y  a> 
fans  doute ,  point  de  fcience  où  l’on 
puille  faire  plus  de  progrès  que  dans  les 
Sciences  exactes  ,  quand  on  a  l’efprit 
méthodique  Sc  capable  d’application  ; 
parceque  dans  ces  Sciences  toutes  les 
proportions  font  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  5e  qu’il  ne  s’agit  que  de  n’en  pas 
perdre  le  fil  ,  d’ailleurs  allez  fenfî- 
ble.  Avec  de  l’ordre  5c  du  temps ,  on 
parvient  aux  vérités  les  plus  élevées. 
Sans  efprit  d’invention ,  on  peut  deve¬ 
nir  à  certains  égards  grand  Mathéma¬ 
ticien  ,  c’elt-à-dire  fe  mettre  en  état 
de  compofer  des  Livres  ellimables  fur 
les  Mathématiques  ,  5c  en  étendre  les 
détails.  C’eft  aulîî  ce  qu’a  fait  le  plus 
grand  nombre  des  Mathématiciens  : 
mais  on  ne  contribue  qu’indirectement 
par-là  à  la  perfection  des  Mathémati¬ 
ques  ,  parceque  ce  font  les  découver¬ 
tes  qui  perfectionnent  une  Science  ; 
5c  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  ces  décou¬ 
vertes  font  le  fruit  du  génie ,  6c  non  ce¬ 
lui  du  temps. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  des 
perfonnes  qui  fe  font  acquis  une  ré¬ 
putation  dans  les  Sciences  exactes ,  ne 
paroillent  pas  dans  cette  Hiltoire.  Je 
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ne  m’arrête  qu’aux  Inventeurs  &  à  leurs 
productions.  Si  mon  fujet  m’oblige  de 
parler  des  autres  ,  je  me  contente  de 
louer  leurs  efforts.  Voilà  tout  le  Plan 
de  cet  Ouvrage. 
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D  E 

L’  ARITHMÉTIQUE. 


J_J  o  R I G I  N  E  de  l’Arithmétique  fe  perd  Tans 
i  antiquité  la  plus  reculée.  On  en  attribue  l’in¬ 
vention  aux  Indiens  ;  mais  on  ne  fait  point  en 
quoi  confiftoit  cette  invention.  Les  Grecs  pui- 
ierent  chez  eux  les  connoi  dances  qu’ils  a  voient 
iur  cette  fcience  des  Nombres  ;  &  les  Philo- 
iophes  de  cette  Nation  ajoutèrent  à  ces  con- 
noillances  leurs  réflexions  particulières.  C’eft 
une  chofe  étonnante  que  les  Hiftoriens  ne  nous 
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aient  pas  inftruit  de  ce  que  l’Arithmétique 
étoit  entre  les  mains  de  ces  Philofophes.  On  ne 
nous  parle  que  de  leurs  découvertes  fur  la  Géo¬ 
métrie  ,  fur  l’Aftronomie  &:  fur  les  autres  parties 
des  Mathématiques. 

— -  Thaïes  ,  le  premier  Sage  de  la  Grece  ,  &  le 

6\o  ans  premier  aufii  qui  voyagea  en  Egypte  pour  étu- 
avanc  Jefus-  ^  fou$  les  prêtres  de  Memphis  ,  les  plus  fa- 

vans  hommes  de  ces  tems  ,  rapporte  quelque* 
traits  de  leur  Géométrie  &c  de  leur  Aftronomie, 
Sc  néglige  de  rendre  compte  de  ceux  qui  regar¬ 
dent  Y  Arithmétique.  On  pourroit  conjecturer 
de-là  que  cette  fcience  étoit  fort  peu  de  chofe  ; 
car  Thaïes  ,  qui  étoit  un  Philofophe  très  éclai¬ 
ré  ,  n’auroit  pas  manqué  d’en  inftruire  fes  Con¬ 
citoyens  ,  s’il  avoiteu  là-  defllus  quelque  inftruc- 
tion  digne  d’eftime.  En  effet ,  les  Hiftoriens 
nous  apprennent  quefon  amour  pour  le  genre- 
humain  étoit  extrême  ,  &  qu’il  répandoit  ge- 
néreufement  &c  les  découvertes  qu  il  tenoit  des 
autres  ,  &  celles  qu’il  faifoit  lui-même.  Ces 
fentiments  noblesdui  avoient  ete  tranfmis  par 
fes  Ancêtres  ,  qui  avoient  quitté  la  Phénicie 
leur  Patrie  ,  &  les  biens  qu’ils  y  poffedoient , 
pour  fe  fouftraire  à  l’opprefïion  des  Tyrans, 
lifu  d’une  tige  fi  illuftre  ,  Thaïes  en  foutint  l’é¬ 
clat  avec  dignité.  11  refufa  toutes  fortes  de 
biens ,  communiqua  fans  réferve  tout  ce  qu’il 
favoit ,  &  dédaignant  toute  récompenfe  pécu¬ 
niaire  ,  il  n’ambitionna  pour  fruit  de  fes  dons  , 
que  la  gloire  d’être  utile  aux  hommes. 

_ _  Pythagore ,  contemporain  de  Thaïes ,  eut  le 

5 9°  ans  même  défintéreffement.  Quoique  Mnéfarquc 
avai?cJefus' fon  pere  ne  fût  pas  riche  ,  qu’il  fubfiftât  même 
*  d’un  petit  commerce  de  bijoux ,  il  fe  fouvenoit 
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qu’il  titoit  fon  origine  d'Ancée ,  lequel  avolc 
régné  a  Samos  ,  3c  cette  penfée  lui  donnoit  une 
certaine  grandeur  dame ,  dont  fon  fils  avoit 
hérité.  Ce  fils ,  par  le  confeil  de  Thaïes ,  alla 
étudier  en  Egypte  ;  mais  quoiqu’il  en  rapportât 
beaucoup  de  connoifiances  ,  il  ne  nous  a  pas 
mieux  inftruits  que  lui  de  l’état  de  l’Arithmeti- 
que  fous  les  Prêtres  de  ce  Pays.  Pythagore  cul¬ 
tiva  pourtant  particulièrement  cette  fcience.  Il 
inventa  une  table  contenant  la  multiplication 
des  Nombres  depuis  i  jufques  à  io  ,  3c  qui  elt 
connue  aujourd’hui  fous  le  nom  T  Abaque.  Il 
s  attacha  enfuite  à  rechercher  les  propriétés  des 
Nombres.  Il  les  confidéra  d’abord féparément , 
&  voici  les  remarques  que  lui  fit  faire  cette 
confidération. 

L’Unité  n’ayant  point  de  parties ,  elle  repré¬ 
fente  ,  félon  Pithagore ,  la  Divinité.  Elle  an¬ 
nonce  aufli  l’ordre  ,  la  paix  3c  la  tranquillité  , 
qui  font  fondées  fur  une  unité  de  fentiments. 
Donc  Un  eft  un  bon  principe. 

Le  nombre  Deux  n’a  pas  eu  le  même  avan¬ 
tage.  C’eft  un  mauvais  principe  qui  cara&érife  < 
le  défordre  ,  la  confufion  3c  le  changement. 

Trois  plaifoit  beaucoup  à  Tithagore  ,  8c  il 
trouvoit  dans  ce  nombre  les  plus  fublimes  Myf- 
teres  renfermés.  Toutes  chofes  font  compofées , 
difoit-il ,  de  trois  fubftances. 

Le  nombre  Quatre  étoit ,  félon  lui*,  encore 
plus  merveilleux.  11  étoit  faint  par  fa  nature, 

&  conftituoit  l’elfence  divine ,  en  rappellant 
fon  unité ,  fa  puilfance  ,  fa  bonté ,  fa  fagefie  , 
quatre  perfeétions  qui  caraélérifent  principale¬ 
ment  l’Etre  fuprême.  On  prétend  même  que  de 
ce  nombre  quatre  ,  Pythagore  avoit  formé  une 
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fpecc  de  fcience  qu’il  appellent  Telfâofys .  C’é- 
tüir ,  félon  Valentin  Wci&d ,  une  Arithmétique 
quaternaire,  dont  il  avoir  feul  la  clef ,  &  par  le 
moyen  de  laquelle  il  évitoit  les  difficultés 
ouon  trouve  dans  le  calcul  des  fradions  &  des 
flânes  radicaux.  11  auroit  mieux  valu  que  les 
Hiftoriehs  fe  fuffent  attachés  à  approfondir  ce 
fait ,  qu’à  s’amufer  à  recueillir  toutes  les  Vifiofis 
de  Pythàgore  fur  les  Nombres.  Mais  telle  a  tou¬ 
jours  été  la  foiblefle  de  lefprit  humain ,  que  le 
merveilleux  l’a  emporté  fur  les  connoiflances 
Utiles.  On  continue  donc  à  nous  apprendre  , 
avec  une  exaditude  fcrupuleufe  ,  toutes  les 
chimériques  propriétés  que  ce  l’hilofophe  éc 
fes  Difciples  attribuoient  aux  Nombres  :  pures 
futilités  qui  ont  pu  occuper  dans  l’enfance  de 
l’homme  ,  mais  qui  font  indignes  d’attention 
dans  un  fiécle  éclairé. 

Il  eft  fans  doute  étonnant  qu’un  aujli  beau 
aénie  aue  celui  de  Pytkagore  ait  pu  saffeder 
de  pareilles  minuties.  La  chofe  paroîtroit  in¬ 
croyable  ,  fi  on  ne  cônhôifloit  point  fes  autres 
écarts  H  eff  certain  qu’il  donnoit  dans  la  Ma¬ 
gie  •  qu’il  penfoit  qu’il  y  a  un  art  d’entendre  ce 
quiVft  pronoftiqué  par  la  Lune  ;  qu’il  fe  van- 
toit  de  connoître  la  roue  d’Onomancie  ,  ou  le 
rapport  que  les  noms  propres  ont  encr  eux ,  &c. 
qu’il  étoit  perfuadé  que  les  Affres  en  fe  mou¬ 
vant  dansl’efpace  des  Cieux  ,  faifoient  chacun 
un  bruit  particulier  ,  &  que  ces  bruits  réunis 

formoient  un  concert.  . 

Tout  cela  aüroit  dû  faire  voir  que  quelque 
«and  que  foit  Pythagore  pat  fa  doârirte  fur  la 
Morale  &  par  fes  découvertes  géométriques  , 
il  ne  falloir  pas  cependant  adopter  fes  fenti- 
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ments  fans  examen.  Mais  que  ne  peut  fur  les 
efprits  l’autorité  d’un  homme  ,  qui  a  donné  des 
preuves  d’une  grande  fagacité  ! 

Ses  Difciplesexalterent  beaucoup  la  doéfcrine 
des  Nombres  de  leur  Maître  ,  en  joignant 
leurs  propres  recherches  aux  fiennes ,  crurent 
découvrir  des  chofes  furprenantes.  Ils  remar¬ 
quèrent  que  le  nombre  Sept  avoir  des  fingula- 
rites  qui  dévoient  le  rendre  recommandable* 
Dieu ,  difoient  -  ils ,  a  créé  le  Monde  en  fis 
jours  ,  &  s’eft  repofé  le  feptiéme  j  les  dents  des 
enfans  parodient  au  bout  de  7  mois  ,  &  re¬ 
viennent  au  bouc  de  7  ans  'r  elles  tombent 
dans  les  années  feptenaires  ,  &  les  deux  Sexes 
ne  font  propres  à  la  génération  qu’à  quatorze 
ans.  On  compta  enfuire  les  7  Sage^  de  la  Grecey 
les  7  Merveilles  du  Monde  ,  les  7  Solemnités 
des  Jeux  du  Cirque  ,  les  7  Généraux  deftinés 
a  la  conquête  de  JThebes.  Les  Phyficiens  ai, bu¬ 
tèrent  a  cela  qu’il  y  a  7  Planètes ,  7  Métaux  , 
7  Couleurs  primitives  ,  7  tons  dans  la  Mufi- 
que.  Enfin  les  Médecins  obferverent  que  l’hom 
me  ne  croît  pas  plus  de  7  pieds,  qu’il  faut  7 
mois  pour  fa  formation  ,  qu’il  change  de  goût 
tous  les  7  ans  •  en  un  mot  qu’au  nombre  7  font 
afFeélés  les  jours  critiques.  Par  ces  raifons  011 
appella  les  feptiemes  années ,  années  climatéri¬ 
ques  ,  afin  qu’on  y  fît  attention  7  &  cette  forte 
de  fuperftition  pour  le  nombre  7  a  été  fi  forti- 
nee  ,  qu’elle  s’eft  foutenue  jufqu’à  nos  jours. 

routes  ces  illufions  humilioient  bien  la  rai- 
fon,  mais  elles  ne  contribuoient  pas  aux  progrès 
de  1  Arithmétique.  On  la  eultivoit  pourtant  r- 
&  on  fauroit  de  quelle  maniéré  cette  partie  des. 
Mathématiques  fe  perfectionnent ,,  fi  les  rap- 

À  iij: 


avant 


6  Histoire 

ports  myftérieux  des  Nombres  n’avoient  diftrait 

les  Peuples  6c  les  Hiftoriens  de  tout  autre 

- -  objet.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  eft  que  Platon  6c 

3X0  ans  j7ucnje  connoiflbient  les  quatre  Réglés  de  l’A- 
ant  J.  C.  rjtj^m^tique  ,  qu’ils  extrayoïent  les  Racines 
quarrées  6c  cubiques  ,  6c  formoient  des  pro¬ 
portions. 

Ce  feroit  fans  doute  un  point  d’hiftoire  fort 
curieux  ,  de  connoître  comment  tout  cela  a  ete 
découvert ,  6c  par  qui  ces  découvertes  ont  été 
faites.  Le  filence  des  Ecrivains  de  l’Antiquité 
eft  abfolu  à  cet  égard.  La  feule  chofe  qu  ils 


x6o  ans  nous  aient  appris ,  eft  que  Nicomaque  ,  z6o  ans 
avant  J.  C.  avant  J.  C.  ,  inventa  le  Nombre  polygone .  On 
appelle  ainfi  la  fomme  d’une  progreflion  Arith¬ 
métique  qui  commence  par  i  ,  &  dont  les  uni¬ 
tés  peuvent  être  rangées  en  figures  géométri¬ 
ques.  Cet  Inventeur  ne  connut  point  les  avan¬ 
tages  de  fa  découverte.  Elle  pafta  pendant  long- 
tems  pour  une  remarque  ftérile.  Peu  farisfait 
de  cet  accueil  ,  Nicomaque  fe  prêta  aux  préju¬ 
gés  du  temps  pour  avoir  des  Lecteurs.  11  publia 
un  Traité  des  propriétés  6c  des  divifions  des 
Nombres  ,  fuivant  les  Pythagoriciens,  fous  le 
titre  à'Ifagoge  Arithmetica.  Il  raftembla  après 
cela  tous  les  rapports  myftérieux  des  Nombres  , 
6c  en  forma  un  Livre  intitulé  :  Theologumena 
Arithmetica . 

Un  fiécle  s’écoula  fans  que  l’on  fît  des  pro- 

v  /->  /*•  i  i  1  ht  *  1  /*  X  K  t  _  A  . 
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187  ans  grès  fenfibles  dans  l’Arithmétique.  Mais  Ar- 
ln:  J'  C*  chïrnede  ,  le  plus  grand  génie  qui  ait  paru  dans 
l’Antiquité  ,  étant  né  1  87  ans  avant  J.  C. ,  l’é¬ 
tendit  infiniment.  Il  étoit  parent  du  Roi  Hie - 
ron  ,  &  quoique  fa  naiftance  lui  donnât  droit  à 
la  confidération  publique ,  il  avoir  lame  fi  éle- 
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vce  ,  qu’il  voulut  la  mériter  par  des  fer  vices 
réels.  11  s’attacha  aux  Sciences.  Sa  fagacité  & 
fa  pénétration  étoient  fi  grandes  ,  qu’il  y  fit  les 
plus  belles  découvertes. 

Il  connut  fans  doute  l’invention  de  Nico¬ 
maque  fur  les  Nombres  polygones  ;  il  poffedoit 
aufli  tout  l’art  des  progreflions  des  Nombres  , 
art  abfolument  ignoré  du  Public.  Audi  quel¬ 
ques  Savans  ne  crurent  pas  qu’on  pût  exprimer 
en  nombre  une  quantité  confidérable.  Dans 
une  converfation  particulière  qu’ils  eurent 
avec  lui ,  ils  parlèrent  de  cette  prétendue  im- 
polîïbilité.  Archimede  répondit ,  qu’il  n’y  avoit 
point  de  quantité  ,  fut  -  elle  compofée  d’un 
nombre  infini  départies,  qu’on, ne  pût  expri¬ 
mer  par  des  nombres.  On  n’ofa  pas  rire  de  cette 
réponfe  ,  quoiqu’on  la  trouvât  abfurde ;  mais 
un  mauvais plaifant  crut  avoir  bien  répliqué, 
en  lui  demandant  s’il  évalueroit  le  nombre  de 
grains  de  fable]  qui  font  au  bord  de  la  mer.  Ce 
railleur  ignorant  s’applaudiffoit  de  fa  demande: 
il  fut  bien  étonné  quand  Archimede  s’engagea 
a  trouver  un  nombre  qui  non  -  feulement  ex- 
primeroit  le  nombre  des  grains  de  fable  qui 
font  au  bord  de  la  mer  ,  mais  encore  celui  des 
grains  dont  on  pourroit  remplir  l’efpace  de 
l’univers  jufqu’aux  étoiles  fixes;  &c  il  prouva 
ce  qu’il  avançoit ,  en  faifant  voir  que  le  cin¬ 
quantième  terme  d’une  progreflion  décuple 
croiflante  fatisfaifoit  à  fon  engagement. 

Il  fit  plus  :  afin  de  ne  laifler  fur  ce  fujet  au¬ 
cune  refiource  à  l’imagination  la  plus  féconde, 
il  imagina  un  corpufcule  dix  mille  fois  plus 
petit  qu’un  grain  de  fable  :  il  l’appella grain  de 
yayo: ,  &  en  forma  fa  première  mefure.  Le  grain, 
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de  pavot  pris  cinq  fois  ,  fit  un  grain  d’orge  otî 
fa  fécondé  mefure  j  &  avec  ces  mefures  ce 
grand  homme  établit  une  fuite  de  nombres  , 
qui  fe  perdent  dans  l’infini  [  *]. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  abfolument  de-là 
qu’ Ârchimede  a  inventé  les  progreflîons  ,  mais 
le  préfumer  *,  car  fi  on  en  eût  fait  avant  lui  la 
découverte ,  on  en  trouverait  quelque  ufage  ou 
quelque  application.  Or  Archimede  eft  le  pre¬ 
mier  qui  en  a  expofé  la  doébrine. 

Douze  fiecles  pafifent  &  fe  fuccedent ,  fans 
qu’on  ait  parié  des  progreffions.  L’Hifloire  qui 
nous  a  confervé  les  découvertes  qu’on  a  faites 
fur  les  Mathématiques  pendant  ce  long  inter¬ 
valle  de  temps  ,  oublie  abfolument  l’Arithmé¬ 
tique,  Ce  n’eft  qu’au  commencement  du  on¬ 
zième  fiecle  qu’on  fe  fouvient  des  progreffions* 
encore  fallut- il  une  occafion  finguliere  pour 
les  faire  renaître.  Voici  ce  qui  y  donna  lieu. 

Ardfchir ,  Roi  des  Perfes  *  ayant  imaginé  le 
jeu  de  Triébrac  ,  s’en  glorifioit.  Le  Roi  des 
Indes  fut  jaloux  de  cette  gloire  :  il  chercha  quei- 
qu’invention  qui  pût  équivaloir  à  celle  -  là. 
Pour  complaire  au  Roi,  tous  les  Indiens  s’étu¬ 
dièrent  à  découvrir  quelque  nouveau  jeu.  L’un 
d’eux,  nommé  SeJJa  ,  fut  affiez  heureux  que 
d’inventer  le  jeu  d’échecs.  Il  préfenta  cette  in-  ~ 
vention  au  Roi  fon  maître ,  qui  en  fut  comblé 
de  joie.  Sa  Majefbé  Indienne  lui  offrit  pour  ré- 

[  *  ]  Voyez  fon  Ouvrage  intitulé  :  De  Numéro  A  re¬ 
lue.  Wallis  &  Heibroner  ont  développé  la  Théorie  à’ Ar¬ 
chimede  à  cet  égard  :  le  premier  dans  le  fécond  volume  de 
fes  Œuvres  ;  &  le  fécond  dans  fon  Nifloire  des  Mathé¬ 
matiques  j  publiée  en  latin  fous  ce  titre  •’  Hijloria  hlalhs- 
(esrs  univerfee,  1741. 
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compenfe  tout  ce  qu’il  pourroit  defirer.  Tou¬ 
jours  ingénieux  dans  fes  idées  ,  Sejffa  demanda 
feulement  autant  de  grains  de  bled  ,  qu’il  y  a 
de  cafés  dans  l’Echiquier ,  en  doublant  à  chaque 
café  j  c’eft-à-dire  foixante-quatre  fois. Le  Roi  fe 
fcandalifa  d’une  demande  qui  fembloit  fi  peu  di¬ 
gne  de  fa  magnificence.  Seffa  infifta  ,  &  le  Roi 
ordonna  qu  on  le  fatisfît.  On  commença  par 
compter  les  grains  en  doublant  toujours  ;  mais  on 
n’étoit  pas  encore  au  quart  du  nombre  des  cafés, 
quon  fut  étonné  de  la  prodigieüfe  quantité  de 
bled  qu’on  avoitdéja.  En  continuant  laprogref- 
fion,le  nombre  devint  immenfe,  &  on  reconnut 
que  quelque  puiflant  que  fût  le  Roi ,  il  n’avoit 
pas  allez  de  bleds  dans  fes  Etats  pour  la  finir. 
Les  Miniftres  allèrent  en  rendre  compte  à  Sa 
Majefté  ,  qui  ne  pouvoir  le  croire.  On  lui  ex¬ 
pliqua  la  chofe  *,  &c  ce  Prince  admirant  encore 
plus  la  fubtile  demande  que  Seffa.  lui  avoit  faite, 
que  1  invention  du  jeu  des  Echecs  ,  après  lui 
avoir  donné  mille  louanges  ,  lui  avoua  qu’il  fe 
reconnoilfoit  infolvahle,  «Scie  récompenfa  fans 
doute  d’une  autre  maniéré. 

En  effet  Aljephadi ,  Auteur  Arabe  à  qui  nous 
devons  ce  trait  hiftorique ,  trouve  que  la  quan- 
rite'de  bled  que  demandoit  Sejffa ,  en  achevant 
la  progreflîon  double,  forme  un  tas  de  bled 
de  fix  milles  de  hauteur ,  de  longueur  ôc  de  lar¬ 
geur  :  ce  qui  étant  réduit  à  nos  lieues  ,  donne 
environ  vingt-fix  lieues  pour  chaque  dimen- 
fion. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  puflîons  favoir 
de  quelle  maniéré  Seffa  inventa  le  jeu  des 
Echecs ,  ôc  fi  1  art  de  compter  eut  part  à  cette  in¬ 
vention  ,  comme  nous  connoilfons  la  demande 
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qu’il  fit  au  Roi  des  Indes  ;  mais  on  ne  trouve 
là-deflus  aucun  mémoire.  11  eft  toujours  cer¬ 
tain  que  c’eft  à  un  Arithméticien  qu’on  doit 
ce  jeu  ,  car  il  ne  faut  compter  pour  rien  le  té¬ 
moignage  des  Poëtes  ,  qui  en  font  honneur  à 
Talamede ,  lequel  l’inventa  ,  dit-on  ,  pour  dé- 
laffer  les  Grecs ,  rebutés  des  longueurs  du  Siégé 
de  Troye. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  connoiffance  des  pro¬ 
greffions  fournit  la  folution  de  plufieurs  pro¬ 
blèmes  qui  paroifloient  infolubles.  Tel  étoit 
celui  que  propofoit  Zenon  ,  &c  par  lequel  il 
prétendoit  qu’il  n’y  a  point  de  mouvement. 
Suppofons  j  difoit  ce  Philofophe  ,  qu 'Achille 
aille  dix  fois  plus  vite  qu’une  tortue.  Si  la  tor¬ 
tue  a  une  lieue  d’avance  ,  jamais  Achille  ne 
l’attrapera;  car  tandis  qu’ Achille  fera  la  première 
lieue ,  la  tortue  parcourra  un  dixième  de  la  fé¬ 
condé  lieue  ;  8c  pendant  qu  Achille  fera  la  pre¬ 
mière  dixième  partie  de  cette  fécondé  lieue  ,  la 
tortue  parcourra  le  dixième  du  fécond  dixième  ; 
ainfî  à  l’infini.De-là  Zenon  concluoit  qu’un  corps 
lent  ,  quelque  peu  d’avance  qu’il  eût  fur  un 
corps  fort  rapide  ,  ne  pouvoit  jamais  en  être  de¬ 
vancé.  Ce  Philofophe  fuppofoit ,  en  concluant 
ainfî ,  que  toutes  les  dixièmes  parties  de  di¬ 
xièmes  faifoient  un  efpace  infini  de  lieues  :  ce 
qui  eft  faux  ,  puifqu’elles  ne  font  enfemble 
qu’un  neuvième  de  lieue.  En  effet,  par  la  dé¬ 
couverte  d’ Archïmede  ,  on  a  reconnu  que  puif- 
que  la  raifon  décuple  régné  dans  cette  pro- 
greffion  ,  le  dernier  terme  qui  eft  une  lieue  , 
moins  le  premier  qui  eft  prefque  zéro  ,  eft 
neuf  fois  plus  grand  que  cevix  qui  le  précè¬ 
dent  ;  c’eft  -  à  -  dire  que  tous  les  dixièmes  de 
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de  dixièmes  ne  valent  qu’un  neuvième  de 
lieue. 

Mais  voici  encore  quelque  chofe  de  plus 
merveilleux ,  qu’on  trouve  par  la  théorie  des 
progreflîons  :  c’eft  de  déterminer  l’efpace  que 
doit  parcourir  un  corps  qui  fe  meut  &  fe 
mouvera  éternellement  par  un  mouvement 
retardé. 

Pour  réduire  cela  en  problème  ,  on  fuppofe 
que  le  mauvais  riche  brûlé  de  foif ,  prie  Abra¬ 
ham  de  lui  lailTer  diftiller  une  goutte  d’eau , 
&  on  place  Abraham  &  le  mauvais  Riche  à 
une  diftance  déterminée  telle  que  douze  mille 
lieues.  Abraham  touché  de  fa  priere  8c  de  fes 
douleurs  lui  promet  ce  qu’il  demande  }  mais 
Dieu  qui ,  par  fon  jugement  ,  ne  doit  point 
défaltérer  le  mauvais  Riche  ,  lui  défend  de 
lui  envoyer  de  l’eau.  Abraham  fe  trouve  fort 
embarrafle.  Il  a  donné  fa  parole  ,  &  le  mau¬ 
vais  Riche  le  fomme  de  la  tenir  :  d’un  autre 
côté  il  ne  peut  défobéir  à  Dieu.  Dans  cette 
perpléxité ,  il  imagine  de  laiffer  tomber  une 
goûte  d’eau  fuivant  une  progrelîîon  décroif- 
fante  ,  c’eft-à-dire  dont  le  mouvement  foit 
fans  celle  retardé  ;  8c  il  prétend  par  ce  moyen 
tenir  fa  parole  8c  obéir  à  Dieu. 

On  demande  comment  cela  fe  peur.  Afin  de 
repondre  à  cette  queftion ,  fuppofons  que  la 
goûte  d’eau  falfe  cent  lieues  dans  un  jour  •  que 
dans  le  fécond  jour  elle  n’en  fafie  que  quatre-» 
vingt-dix-neuf ,  &  qu’elle  fe  meuve  pendant 
les  autres  jours  ,  fuivant  cette  même  raifon  ÿ 
les  efpaces  qu’elle  parcourt  forment  donc  une 
progrelîîon  décroisante ,  dont  le  premier  terme 
en  cent ,  &  le  fécond  quatre-vingt-dix-neuf. 
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Il  s’agit  donc  de  découvrir  tous  les  termes  de 
cette  progreffion  qui  eff  infinie  ,  mais  dont  le 
dernier  terme  étant  infiniment  petit  ,  peut 
être  égalé  à  zéro.  Or  par  les  réglés  des  progres¬ 
sons,  on  trouve  que  cette  goûte  d’eau  ne  iera 
dans  toute  l’éternité  que  dix  mille  lieues  ,  &c 
par  conséquent  ne  pourra  jamais  arriver  au 
mauvais  Riche. 

Un  Arithméticien  Grec  ,  nommé  Manuel 
Mafchopule  ,  fit  en  1400  un  autre  ufage  des 
progrefiîons.  Il  rangea  des  Nombres  dans  un 
quarré  en  progreffion  ,  &  trouva  que  les  Som¬ 
mes  des  colonnes  horizontale  &  verticale,  5c 
celle  de  la  diagonale  étoient  égales.  Cette  fin- 
gularité  lui  parut  fi  extraordinaire  ,  qu’il  ap- 
pella  ce  quarré  ,  Quarré  magique.  Il  chercha  8c 
trouva  quelle  étoit  la  re^le  qu’il  falloir  Suivre 
pour  Saire  ce  quarré.  M.  Bachet  de  Me^iriac , 
l’un  des  premiers  Membres  de  l’Académie 
FrançoiSe  ,  étudia  auffi  leur  conftruétion  ,  ôc 
plufieurs  Géomètres  [  Stïjel  3  Frenicle  ,  Poi¬ 
gnard  &  la  Hue  ]  s’exercèrent  auffi  Sur  cette 
curiofité  Arithmétique. 

Dans  cet  exercice  ,  on  fit  une  découverte  r 
ce  Sut  une  réglé  pour  combiner  différentes 
ehoSes  ,  c’eft-à- dire  pour  trouver  en  combien 
de  maniérés  on  peut  varier  diverSes  quantités 
en  les  prenant  une  aune  ,  deux  à  deux  ,  trois 
à  trois ,  &c.  On  ignore  à  qui  on  doit  cette  dé¬ 
couverte,  dont  il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens 
aient  eu  connoiffance.  C’eft  dommage  ,  car 
cette  invention  eft  digne  d’eftime  ,  quoiqu’elle 
Soit  Sondée  Sur  la  doétrinedes  progreffions  :  en 
effet ,  on  réSout  par  elle  les  problèmes  les  plus 
curieux. 
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On  trouve  ,  par  exemple  ,  que  dix  hommes 
flOis  a  une  meme  table  ,  peuvent  changer  de 
place  en  trois  millions  fix  cent  vingt -huit 
mille  huit  cent  maniérés  différentes  ;  qu’avec 
les  vingt-trois  lettres  de  l’alphabeth  ,  on  peut 
faire  plus  de  15760  mille  millions  de  volu¬ 
mes  ,  dont  chacun  auroit  mille  pages  ,  chaque 
page  cent  lignes  ,  &  chaque  ligne  foixante  ca¬ 
ractères  ,  Sc  que  tous  ces  Livres  mis  debout 
l’an  contre  l’autre  fur  la  furface  de  la  terre, 
non-feulement  environneroienr  tout  le  globe, 
mais  qu’ils  couvriroient  encore  dix-fept  globes 
auffi  grands  que  celui  de  la  terre. 

Un  Géomètre,  prefque  de  nos  jours  [  le  P. 
Vreftit  ]  en  appliquant  l’art  des  combinaifons  à 
différents  ufages  ,  a  trouvé  que  ce  feul  Vers 
latin  : 

Tottibi  funt  dotes  Yirgo,  quot  fidera  cœlo 

peut  être  varié  en  trois  mille  trois  cents  foi¬ 
xante  &  feize  maniérés  ,  fans  ceffer  detre  Vers. 
Ce  font-là  des  chofes  merveilleufes  ,  qui  doi¬ 
vent  nous  donner  une  idée  de  ce  que  peut  la 
nature  par  la  combinaifon  de  ce  nombre  infini 
d’êtres  qui  la  compofent. 

C’eft  ainfi  qu’en  remaniant  les  découvertes 
des  Anciens  fur  l’Arithmétique  ,  on  forma  un 
art  de  compter.  Mais  quels  étoient  les  carac¬ 
tères  dont  on  faifoit  ufage  pour  exprimer  les 
Nombres  ?  Ce  point  d’hiftoire  a  été  fuivi  avec 
allez  de  foin  par  les  Ecrivains  fur  l’origine  de 
1  Arithmétique  :  je  vais  tâcher  de  préfenter  ce 
qu’il  y  a  là-deffus  de  plus  vrai  &  de  plus  im¬ 
portant.  ’  ô  : 

Les  Hebreux  exprimoient  les  Nombres  avec 
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les  lettres  de  leur  alphabet  ,  8c  ils  divifoienc 
toute  la  numération  en  trois  clades ,  favoir  en 
Unités ,  en  Dixaines  oc  en  Centaines  ,  qu’ils 
écrivoient  de  la  maniéré  fuivante. 


Première 

ClaJJi 

::Uni 

::<A. 

K. 

3.  J. 

*1. 

fi. 

1. 

r. 

n. 

D. 

i. 

2. 

• 

4- 

5- 

6m 

7* 

8. 

9- 

Seconde  ClaJJe  : 

Dixaines. 

» 

3.  h. 

3. 

2. 

D. 

y- 

*3. 

IO. 

10.  30. 

40. 

50. 

60. 

70. 

80. 

90. 

Troijieme  ClaJJe 

t  » 

:  Centaines. 

P* 

3.  P. 

fi. 

CZ3. 

?• 

4 

r- 

1©0. 

H 

O 

O 

• 

v>* 

0 

0 

• 

400. 

500. 

600.  700. 

800. 

900. 

Pour  les  Millièmes  8c  de  plus  grands  Nom¬ 
bres  ,  les  Hébreux  répétoient  les  marques  des 
Centaines ,  &  cela  formoit  des  exprellions  très 
embarraflantes.  Les  Peuples  Orientaux  ,  les 
Perfes  8c  les  Arabes  adoptèrent  les  notes  des  Hé¬ 
breux  ,  en  y  ajoutant  néanmoins  quelques  let¬ 
tres  de  leur  alphabet  }  mais  les  Grecs  firent 
ufage  de  leur  propre  alphabet ,  qu’ils  divife- 
ferent ,  comme  les  Hébreux  ,  en  trois  Clafles. 

Première  ClaJJe  :  Unités. 

et.  (i.  y.  f'.  ï.  1!‘ 

i.  2.  $•  4*  5*  6’  7*  8* 


c 

5>- 


* 


de  l’ Arithmétique. 


*$ 


Seconde  Clajje  :  Dix  aines. 

u  *•  (*•  ».  S.  «.  w.  4. 

10.  20.  30.  40.  30.  60.  70.  80.  50. 

Troijleme  Clajje  :  Centaines . 

?•  r*  *»•  <P-  4'*  *•  w/. 

IOO.  200.  jOO.  4OO.  jOO.  600.  "OO.  800.  500. 

Pour  les  Millièmes  ,  les  Grecs  notoienr  les 
lettres  avec  une  virgule  ,  &  ils  exprimoient  les 
plus  grands  Nombres  en  joignant  pluAeurs  let¬ 
tres  enfemble. 

Dans  la  fuite  ces  Peuples  voulurent  Amplifier 
ces  expreflions  ,  ou  les  rendre  plus  nettes.  Ils  fe 
fervirent  a  cet  effet  de  leurs  Lettres  capitales  , 
lavoir ,  inAHXM,  auxquelles  ils  donnèrent 
les  valeurs  fuivantes. 

I.  Unité.  ...  1 

n.  Cinq.  ...  3 

Dix.  ....  10 

H.  Cent.  .  ,  ,  ico 

X.  Mille.  .  .  .  1000 

M.  Dixaine  de  mille,  ieooo 

Pn  répétant  ces  caraéteres  ,  ils  avoient  des 
nombres  compofés.  Ainfi  II  valoit  2  aa  20 
AAA  30  ,  &c.  > 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  3  c’eft-à-dire 
qu’il  -  fe  fervirent  des  lettres  de  leur  alphabet  , 
entremelees  de  quelques  lignes  particuliers. 
Par  une  ligne  Ample  I ,  ils  déAgnerent  l’Unité  j 
par  deux  lignes  croifées  X,  Dix  j  &  en  parta- 
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géant  cette  figure  par  la  moitié  ,  ils  eurent  ce 
caraétere  V,  qui  lignifie  Cinq.  La  lettre  C ,  ou 
le  caraétere  [  ,  exprima  Cent ,  &  la  moitié  de 
ce  caraétere  qui  donne  cette  figure  L ,  Cin¬ 
quante.  M  ,  défignoit  Mille.  Enfin  en  em¬ 
ployant  d’autres  lettres  conjointes  &  répétées  , 
ils  exprimoient  les  plus  grands  nombres  , 
comme  on  en  peut  juger  par  la  Table  fuivante. 

Valeur  des  Caractères  Romains. 


Caraftercs  Romains.  Cara&eres  ordinaires. 


I-  .  .  I 

V .  5 

X*  ••***•« 

L* .  5® 

C .  IOO 

D*^13 . .  5 00 

M-  Oll  CID-  •  •  -  .  1  coo 

IDD-  .........  .  5000 

CCID3-  .  .  ,  .  .  10000 

I DDD-  •  .  .  .  .  .  50000 

CCCIDDD-  •  •  •  .  100000 

DM-  .......  500000 

X-MM-  •  •  •  .  .  IOOOÛOO 


Ces  caraéteres  furent  long-tems  en  ufage  ; 
ils  le  font  même  encore  parmi  nous.  Cependant 
vers  le  neuvième  fiecle  les  Arabes  employèrent 
de  nouveaux  caraéteres  »  qu’ils  tenoient  des 
Indiens  :  ce  font  ceux  dontonfe  fert  Communé¬ 
ment  aujourd’hui.  Ces  caraéteres ,  au  nombre 

ds 
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de  dix  ,  furent  d’abord  portés  en  Efpagne  par 
Içs  Sarrafins.  Un  Moine  ,  nommé  Gerbert  ,  qui 
tut  cleve  a  la  Papauté  fous  le  nom  de  Silvefire 
II 7  les  fit  connoître  aux  François.  On  ne  fait 
point  abfolumen-t  ce  qui  donna  lieu  à  la  dé¬ 
couverte  de  ces  caraéteres  :  on  n’a  là-deius  que 
des  conjectures ,  dont  la  plus  vrai-femblable 
elt  celle-ci. 

.  11  certain  qu’on  marqua  l’unité  par  une  pe¬ 
tite  ligne  perpendiculaire.  Deux  lignes  {huées 

Honlontalement  indiquèrent  le  nombre  deux  8c 

trois  lignes  pofées  de  même  formèrent  le  nom. 
bre  trois^  ce  qui  donna  ces  trois  caraéteres, 

1  =•  üant  ce  s  dernieres  lignes  * 

îfi^r  rlinmm  _  &  ,  9 
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pour  fimpiifier  chaque  caraétere ,  on  eut  les 
caraderes  L,  b ,  auxquels  on  a  donné  cette  forme 
plus  elegante  i  ,  3.  Le  quatrième  caraétere  ren* 
fermoir  quatre  lignes  ,  qu’on  joignit  pour 
quelles  occupaient  moins  d’efpace  :  c’étoic 
d  abord  une  croix  f  ,  dont  on  a  en  fuite  fait  le  4. 

En  employant  des  lignes  droites  pour  for¬ 
mer  des  caraéteres ,  on  trouva  beaucoup  d’em¬ 
barras  a  s’en  fervir  dans  l’expreffion  des  autres 
nombres.  On  eut  donc  recours  aux  lignes  cour¬ 
bes.  Un  demi-cercle,  avec  un  trait  au-deius 
forma  cinq,  d’où  vient  le  caraétere  5.  Un  cer¬ 
cle  entier  ,  avec  une  queue  en  haut ,  exprima  h 
nombre  fix ,  ce  qui  donna  le  caraétere  6.  En  ren- 
verfant  ce  caraétere  &  en  ouvrant  le  cercle  on 
fit  ce  caraétere  du  nombre  fept ,  7.  Deux  cercles 
joints  enlemble  exprimèrent  le  nombre  huit, for¬ 
me  par  conféquent  de  cette  maniéré  8.  Enfin  en 
renverfant  le  caraétere  du  nombre  fix  ,  on  fit  ce 
caraétere  9  ,  qui  exprima  le  nombre  neuf. 

Dans  leur  origine  ces  caraéteres  refiem- 

-r-v  « 
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bloient  un  peu  aux  caraderes  Grecs;  &  à  me- 
fure  que  l’art  d’écrire  s’eft  perfedionné  ,  ils  ont 
acquis  la  forme  qu’ils  ont  aujourd  hui.  Du 
tems  de  PLanude  ,  Auteur  Grec  qui  vivoit  au 
quatorzième  fiecle ,  ilsavoient  une  forme  allez 
approchante  de  quelques  -  uns  des  caraderes 

grecs.  ( 

Quoique  cet  Auteur  ne  compte  que-'  neut 

caraderes  ,  les  Indiens  &  les  Arabes  fai- 
foient  ufage  d’un  dixième  :  c ’étoit  un  zéro , 
qu’ils  exprimoient  par  un  cercle  ;  mais  comme 
ils  ne  lui  donnoient  aucune  valeur  ,  ils  ne 
croyoientpas  qu’on  dût  le  mettre  au  rang  des 
caraderes  des  nombres.  On  le  nommoit  Chiffra , 
mot  qui  fignifie  rien  ;  d’où  vient  le  nom  géné¬ 
ral  chiffre ,  qu’on  a  donné  dans  la^fuite  aux 
caraderes  Arabes ,  c’eft-à-dire  aux  nôtres. 

L’ufage  de  ces  caraderes  fi  fimples  facilita 
beaucoup  les  opérations  de  l’Arithmérique ,  &C 
cette  facilité  donna  lieu  a  de  nouveaux  artifices 
dans  le  calcul.  L’an  i  5  to  ,  Lucas  de  B  urgo 
Sancti  Sepulcri  apporta  ces  artifices  de  l’Orient, 
&  les  publia  en  1513»  dans  un  livre  de  fa  com- 
pofition  ,  intitulé  :  De  (arrima ,  ArizhmedcA  ac 
CeomezriA.  Parmi  les  nouveautés  que  contient 
ce  livre  ,  on  distingue  les  réglés  de  fautfe  po- 
fition  fimples  8c  doubles ,  qu  il  nomme  Réglés 
AELcalain. 

Il  ne  s’agifioit  plus  que  de  fimplifier  toutes 
ces  méthodes  pour  perfedionner  l’Arithméti¬ 
que  ,  8c  c’eft  ce  que  les  Mathématiciens  ont 
fait  dans  la  fuite  d’une  maniéré  infenfible.  Les 
plus  habiles  d’entr’eux ,  en  variant  les  diffé¬ 
rentes  réglés  ou  inventions  de  cette  partie  des 
Mathématiques  ,  ont  forme  d  autres  fortes 
^'Arithmétiques. 


ce  l’Arithmétique,  i ^ 

Environ  en  1460  ,  un  Mathématicien  habile 
nom  nié  Jean  Muller  3  &c  connu  finis  le  nom  de 
Regiomontan  ,  déKonilberg  en  Francbnie ,  in- 
troduiht  dans  les  hdathemànqueS  une  maniéré 
d’éviter  lés  inconvénient  des  Fractions  ou 
Nombres  rompus ,  en  fe  fervant  de  Fractions 
de  10e  ,  iboe  ,  1000e  parties  ^  qu’il  àppella 
Arithmétique  décimale .  Il  avdit  en  vue  de  faci¬ 
liter  par  cette  invention  le  càlcul  dés  tables  des 
Logarithniès.Si/rcon  ^«/«^Mathématicien  efti- 
mé  ,  là  recommanda  fur  tout  auS  Aftronômes 
aux  Géomètres  &  aux  Jaugéurs  ;  mais  l’ufage  a 
fut  voir  quelle  n’e’ft  véritablement  utile  qué 
dans  lés  calculs  dé  la  Géométrie  où  elle  ferc 
très  bien  pour  l’extraélion  des  racines  quarrées 
&  cubiquét. 

L’Arithmétique  décimale  paroiffoità  peine, 
que  le  Baron  Neper  ,  EcofTois  ,  publia  une 
nouvelle  Arithmétique ,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  dé  Rabdologie.  Elle  jtonfifte  à  faire  lés 
calculs  avec  de  petites  baguettes  en  formé  de 
pyramides  rectangulaires,  dont  chaque  face  con¬ 
tient  une  partie  de  l’abaque  Ou  table  ordinaire 
de  la  Multiplication.  Cette  tablé  éft  ainfî  di- 
vifée  en  neuf  petites  lames  ,  dont  chacune 
à  neuf  cellules.  La  première  dé  ces  Cellules 
Contient  un  de  cés  caràéterés  fitoples ,  qui  font 
compris  depuis  1  jufqu’à  9.  Les  autres  cellules 
contiennent  les  produits  des  Multiplications 
du  caraétere  qu’elles  portent  en  tête,  par  chacun 
des  nombres  fimples  }  &  en  combinant  enfeftr-» 
blés  ces  baguettes  on  fait  les  principales  opé¬ 
rations  dé  l’Arithmétique.*  • 

5  Cette  combinaifon  ,  ou  plutôt  arrangement^ 
il  eft  pas  difficile  à  faire.  Ce  qu’il  y  a  d’embar* 
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raflant,  ceft  de  trouver  dans  le  moment  la  ba*- 

guette  qui  eft  nécelfaire  pour  l’operation  qu  on 

veut  faire  ;  ôc  comme  on  eft  obligé  d’avoir 

beaucoup  de  baguettes ,  cette  recherche  eft  fort 

longue  ,  fans  parler  du  tems  qu  on  met  a  les 

arranger. 

Ces  inconvéniens  firent  regarder  cette  in¬ 
vention  comme  une  chofe  purement  ingénieu- 
fe.  Un  homme  de  mérite  (  M.  Petit ,  Inten¬ 
dant  des  Fortifications  )  ,  fâché  de  ce  qu’on  l’a- 
bandonnoit  ,  chercha  à  la  ramener  à  une  pra¬ 
tique  plus  facile.  Il  imagina  de  changer  le  tam¬ 
bour  des  orgues  ,  vulgairement  nommés  Or¬ 
gues  de  Barbarie ,  en  une  machine  d’ Arithmé¬ 
tique. 

Dans  cette  vue  ,  il  forma  des  baguettes  de 
carton  &  les  ajouta  autour  de  ce  tambour.  Par 
le  moyen  de  quelques  boutons  qui  y  tenoient, 
jl  arrangeoit  les  unes  auprès  des  autres  telles 
lames  qu’il  vouloit.  Cela  etoit  encore  fortem— 
barraflant ,  &c  cette  idée  ne  fut  pas  accueillie. 
Le  crrand  Pafcal y  fit  cependant  attention.  Pour 
faciliter  le  mouvement  de  ces  baguettes,  à  l’ai¬ 
de  de  roues  &  de  poids ,  il  trouva  lemoyen  de 
faire  les  opérations  en  tournant  quelques  roues. 
C’eft  une  véritable  machine  ,  &  par  conféquent 
•  une  chofe  fort  délicate  &  très  compofée. 

M.  Grillet ,  homme  connu  par  quelques  in¬ 
ventions  de  méchanique  ,  voulut  la  fimplifier. 
Jl  fupprima  le  tambour  &c  les  poids  ,  &c  diftri- 
bua  fi  bien  les  baguettes  fur  quelques  roues  , 
qu’en  tournant  les  roues  d’un  côté,  il  opéroit 
Faddition ,  &  qu’il  faifoit  la  fouftradion  en 
tournant  de  l’autre  côté.  L’illuftre  Leibnit{  a 
jiiivi  cette  idée  prefquè  fans  fucces. 


de  l’ Arithmétique.  i i 
M,  Perrault ,  Médecin  &  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ,  a  voulu  auffi  la  ré¬ 
duire  en  une  pratique  aifée  ;  mais  on  a  aban¬ 
donné  aujourd  hui  cette  recherche  ,  parcequ’on 
a  reconnu  que  les  avantages  qu’on  pouvoit  re¬ 
tirer  d’une  machine  Arithmétique,  nevaloient 
pas  les  frais  de  l'invention. 

En  effet  ,  une  perfonne  exercée  dans  le  cal¬ 
cul  ,  fera  plus  vite  &  plus  sûrement  les  réglés 
les  plus  compofées  de  l’Arithmétique  ,  qu’on 
ne  feroit  les  opérations  les  plus  fimples  fur 
la  machine  la  plus  parfaite.  Il  faut  laifTer 
ces  fecours  a  ceux  qui  n’ont  pas  des  yeux 
&  qui  veulent  compter  j  car  pour  ceux  qui 
voient  ,  les  comptes  faits  valent  infiniment 
mieux. 

Il  eft  vrai  que  pour  les  aveugles  il  faudroit 
rendre  les  chiffres  fenfibles  au  tad.  C’eft  auffl 
ce  que  fit  M.  Sanderfon,  Profeffeur  de  Mathé¬ 
matiques  à  Cambrigde  ,  quoiqu’aveugle  dès, 
1  âge  de  douze  mois.  Cet  homme  dont  la  péné¬ 
tration  étoit  extraordinaire,  étoit  parvenu,'a 
force  de  méditations  ,  non-feulement  à  faire 
toutes  les  opérations  de  l’Arithmétique,  mais 
encore  à  réfoudre  les  problèmes  les  plus  diffici¬ 
les  de  l’Algebre ,  fur  laquelle  il  a  écrit  un  grand 
Traité  en  deux  volumes  in- 40. 

Pour  faire  fes  calculs ,  il  avoit  imaginé  une 
table  élevee  fur  un  petit  chaffis,,  afin  qu’il  pût 
toucher  également  le  deffiis  &  le  deffous.  Sur 
cette  table  ,  étoient  tracées  un  grand  nombre  de 
lignes  parallèles  qui  étoient  croifées  par  d’au¬ 
tres  ;  enforte  qu’elles  faifoient  enfemble  des, 
angles  droits.  Les  bords  de  cette  table  étoient. 
divifés  pas  des  entailles  diffames  d’un  demi 
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p.ouee  Lune  de  l’autre ,  &  chacune  comprenoie 
çinq  de  ces  parallèles.  Par  ce  moyen  chaque 
pouce  quarré  étoit  partagé  en  cenç  petits  quar- 
rés.  A  chaque  angle  de  ces  quarrés  pu  interfec- 
tion  des  parallèles  ,  il  y  ayoit  un  trou  qui  per¬ 
çoit  la  çable  de  part  en  part.  Dans  chaque  trou 
p„n  mettoit  deux  fortes  d’épingles  ,  de  groffes  &C 
'  de  petites ,  pour  pouvoir  les  distinguer  au  taét. 
Ç’étoit  par  l’ arrangement  des  épingles  ,  que 
Sanderjon  faifoit  toutes  les  opérations  de  l’A¬ 
rithmétique.  La  force  de  fon  imagination  & 
l’habitude  lui  avpient  tellement  rendu  fami¬ 
lière  la  combinaifon  de  ces  épingles ,  que  je 
doute  que  l’homme  le  plus  intelligent  put  fai-, 
re  avec  fa  table  la  moindre  réglé  d’Arirhmé- 
tique. 

Dans  le  tems  qu’on  perfection nqit  la  Hab- 
_  dologie  de  Neper  ,  le  Doéteur  Wallis  ,  célébré 
Profeffeixr  de  Mathématiques  ,  mit  au  jour  une 
nouvelle  Arithmétique ,  fous  le  titre  à’Arithr 
métique  des  Infinis ,  C’eft  l’art  de  trouver  la 
fomme  d’une  fuite  compofée  d’une  infinité  dç 
termes. 

Dans  la  progrefîion  naturelle  ,  l’unité  eft  la 
différence  entre  deux  termes  qui  fe  fuivent 
immédiatement.  La  différence  entre  8  &  9 
eft  1  :  en  interpolant  entre  ces  deux  nombres  § 
&  9  ,  mille  autres  termes  qui  foient  en  pro- 
greflion  Arithmétique ,  la  différence  qui  ré¬ 
gnera  dans  la  progrefîion  fera  encore  r  ,  mais 
i  millième.  Et  fi  on  interpofe  entre  cette  nou¬ 
velle  progrefîion  mille  autres  termes ,  on  aura 
çncqre  uqe  nouvelle  progrefîion  dont  la  diffé¬ 
rence  fera  1  ,  mais  1  millième  de  millième*  En 
çqUtipiiant  de  même  ,  on  forme  enfin  une  prq-» 
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igreffion  dont  i  eft  la  différence  ,  mais  c’eft  i 
infiniment  petit  j  c’eft-à-dire  que  la  différence 
eft  fi  petite  qu’on  peut  la  concevoir  comme 
nulle  fans  erreur. 

Wallis  applique  enfuite  cette  théorie  à  la 
progrefiion  aes  quarrés.  Et  en  fuppofant  entre 
chacun  des  nombres  de  la  progrefiion  naturelle, 
un  nombre  infini  de  moyens  proportionnels  , 
qui  fade  une  nouvelle  progrefiion  dans  laquelle 
régné  une  différence  plus  petite  qu’aucune 
quantité  qu’on  puiffe  imaginer  ,  on  peut  con¬ 
cevoir  alors  qu’il  n’y  a  aucune  différence  fen-*- 
Cible  entre  les  quarrés  de  ces  Nombres  ,  qui  fe¬ 
ront  les  termes  de  cette  nouvelle  progrefiion. 

Cet  Inventeur  fait  le  même  raifonnement 
pour  les  cubes }  &  par  ces  progreffions  il  déter¬ 
mine  aifément  l’aire  des  furfaces  &  la  foîidito 
de  tous  les  corps  ,  en  cherchant  la  fomme  des 
élémens  qui  les  compofent,  lefquels  élemens 
forment  alors  une  progrefiion  dont  la  différence 
eft  infiniment  petite. 

Rien  n’eft  plus  beau,  fans  doute  ,  que  cet 
ufage  des  progreffions  ^  mais  celui  qu’en  fit  ' 
dans  ce  tems  le  grand  Pafcal ,  eft  encore  bien 
ingénieux.  Il  imagina  de  joindre  les  deux  pro¬ 
greffions  Arithmétique  &c  Géométrique  ,  &C 
forma  par  cette  réunion  un  triangle  qu’il  ap- 
pella  Triangle  Arithmétique  ,  lequel  a  plusieurs 
belles  propriétés  ,  dont  la  principale  eft  de 
donner  la  combinaifon  des  Nombres  toute 
faite. 

Ces  fuccès  engagèrent  plufieurs  Mathéma¬ 
ticiens  à  étudier  les  rapports  des  Nombres , 
pour  faciliter  l’art  du  ÇalcuU  M.  Weigel ,  Pro- 
fe fleur  dç  Mathématiques  à  Geneve  ,  crut  pou- 

B  iv 


\66\. 


1 6  &"• 


/ 


14  Histoire 

voir  fimplifier  cet  art  en  n’employant  que  trois 
caraéteres.  II  mir  au  jour  ,  en  1687  ,  une  Arith¬ 
métique  à  laquelle  il  donna  le  nom  à' Arithmé¬ 
tique  tetraclique  3  parcequ  il  ne  fe  fert  que  des 
caraéteres  1,2,3  &  o  ,  &  qu’il  ne  compte 
que  jufqu’à  4  ,  comme  nous  ne  comptons  que 
jufqu’à  10  dansrArithmétique  ordinaire. 

Avec  ces  feuls  caraéteres  W'eigel  fait  les  opé¬ 
rations  qu’on  fait  avec  dix  3  e’eft-à-dire ,  l’Ad¬ 
dition  ,  la  Souftraction  ,  la  Multiplication  &c 
la  Divifion.  Toutd’Art  de  cette  Arithmétique 
confifte  à  changer  les  Nombres  ordinaires  en 
Nombres  tétraétiques  ,  comme  il  efl  aifé  de  le 
faire  par  la  comparaifon  fuivante. 

Nombres  ordinaires. 

>  4  >  5  y  6  y  7  y  S,  9,10,11, 
Nombres  létracliques. 
iOj  11,  12,133  20,  21,22,23; 

Nombres  ordinaires. 

12,13,14,15,  1 6,  17,  18,  icr,  20, 

Nombres  Tétracliques. 

3°  >  )l  y  31  5  3  3  3  ioo,  101 , 102  ,  103  3  110  s 
Nombres  ordinaires. 

21,  22,  23,  24,  25,  2.6 ,  27,  28, 

Nombres  Tétracliques. 

ïii  ,112,  1 1 3  ;  120 , 121,122, 1233  130, 

Nombres  ordinaires . 
l?  ,  3 0  s  &c. 

N ombres  Tétracliques « 
ï  3 1 , 1 3  2  ,  ôcc. 
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Cet  exemple  fuffit  pour  faire  juger  de  la 
marche  des  Nombres  tétraétiques ,  ou  de  leur 
rapport  avecles  Nombres  ordinaires.  Ondoie 
l’idée  de  cette  Arithmétique  à.  A  ri  flote.  Cet 
ancien  Philofophe  s’étonne  dans  fes  Ouvrages , 
de  ce  qu’on  compte  jufqu’àdix.  Pourquoi ,  dit- 
il  ,  aller  fi  loin  ,  ou  s’arrêter-là  ?  Eft-ce  qu’en 
répétant  les  nombres  i ,  2  ,  3  ,  on  ne  pourroit 
pâs  exprimer  les  plus  grands  nombres  avec  au¬ 
tant  de  facilité  ? 

Pour  donner  du  poids  à  ces  queftions ,  Aris¬ 
tote  avance  qu’il  y  avoir  de  fon  tems  une'  Na¬ 
tion  qui  ne  comptoit  que  jufqir’à  quatre,  &  il 
allure  que  cette  façon  de  compter  étoit  plus 
facile  à  apprendre  que  le  calcul  jufqu’à  dix. 

Réfléchifiant  fur  cette  Arithmétique  tétrac- 
tique,  l’illuftre  Leibniz \  crut  qu’on  pouvôit  en¬ 
core  plus  fimplifier  la  chofe.  Au. commence¬ 
ment  de  ce  fiecle,  il  inventa  une  Arithmétique 
binaire  ,  dans  laquelle  il  ne  fit  ufage  que  des 
deux  caraéteres  1  3c  o  ,  avec  lefquels  il  exprima 
ainfi  tous  les  Nombres. 

Nombres  ordinaires .  . 

3)  4>  5>  7,  85  9  5 

Nombres  Binaires. 

ï  ;  10  a  11  3  rdôj, roi  3110,111  3 1000 ,10013 

!  1  •  t  ri) 

Nombres  ordinaires . 

IO,  Il  3  II,  I3  ,  I4,  Ij,  l£. 

Nombres  Binaires. 

IOIO,  IOI  I  3  IIOO,  I 101 3  I I IO,  I  I  I  13  IOOOO3 
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Nombres  ordinaires . 

17,  18  ,  19  ,  20,  21 ,  2 2* j 

Nombres  Binaires. 

1000 1 3  1 00 10, 1001 1  3  10100, 1 0101 5 101 10, 
Nombres  ordinaires. 

23  ,  24  ,  1$  y  y  27  , 

Nombres  Binaires. 

ioiii  3  11000  ,  11001  J  iioioj  non  3 

Nombres  ordinaires. 

28,  29,  30,  &c. 

Nombres  Binaires . 

11100,111013  1 1 1 1  o  ,  &c. 

On  peut  bien  faire  avec  ces  Nombres  binai¬ 
res  les  réglés  ordinaires  de  l’Arithmétique  3 
mais  l’opération  eft  plus  embarraflante ,  qu’en 
fefervant  de  dix  caraéteres. 

Leibnit^.Q n  convient  :  la  pratique  par  dix  eft 

Îdus  abrégée ,  &  les  Nombres  y  font  moins 
ongs.  Il  prétend  même  qu’on  auroit  encore 
plus  de  facilité  ,  fi  on  comproit  par  douze  ou 
par  feize  3  mais  il  aflure  que  le  calcul  par  deux , 
ç’eft-à-dire  par  o  8c  1  ,  en  récompenfe  de  fj. 
longueur  ,  eft  plus  fondamental  pour  lafcience 
des  Nombres  ;  qu’il  eft  propre  à  faciliter  de 
nouvelles  découvertes  tant  pour  la  pratique 
des  Nombres  que  ppur  la  Géométrie  3  parce- 
que  les  Nombres  étant  réduits  aux  plus  (im¬ 
pies  principes ,  comme  o  &  /  ,  il  régné  dans 
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tous  les  calculs  un  ordre  merveilleux  [*  ]. 

On  n’a  pas  fuivi  cette  idée  de  Leibnit SC 
l’Arithmétique  binaire  n’a  pas  fait  d’autres  pro¬ 
grès.  Les  Mathématiciens  fe  font  contentés  de 
faire  diverfes  applications  de  l’Arithmétique 
commune  ,  aux  ufages  ordinaires  de  la  vie 
civile.  De  là  font  nées  deux  fortes  d’Arithmé- 
tiques  ,  qu’on  a  appellé  Arithmétique  calcula > 
toïre  ,  &ç  Arithmétique  divinatoire. 

La  première  eft  l’art  de  calculer  avec  des  jet- 
tons.  Elle  confifte  à  ranger  des  jettons  d’une 
çertaine  manjere  pour  qu’ils  expriment  des 
Nombres ,  foit  entiers  ,  foit  rompus.  C’eft  une 
curiofité  arithmétique  ,  qui  ne  contient  aucune 
nouveauté  pour  l’art  du  calcul, 

Il  en  eft  de  même  de  l’Arithmétique  divina¬ 
toire.  11  ne  s’agit  dans  cette  Arithmétique  que 
de  faire  quelques  opérations  de  l’Arithmétique 
ordinaire.  On  les  enveloppe  feulement  ici  de 
maniéré  qu’on  ne  s’apperçoive  point  du  réfultat 
de  ces  opérations  :  cela  veut  dire  qu’on  devine 
le  nombre  qu’un  homme  a  penfé  ,  en  lui  fai¬ 
sant  faire  quelques  opérations  qui  découvrent 
le  nombre  qu’il  a  penfé.  Il  eft  poflible  de  don¬ 
ner  une  idée  de  cette  Arithmétique  par  quel¬ 
ques  exemples. 

Un  Joueur  de  Gobelets  vous  dit  de  penfer 
]un  nombre.  Quand  vous  l'avez  penfé  ,  il  vous 
.ordonne  de  le  tripler  &  de  prendre  la  moitié 
de  ce  triple.  11  vous  dit  enfuite  de  tripler  cette 
moitié ,  &  en  demande  la  neuvième  partie. 
Cela  fait  il  double  cette  neuvième  partie  j.  Sc 
c’eft  le  nombre  que  vous  avez  penfé.  Car  fup^- 

(  *  )  Mémoires  de  l' Académie  Royale  def  Sciences  , 
Année  170J  ,  pag.  107- 
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pofons  qu’on  ait  penfé  G ,  le  triple  de  G  effc  i  ?  s 
dont  la  moitié  eft  9.  Le  triple  de  9  eft  27  ,  dont 
la  neuvième  partie  eft  3.  Le  nombre  étant  dou¬ 
ble  donne  G ,  qui  eft  le  nombre  penfé. 

Le  meme  Joueur  de  Gobelets  promet  auftî 
de  deviner  ou  eft  le  nombre  impair  de  jettons  , 
dont  vous  prendrez  un  nombre  dans  chaque 
main.  Pour  cela  il  vous  dit  de  multiplier  lé 
nombre  de  la  main  droite  par  un  nombre  im-^ 
pair ,  8c ' -celui  de  la  main  gauche  par  un  nom¬ 
bre  pair  ;  8c  il  demande  fi  la  fomme  des  deux 
produits  eft  paire  ou  impaire.  Si  elle  eft  paire  ,  il 
vous  dit  le  nombre  pair  eft  dans  la  main  droi¬ 
te  3  fi  elle  eft  impaire,  il  vous  afTure  que  le  nom¬ 
bre  pair  eft  dans  la  main  gauche  :  en  comptant 
les  jettons ,  on  reconnoît  la  vérité  de  fon  af- 
lertion. 

-En  effet ,  fuppofons  qu’on  ait  pris  fîx  jettons 
dans  la  main  droite  ,  8c  qu’on  en  ait  mis  cinq 
dans  la  gauche.  Suivant  ce  que  prefcrit  lé 
Joueur  de  Gobelet  ^  il  faut  multiplier  par  un 
nombre  impair  ,  tel  que  3  ,  par  exemple  ,  le 
nombre  de  jettons  qui  eft  dans  la  main  droite, 
c  eft-à-dire  G  ,  ce  qui  donne  1 8  3  8c  multiplier 
encore  le  nombre  de  jettons  qui  font  dans  la 
main  gauche ,  par  un  nombre  pair ,  tel  que  4. 
Multipliant  donc  5  par  4  ,  on  a  20  pour  le  fé¬ 
cond  produit.  La  fomme  de  ces  deux  produits 
eft  3  8  ,  qui  eft  un  nombre  pair  :  donc  le  nom¬ 
bre.  pair  eft  dans  la  main  droite  ;  ce  qui  eft 
vrai ,  puifque  G  eft  un  nombre  pair. 

Si  le  nombre  impair  étoit  dans  la  main 
droite ,  la  fomme  des  produits  feroit  impaire  3 
car  il  faudroit  multiplier  par  3  le  nombre  5  , 
qui  feroit  dans  ce  cas  dans  la  main  droite  r  c& 
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qui  donnèrent  1  5  3  &  multiplier  par  4,  6  qui 
fe  trouveroit  dans  la  main  gauche ,  8c  on  au- 
roit  alors  24  pour  produit.  Or  la  fournie  de  ces 
deux  produits  1 5  8c  24  ferait  39  ,  qui  eft  un 
nombre  impair.  Donc  il  faudrait  conclure  que 
le  nombre  impair  eft  dans  la  main  droite  3  8c 
on  aurait  deviné. 

Le  fecret  de  cela  eft  fondé  fur  ces  deux  vé¬ 
rités.  i°.  Que  tout  nombre  pair  ,  multiplié 
par  un  nombre  pair  ou  impair  ,  produit  un 
nombre  pair.  2?.  Que  tout  nombre  impair, 
multiplié  par  un  nombre  pair  ,  donne  toujours 
un  nombre  pair  3  8c  que  multiplié  par  un  nom¬ 
bre  impair  ,  il  rend  un  nombre  impair. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  extraordi¬ 
naire  :  le  Joueur  de  Gobelets  promet  de  nom¬ 
mer  la  perfonne  qui  aura  pris  une  bague  en 
fecret  ,  8c  de  déterminer  la  main  ,  le  doigt  8c 
la  jointure  où  cette  bague  fera  ,  à  condition 
qu’on  fera  les  cinq  chofes  qu’il  va  preferire 
dans  l’ordre  fuivant. 

i°.  Doublez  ,  dit- il,  le  nombre  du  rang 
de  la  perfonne  qui  a  pris  la  bague ,  8c  ajoutez  5 
à  ce  nombre. 

2°.  Multipliez  cette  fomme  par  5 , 8c  ajou- 
tez-y  10. 

3°.  Ajoutez  à  cette  fomme  ,  1  pour  la  main 
droite ,  8c  2  fi  c’eft  la  main  gauche  ,  8c  multi¬ 
pliez  le  tout  par  10. 

4°.  Joignez-y  le  nombre  du  doigt ,  en  com-^ 
mençant  par  le  pouce ,  8c  multipliez  le  tqut 

par  10. 

50.  Enfin  joignez  à  cela  le  nombre  de  la 
jointure  8c  35  ,  8c  donnez  cette  derniers 
fomme. 
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De  cette  fomme  ,  le  Joueur  de  Gobelet! 
fouftrait  3535  ,  &  le  refte  eft  compofé  dû 
quatre  chiffres  ,  dont  le  premier  indique  lé 
rang  de  la  perfontte  *  lé  fécond  ,  le  rang  dé 
la  main  ;  le  troifieme  ,  le  rang  du  doigt  3  le 
quatrième  &  dernier  ,  le  rang  de  la  jointure.  Un 
exemple  va  rendre  cette  opération  fenlîble. 

Suppofons  que  ce  foit  la  quatrième  perfon- 
tie  de  là  compagnie  ,  fuivarit  le  rang  ,  qui 
ait  pris  la  bague  3  quelle  l’ait  mife  à  la  main 
gauche  ,  que  nous  avons  défignce  parle  nom¬ 
bre  2  3  que  ce  foit  au  quatrième  doigt  Sc  à 
la  fécondé  jointure  ou  fécondé  phalange.  Ce¬ 
la  pofe  ,  faifons  l’opération  ci-deffus  prefcrité. 

Le  double  de  4  ,  qui  eft  celui  de  la  per- 
fonne  ,  eft  8  ,  à  quoi  ajoutant  j*1,  on  a  13. 

En  fécond  lieu  ,  il  faut  multiplier  cette  fom'- 
me  1 3  par  5  ôc  y  ajouter  1  o  ,  &  on  a  7  5  < 

Troifiemement  on  doit  ajouter  a  ce  nombre 
7  5  > 1  pour  la  main  gauche  ,  &  multiplier  lé 
tout  par  1  o  :  l’opération  donne  770. 

En  quatrième  lieu ,  il  faut  ajouter  le  nombre' 
du  doigt ,  qui  eft  4  ,  &c  multiplier  encore  le 
tout  par  10.  A  770  ajoutez  4,  la  fo’mme  eft 
774,  qui  étant  multipliée  par  10  ,  donne  774a 
pour  produit. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  ajouter  le  nombre  de  la' 
jointure  ,  qui  eftï,&  le  nombre  3  5  ï  là  fom’- 
me  eft  7777. 

En  retranchant  de  ce  nombre  7777  ,  3^35,* 
on  aura  424»  ,  dont  le  premier  chiffre  4  mon¬ 
tre  que  c’eft  la  perfonne  qui  eft  à  la  quatrième 
v  place  fuivant  le  rang ,  qui  a  pris  la  bague  ,• 
qu’elle  l’a  mife  à  la  main  gauche  délignée  pa’r 
le  nombre  2  ,  qu’elle  eft  au  quatrième  doigt  y 
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comme  l’indique  le  troifieme  chiffre  4  fuivant, 
&  quelle  eft  à  la  fécondé  jointure  ou  phalange, 
qui  eft  indiquée  par  le  dernier  chiffre  2. 

On  peut  juger  par  ces  exemples  de  l’objet  de 
l’Arithmétique  divinatoire.  Le  dernier  fur-tout 
eft  un  des  plus  curieux  &  des  plus  compliqués. 
D’après  celui-là ,  on  peut  en  former  plufieurs 
autres.  Mais  en  voilà  allez  pour  faire  voir  que 
cette  Arithmétique  n’eft  qu’une  efpece  de  jeu , 
dont  la  fubtilité  confifte  à  faire  dire  aux  Spec¬ 
tateurs  la  chofe  qu’on  demande,  en  l’envelop¬ 
pant  dans  différentes  opérations ,  afin  de  leur  en 
dérober  la  connoiftance. 

.  Telles  font  les  découvertes  qu’on  a  faites 
dans  la  fcience  des  Nombres.  Rien  n’eft  fans 
doute  plus  fufceptible  de  variations.  Comme 
on  ne  peut  rien  déterminer  dans  la  nature  que 
par  comparaifon ,  on  a  une  infinité  d’occafions 
de  faire  ufage  du  calcul ,  8c  ces  occafions  ont 
donné  lieu  à  une  multitude  d’opérations ,  qui , 
ramenées  à  leurs  principes ,  fe  réduifent  à  ces 
quatre  Réglés ,  favoir  :  l’Addition ,  la  Souf- 
tra&ion  ,  la  Multiplication  8c  la  Divifion.  Les 
Anciens  connoifloient  pareillement  ces  Réglés; 
£c  comme  les  Modernes  n’ont  fait  que  les  va¬ 
rier  8c  les  appliquer  à  d’autres  ufages  ,  on  n’a 
pas  tenu  compte  de  ces  inventions  ,  qui ,  après 
tout ,  ont  été  plutôt  l’ouvrage  du  teras  que  ce¬ 
lui  du  génie. 
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L’  A  L  G  E  B  R  E. 

M  a  l  g  r  é  les  efforts  des  Mathématiciens 
pour  perfedionner  la  fcience  des  Nombres  Ôc 
pour  réfoudre  par  le  moyen  de  cette  fcience  les 
problèmes  les  plus  curieux  &:  les  plus  difficiles, 
cependant  on  reconnut  qu’elle  étoit  refferrée 
dans  des  limites  étroites.  Les  Nombres  étant 
déterminés ,  on  ne  peut  donner ,  en  s’en  fer- 
vant,  que  des  folutions  particulières. 

Chaque  problème  de  même  genre  exige  une 
folution  qui  lui  foit  propre  :  tout  eft  même 
donné  en  Arithmétique.  La  chofe  qu’on  cher¬ 
che  eft  prefque  exprimée ,  quoiqu’elle  ne  foit 
point  dèfignée  fpécialement.  11  eft  néanmoins 
des  problèmes  où  l’inconnue  ne  peut  être  re- 
préfentée  par  des  Nombres.  Il  faut  pour  l’in¬ 
diquer  un  caradere  fymbolique  qui  n’ait  au¬ 
cune  valeur  :  l’Arithmétique  eft  alors  en  défaut. 

Les  Mathématiciens  Arabes  le  fentirent  les 
premiers  ;  &  pour  y  fuppléer ,  ils  cherchèrent 
à  la  généralifer  ,  en  calculant  avec  des  carac¬ 
tères  fymboliques.  Par  le  moyen  de  deux  fortes 
de  caraderes ,  ils  diftinguecent  les  chofes  con¬ 
nues  de  celles  qu’ils  ne  connoiffoient  pas ,  & 
formèrent  ainfi  une  nouvelle  Arithmétique, 
qu’ils  appelèrent /ymbolique* 
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Nous  ignorons  ce  que  c’étoient  que  cesfym- 
boles ,  &c  en  quel  rems  les  Arabes  commencè¬ 
rent  à  les  employer  :  feulement  (nous  favons 
qu’en  fuivant  cette  idée  ,  c’efU-dire  en  fe  fer- 
vant  cl  exprefîions  generales  8c  de  lignes  univer- 
lels,  ils  vinrent  à  bout  de  calculer  non-feulement 
ce  qu’ils  ne  connoilfoient  pas  encore ,  mais  aulli 

Ce tiU  ^ 116  ^auro^î:  «primer  par  aucun  nombre. 

Ils  firent  plus  :  ils  fournirent  au  calcul  les 
quantités  pofinves  &  les  quantités  négatives 
&  des -lors  ils  réfolurent  des  queftions  dans 
îefquelles  il  s  agiffoit  d’évaluer  en  même-tems 
&  le  bien  qu’un  homme  avoir,  &  celui  qu’il 
né  pofïedoit  pas.  Ainfi  ils  dirent  un  homme 
qui  a  mille  louis,  a  une  quantité  pofîtive  ou 
un  bien  réel:  mais  celui  qui  n’a  rien  &  qui 
doit  mille  louis  ,  a  une  quantité  négative  ou  un 
bien  négatif  -  car  il  s’en  faut  de  mille  louis  qu’il 
loit  dans,  le  même  état  d’un  homme  qui  n’a 
rien  ,  mais  qui  ne  doit  rien. 

On  croit  que  ces  Peuples  ont  appris  tout  cela 
des  Indiens.  C’eft  une  prétention.  Il  y  a  des 
brudits  *  au  contraire  ,  qui  veulent  que  ce  foienc 
les  Orées  qui  aient  enfeigné  cette  invention 
aux  Arabes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ceux  -  ci  em- 
ployoïent  des  cara&eres  grecs  pour  exprimer 
les  quantités  connues  &  les  quantités  incon¬ 
nues.  Ils  purent  par  ce  moyen  décompofer  une 
queftion  ,  pour  comparer  enfemble  ces  quanti¬ 
tés  ,  &  ils  formèrent  ainfi  une  Arithmétique 
ymbolique ,  ou  un  Art  qu’ils  appellerent  Aidai 
w almulkabala  ,  deux  mots  qui  lignifient  répa¬ 
rer  ,  rétablir ,  8c  que  nous  avons  rendus  par  le 
mot  Algèbre .  r 

Les  Ouyrages  qu’ils  publièrent  fur  cet  arc 
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ne  font  point  venus  jufqu’à  nous  ,&  nous  igno¬ 
rerions  lu  découverte  qu’ils  en  ont  faite ,  fi  Dio- 

- -  phante ,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  quatrième 

3PKS  fiecle  ,  ne  nous  l’eût  appris  :  on  peut  meme  re¬ 
garder  cet  Auteur  comme  le  premier  Algebrif- 
te.  Son  livre  eft  intitulé  ,  Queftwns  Aruhmel i- 
mies.  C’eft  là  qu’on  voit  les  progrès  que  les  Aia- 
bes  y  avoient  faits  jufqu’à  ce  tems.  Ces  progrès 
foii/afTez  confidérables  ,  car  ils  avoient  refolu 
des  queftions  où  l’inconnue  eft  un  quarte, oi 
autrement  eft  élevée  à  la  fécondé  pmffance. 

11  eft  fâcheux  que  Diophante  ne  nous  ait  fait 
connoître  ni  leur  marche  ,  ni  celle  qu  il  a  fume 
dans  fes  méditations  II  fe  &«  < ie  . <***»£ 
grecs  pour  exprimer  les  quantités  &  le .lignes 
Li  les  unifient  ou  qui  les  feparent  ;  &  dans  la 
Solution  des  problèmes  ,  fa  méthode  confifte 
à  faire  enforte  que  l’expreffion  des  quantités 
forme  toujours  un  quarré  ,  lorfque  1  inconnue 

eft  élevée  à  la  fécondé  puÆance.  • 

Cet  Ouvrage,  tout  abftrait  quil  eft  ,  lut 
commenté  nar  une  femme :  c  etoit .U fille 


__  commente  par  une  . 

500  Théon ,  célébré  Géomètre  ,1a  tvame  Hypath* 
oui  a  fait  l’honneur  de  fon  fexe  &  de  Ion  lie- 
de  Egalement  verfée  dans  les  Mathématiques 
&  dam  la  Philofophie  ,  elle  donna  des  leçons 
publiques  fur  ces  deux  fciences ,  avec  un  ap- 

P*  cf  dCToftètre  une  chofe  étonnante  d’en- 

Les  meilleurs  efpnts  admirèrent  ce  prodige , 
6c  le  peuple  qui  ne  connoît  pas  les  merveilles 
que  les  petfonnes  de  génie  peuvent  enfanter  , 
attribua  les  fuccès  d'Hjpathia  ,  a  la  magie. 
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.  .Cette  idée  échauffa  les  efprits  ,  &  la  fuperfl 
tition  fe  joignant  à  l’envie  ,  les  ennemis  que 
ion  mérite  lui  avoir  fufcités  firent  entendre 
quelle  étoit  la  caufe  de  la  méfintelligence  qui 
regnoit  entre  S.  Cyrille ,  Patriarche  d’Alexan¬ 
drie,  &  le  Gouverneur  Orefle.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  mettre  le  peuple  en  fu¬ 
reur  :  il  fe  faifît  de  cette  illuftre  fille  &  la  maf- 
lacra.  C’eft  ainfi  que  finit  une  Savante,  qui  la 
première  débrouilla  le  cahos  de  l’Àlgebre.  Et 

voiü  ce  que  produit  l’ignorance  ,  n?ere  de  la 
barbarie. 


Xdandre ,  dans  le  cinquième  fiecle ,  traduifit 

Ouvrage  de  Diophante  du  grec  en  latin.  Et 

environ  vers  le  huitième  fiecle  un  Arabe  - - - 

nommé  Mohammed  ben-  Mu/a  ,  compofa  unT8°°après 
I  raite  d’Algebre  ,  dans  lequel  il  donna  la  ré¬ 
solution  des  problèmes  du  fécond  dégré,  pro- 

pemes  qu’on  n’avoit  point  encore  réfoius  par. 
raitement.  r 

J  ai  déjà  dit  qu’un  problème  du  fécond  dégré, 
elt  celui  où  l’inconnue  eft  élevée  à  la  fécondé 
puiffance  j  mais  il  convient  de  donner  quel¬ 
ques  notions  de  ces  problèmes  &  de  ceux  en 
général  qu’on  réfout  par  l’Algebre,  afin  de 
rendre  plus  intelligible  la  fuite  de  cette  hif- 
toire. 

On  réfout  toutes  les  queftions  en  Algèbre  où 
il  entre  autant  de  chofes  connues  que  des  cho- 
fes  inconnues.  Dans  ce  cas  ,  ce  qui  eft  incon¬ 
nu  ,  n  eft  inconnu  qu  en  partie ,  &  l’on  connoît 
quelques-uns  de  fes  rapports  avec  ce  qui  eft  dé¬ 
jà  connu  ,  quoiqu’on  en  ignore  le  refte.  On  fe 
fert  de  ce  qu’on  fait ,  pour  découvrir  ce  qu’on 
ne  fait  pas. 
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Pour  faire  cette  découverte ,  il  faut  bien  dif- 
tinauer  ce  que  Ion  fuppofe  5c  que  l’on  donne 
pour  connu  ,  d’avec  ce  qui  ne  1  eft  pas  5c  qu  on 
cherche  à  connoître.  On  tâche  enfuite  d’exami¬ 
ner  avec  attention  les  rapports  des  chofes  in¬ 
connues  avec  les  chofes  connues ,  5c  on  les  de- 
gacre  l’un  de  l’autre  ,  afin  de  les  manier  5c  de 
les  combiner  aifément.  Et  comme  1  efprit  pour- 
roit  être  troublé  par  la  multitude  des  rapports , 
&  par  l’embarras  qu’il  y  auroit  a  les  comparer 
fi  on  ne  le  faifoit  pas  avec  ordre  ,  on  exprime 
toutes  les  parties  5c  tous  les  rapports  par  des 
expreffions  bien  précifes  5c  bien  nettes ,  qui 
non- feulement  les  préfentent  a  1  efprit ,  mais 
qui  les  mettent  encore  fous  les  yeux  tels  qu’ils- 

font.  .  , 

On  fe  fert  aujourd’hui  des  premières  lettres 

de  l’alphabet  pour  défigner  ce  qui  eft  connu  , 
comme  u  i  b  ,  c ,  5c  des  dernieres  lettres  s  t  ^  x  > 
y  5  £  5  Sec.  pour  marquer  les  chofes  inconnues. 
Un  nombre  ,  une  ligne  ,  une  furface  donnée  , 
on  l’appelle  a.  Ses  puiffances  ,  c  cft-a-dire  fon 
quarté  ,  fon  cube  ,  ou  tout  autre  produit  plus 
grand  ,  on  les  défigne  ainfi  ,  ab  a*  j  a4  ,  5cc. 
On  fait  de  même  pour  les  quantités  inconnues  } 
c’eft-à-dire  que  *  exprime  un  nombre  ,  ou  une 
liane  ,  ou  une  furface  inconnues  ,  5c  que  x1 , 
f  x4  défigne  leurs  puiftances  ou  leurs  pro¬ 
duits.  , 

Cela  pofé  5  on  forme  des  équations  des 

quantités  connues  avec  des  quantités  incon¬ 
nues  ;  je  veux  dire  qu’on  forme  une  égalité  des 
rapports  des  quantités  connues  5c  desi  quan¬ 
tités  inconnues  }  ce  qui  donne  autant  d  équa¬ 
tions  qu’il  y  a  de  quantités  inconnues.  Lorfquç 
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dans  ces  équations  l’inconnue  eft  fi  m  pie  com¬ 
me  x  ,  le  problème  eft  du  premier  dégré.  Si 
l’inconnue  eft  élevée  à  la  fécondé  puiftance , 
comme  x% ,  elle  eft  du  fécond  dégré  j  &  il  eft 
du  troifieme  ou  quatrième,  lorfque  l’inconnue 
eft  élevée  à  la  troifieme  ou  quatrième  puiftance, 
comme  x%  x4 ,  &c. 

La  chofe  la  plus  difficile  dans  l’Algebre  ,  & 
fur  laquelle  on  ne  peut  prefcrire  aucune  réglé , 
c’eft  de  former  les  équations  par  le  moyen  des 
conditions  du  problème  qu’il  faut  favoir  dé¬ 
mêler.  C’eft  l’ouvrage  pur  de  l’efprit ,  qui  ne 
peut  etre  aide  par  lart.  L’équation  eft  compo¬ 
sée  de  deux  membres  féparés  par  ce  ligne  —  , 
qui  lignifie  égal,  Sc  chaque  membre  peut  être 
compofé  deplufieurs  termes  ou  expreftions  qui 
font  joints  ou  disjoints  par  des  lignes  ,  qui  li¬ 
gnifient/?/^  dans  le  premier  cas ,  8c  moins  dans 
le  fécond.  Un  exemple  luffira  pour  donner  une 
idée  de  la  folution  des  problèmes. 

Un  jeune  Cadet  devant  partir  pour  l’armée , 
fon  grand-pere  ,  fon  oncle  8c  fa  tante  fe  cotti- 
fent  pour  les  frais  de  fon  voyage.  Il  lui  faut 
240  écus.  Son  oncle  donne  tout  l’argent  qu’il 
n  j  la  tante  8c  le  grand-pere  en  font  autant. 
C’eft  de  leur  part  la  même  bonne  volonté  ,  mais 
ce  n’eft  pas  le  même  préfent  ;  car  la  tante  pré¬ 
tend  avoir  donné  trois  fois  plus  que  l’oncle  , 
8c  le  grand-pere  afture  avoir  mis  dans  la  bourfe 
du  jeune  homme  autant  que  l’oncle  8c  la  tante. 
On  demande  quel  eft  le  préfent  de  chacun. 

Pour  repondre  a  cette  queftion  ,  on  nomme 
x  le  prefent  de  l’oncle  ,  qui  eft  la  quantité  in¬ 
connue  ,  8c  a  240  écus  ,  qui  eft  la  quantité  con¬ 
nue.  Puifque  la  tante  a  donné  trois  fois  plus 
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que  l’oncle  ,  fon  préfent  fera  triple  du  fien  ex¬ 
primé  par  a*  3  il  fera  donc  3  x.  Le  préfent  du 
grand-pere  équivaut  à  celui  de  l’oncle  &  à  ce¬ 
lui  de  la  tante ,  il  fera  donc  égal  à  x  plus  rrois  x , 
c’eft-à-dire  à  4.Y.  Mais  la  fomme  de  tous  ces 
préfens  fait  240  écus  3  donc  x ,  plus  trois  .v  , 
plus  quatre  x  ,  qui  eft  8  x  ,  égale  a  240.  Donc 
x  égale  240  divifé  par  8  ,  parceque  la  divifion 
détruit  la  multiplication  ,  c’eft-à-dire  que  x 
vaut  30  écus  ,  qui  eft  le  quotient  de  240  par  8  3 
c’eft  le  préfent  de  l’oncle.  Celui  de  la  tante  étant 
triple ,  fera  donc  de  90  écus  3  &  celui  du  grand- 
pere  ,  qui  vaut  autant  que  celui  de  l’oncle  &  de 
la  tante  ,  fera  de  1  20  écus.  Ces  trois  préfens 
font  240  écus  3  car  la  fomme  de  30,90  &c 
120  eft  240  :  par  conféquent  le  problème  eft 
réfolu. 

Ce  problème  eft  du  premier  dégré.  Si  l’in¬ 
connue  x  eut  été  élevée  à  la  fécondé  puiflance  , 
le  problème  auroit  été  du  fécond  dégré  3  &  il 
eût  été  du  troifieme ,  fi  elle  eût  été  élevée  à  la 
troifieme  puiffance ,  c’eft-à-dire  fi  on  avoit  eu 
a;1  dans  le  premier  cas ,  x 3  dans  le  fécond ,  &c. 
On  a  ainfi  divers  problèmes  qui  deviennent 
d’autant  plus  difficiles  à  réfoudre  ,  qu’ils  renfer¬ 
ment  plus  d’inconnues. 

Les  Algébriftes  que  j’ai  nommés  ci  devant, 
avoient  trouvé  des  régies  pour  réfoudre  les  pro¬ 
blèmes  du  premier  &  du  fécond  dégré  ,  &  ils 
-  en  étaient  reftés-là.  En  1  494  ,  Lucas  de  Burgo 
publia  ces  réglés  dans  un  livre  intitulé  :  Sum- 
ma  ArithmedcA  &  Geometru.  Il  les  répandit 
ainfi  en  Europe.  Les  Italiens  furent  les  pre¬ 
miers  à  en  faire  ufage.  Ils  reprirent  l’Algebre, 
ou  les  Anciens  l’a  voient  laiffée  3  c’eft- à- dire 
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à  la  folution  des  problèmes  du  troilieme  degré. 

U11  Mathématicien  nommé  Scipio  Ferreus  , 
trouva  une  folution  particulière  de  ces  fortes 
de  problèmes.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  lui. 
Fier  de  fa  découverte  ,  il  cacha  avec  foin  fa 
méthode  ,  &  ne  la  communiqua  qu’à  Florido  5 
l’un  defes  difciples.  Mais  celui-ci  moins  fecret, 
ou  plus  vain  que  fon  maître,  fe  hâta  d’en  faire 
parade.il  défia  les  plus  habiles  Mathématiciens 
de  réfoudre  les  problèmes  du  troifieme  degré  ; 
&  s’adreffant  particulièrement  à  Tartalea  qui 
pafloit  à  jufte  titre  pour  un  des  plus  grands  Géo¬ 
mètres  de  fon  fiecle  ,  il  lui  propofa  de  réfoudre , 
conjointement  avec  lui ,  un  certain  nombre  de 
problèmes  dans  un  tems  déterminé  ,  avec  cette 
condition  que  celui  qui  les  réfcudroitferoit  ré¬ 
galé  par  l’autre  autant  de  fois  qu’il  montreroic 
de  fol  utions. 

Ces  problèmes  étoient  du  genre  de  ceux 
pour  la  folution  defquels  Ferreus  avoit  une  mé¬ 
thode.  Florido  avoit  beau  jeu  ,  puifqu’il  pof- 
fédoit  feul  le  fecret  de  cette  méthode  :  aufli  fe 
faifoit-il  une  fête  de  fon  triomphe. 

Tartalea  connoifloit  la  capacité  de  fon  Ad- 
verfaire.il  comprit  qu’en  affeébantde  propofer 
à  réfoudre  une  certaine  clalfe  de  problèmes  ,  il 
avoit  fes  raifons.  Il  conjeétura  de-là  que  la  fo¬ 
lution  des  problèmes  du  troifieme  dégrén’étoit 
peut-être  pas  impoffible ,  comme  les  Anciens 
l’avoient  cru. 

Dans  cette  idée  ,  il  chercha  la  folution  de 
ces  problèmes ,  &  a  force  de  méditations  il  fut 
afiez  heureux  de  la  trouver  d’une  maniéré  même 
fi  générale  ,  que  non-feulement  il  réfolut  le  cas 
de  Florido  ,  mais  encore  les  autres  cas  que  for- 
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ment  les  problèmes  du  troifieme  degré.  Par 
cette  découverte  ,  Tartalea  trouva  en  peu  de 
rems  la  folution  de  tous  les  problèmes  que  ce¬ 
lui-ci  lui  avoit  propofés.  Son  Adverfaire  en  fut 
bien  étonné  ,  mais  fa  mortification  devint  d’au¬ 
tant  plus  douloureufé  ,  qu’il  ne  pût  réfoudre 
aucun  des  problèmes  que  Tartalea  lui  pro- 
pofa. 

Tout  glorieux  de  fon  Triomphe,  Tartalea. 
voulut  tenir  fa  découverte  fecrete  ,  afin  d’a¬ 
voir  le  plaifir  de  faire  des  chofes  auxquelles 
les  autres  Mathématiciens  ne  pourroient  pas 
atteindre.  11  en  parla  cependant  au  célébré  Car¬ 
dan.  Celui-ci  fentit  le  prix  de  cette  invention  : 
il  prelfa  l’Auteur  de  lui  découvrir  fa  méthode , 
Sc  fit  des  inftances  fi  prenantes ,  que  Tartalea 
fe  laififa  gagner  ,  à  condition  néanmoins  que  ce 
fecret  ne  ferait  communiqué  à  perfonne.  Car¬ 
dan  promit  tout  &  ne  tint  pas  parole.  Il  ne  di- 
vulga  pas  feulement  cette  méthode  j  il  fit  plus , 
il  fe  l’attribua  dans  un  livre  qui  parut  en  1 5  4  5 , 
fous  le  titre ,  De  Arte  magna  ;  nom  qu’il  don¬ 
ne  à  l’Algebre  ,  à  l’exemple  de  Lucas  de  Burgo , 
qui  l’appelle  dans  fon  Ouvrage  ,  \Arte  ma - 
g'iore .  Tartalea  fut  fenfible  avec  jufte  raifon  à 
ce  procédé  ,  3c  cria  tout  haut  au  parjure  &  au 
vol. 

Cardan  voulut  fe  juftifier ,  en  prétendant  que 
fa  découverte  avoit  entièrement  changé  de  fa¬ 
ce  entre  fes  ihains  ,  &  qu’il  l’avoit  tellement 
developpee ,  qu’il  fe  l’étoit  rendue  propre.  Il 
prit  meme  à  cet  égard  un  ton  de  fupériorité 
qui  offenfa  Tartalea .  Celui-ci  piqué  de  ce  ton  , 
le  défia  de  réfoudre  les  mêmes  problèmes  que 
lui.  De-là  naquit  une  guerre  d’émulation ,  qui 
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ne  fat  terminée  que  par  la  mort  de  Tartalea  , 
arrivée  en  1557. 

Cardan  avoit  tort  fan:  contredit  :  mais  il 
faut  convenir  qu’il  perfectionna  alfez  la  théo¬ 
rie  des  problèmes  du  troifieme  dégré.  Il  eftaya 
même  de  réfoudre  ceux  du  quatrième.  Ce  qui 
donna  lieu  à  cette  recherche ,  ce  fut  un  problè¬ 
me  que  lui  propofa  un  nommé  Jean  Colla  ,  où 
l’inconnue  fe  trouva  élevée  à  la  quatrième  puif- 
fance.  Cardan  propofa  à  un  jeune  homme  ar¬ 
dent  &  fort  rompu  dans  le  calcul ,  de  travailler 
a  la  folution  de  ce  problème.  C’eft  ce  que  fit 
Louis  Ferrari  (  c’eft  le  nom  du  jeune  homme  )  , 
en  ajoutantdes  quantités  à  chaque  membre  de 
l’équation  que  donnoit  le  problème  j  &c  en  l’ar¬ 
rangeant  d’une  certaine  maniéré  5  il  vint  à 
bout  d’extraire  la  racine  ,  &  par  conféquent  de 
réfoudre  le  problème. 

Quelques  années  après  ,  Raphaël  Bombelli 
compofa  un  Traité  fur  l’Algebre  ,  pour  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  toutes  ces  découvertes. 
Il  fit  voir  fur-tout  que  certains  cas  particuliers 
du  troifieme  dégré  pouvoient  avoir  leur  folu¬ 
tion  ;  ce  que  Cardan  n’avoit  pas  cru  :  &il  prou¬ 
va  ce  qu’il  avançoit ,  par  des  eonftruéiions  géo¬ 
métriques  particulières.  Il  donna  encore  un 
moyen  de  réduire  les  équations  quarrées  en 
deux  quarrés  moyennant  les  cubiques. 

Dans  ces  calculs  les  quantités  étoient  écri¬ 
tes  }  c’eft-à  dire  qu’on  nommoit  la  chofe  in¬ 
connue  ,  la  Co/a.  On  appelloit  Cen/o  ,  le  pro¬ 
duit  ou  le  quarré  de  la  quantité  cherchée  }  Cu¬ 
ba  ,  ou  le  Cube  ,  la  troifieme  puiftance  de  cette 
quantité.  On  changea  bien  en  diftérens  tems 
çette  maniéré  d’exprimer  les  quantités ,  mais 
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on  les  écrivoit  toujours.  A  l’égard  des  lignes» 
on  fe  fer  voit  des  premières  lettres  de  l'alpha¬ 
bet.  Les  Nombres  entroient  audi  dans  les  équa¬ 
tions  ,  8c  tout  cela  embarraftoit  beaucoup  8c  ne 
donnoit  gueres  que  des  folutions  particulières. 

Afin  de  iimplifier  les  chofes  8c  de  rendre  les 
—  folutions  plus  générales,  Jean  Buteon  imagina, 
a  ce  qu  on  prétend  ,  de  fe  fervir  de  lettres  pour 
exprimer  les  quantités  «connues  ;  mais  cette 
prétention  eft  fans  fondement  ,  8c  on  ne  voit 
pas  fur  quoi  elle  eft  fondée  :  car  quoiqu’on  eût 
deux  Traites  récents  fur  l’Algebre,  on  n’avoit 
rien  ajoute  aux  inventions  de  Bcmbelli.  Le  pre¬ 
mière  parut  en  i  5  54  •  il  eft  de  Jean  le  Pelletier , 
qui  n  eft  gueres  connu  que  par  cet  Ouvrage.  Le 
fécond ,  qui  fût  publié  la  même  année  fous  le 
titre  d  Arithmetica  integra  j  eft  de  Michel  Sd- 
fels ,  homme  fingulier  ,  qui ,  quoique  bon  Ma¬ 
thématicien  ,  ne  laiftoit  pas  que  d’être  un  grand 
fou.  Il  s  occupa  pendant  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à  déterminer  la  lin  du  monde  j  8c 
comme  il  etoit  Miniftre  ,  il  ne  manquoitpas  de 
1  annoncer  au  peuple  ,  lorfqu’il  croyoit  avoir 
réfolu  ce  problème. 

(  La  grande  eftime  qu’on  faifoit  de  lui ,  la  vé¬ 
nération  qu’on  avoit  pour  fon  caraétere  ,  8c  plus 
que  tout  cela  l’amour  du  merveilleux,  don- 
noient  beaucoup  de  crédit  à  fes  prédiélions  $ 
tellement  qu’un  jour  ayant  affuré  que  le  monde 
devoit  finir  dans  un  an,  les  payfans  perfuadés 
qu  il  devoit  le  favoir ,  ne  fongerent  qu’à  tirer 
parti  de  la  vie  avant  que  de  mourir.  Ils  man¬ 
gèrent  gaiement  leur  bien  ,  8c  prirent  fi  bien 
leurs  mefures ,  que  le  jour  marqué  pour  le  der¬ 
nier  ,  ils  fe  trouvèrent  abfolument  fans  pain. 
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Alors  Stifels  monta  en  chaire  ,  &  exhorta  ces 
pauvres  gens  à  fe  préparer  à  recevoir  Dieu ,  qui 
alloit  descendre  fur  la  terre  ,  difoit  -  il ,  pour 
juger  tous  les  hommes.  Chacun  avoit  les  yeux 
ouverts  &  le  cœur  ferré.  On  refta  plusieurs 
heures  dans  cet  abattement  &c  cette  impa¬ 
tience. 

Le  Miniftre  commençoit  déjà  à  craindre  de 
s’être  trop  avancé  ,  lorfqu’un  orage  qui  fe  for¬ 
ma  tout-à  coup  ,  releva  fes  efpérances.  11  crut 
que  fa  prédiétion  alloit  s’accomplir.  Dans  cette 
idée  ,  il  redoubla  d’âTÜeur  pour  émouvoir  fon 
affèmblée.  Tous  fes  Auditeurs  profternés  fon- 
doient  en  larmes  ;  mais  le  Ciel  redevint  bien¬ 
tôt  ferein  ,  ôc  rien  ne  parut.  11  n’y  eût  dès-lors 
plus  d’efpoir  de  voir  le  jugement  univerfel. 
Le  peuple  comprit  clairement  que  Stifels 
étoit  ou  un  fourbe  ,  ou  un  ignorant.  Indigné 
d’avoir  été  trompé  ,  il  fe  livra  aux  mouve- 
mens  de  fon  indignation.  Il  l’arracha  de  fa 
chaire  ,  &  après  l’avoir  maltraité  de  coups,  il 
le  mena  garotté  à  Wittemberg.  Son  impru¬ 
dence  étoit  grave.  Heureufement  Luther  ,  dont 
il  avoit  été  Difciple  ,  s’intéreffa  pour  lui  &  ap- 
paifa  cette  affaire.  Il  l’exhorta  d’être  plus  fage  à 
l’avenir.  Stifels  le  lui  promit,  &  ne  tint  pas  pa¬ 
role.  11  chercha  la  fin  du  monde  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie  ,  qu’il  termina  en  1567  ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

Cependant  on  écrivoit  toujours  les  quanti¬ 
tés  ,  comme  je  viens  de  le  dire.  Cela  formoit 
un  grand  embarras  dans  la  réfolution  des  équa¬ 
tions.  M.  Viete  eft  le  premier  qui  s’eft  fervides 
lettres  de  l’alphabet ,  pour  défigner  les  quanti¬ 
tés  connues.  C’étoit  un  Magiftrat  (  il  étoit  Maî- 
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tre  des  Requêtes)  qui  avoit  une  aptitude  fin- 
guliere  pour  la  méditation.  Il  paffioit  jufqu  a 
trois  jours  de  fuite  fans  quitter  fon  fauteuil ,  & 
pendant  les  repas  qu’il  prenoit  dans  cette  firua- 
non  fon  efprit  étoit  toujours  appliqué.  Il  avoir 
ainli  le  talent  qu’il  falloitpour  être  habile  cal- 
culateur  :  auffi  fit-il  de  grands  progrès  dans 
1  Algèbre. 

D’abord  il  trouva  que  les  folutions  ,  de  pro¬ 
pres  quelles  étoient  à  un  cas  particulier  ,  de- 
vendent  par  fa  méthode  abfolument  générales, 
parceque  les  lettres  pouvoient  exprimer  tou! 
res  fortes  de  Nombres.  Cet  avantage  reconnu  , 
il  s  attacha  a  faciliter  l’opération  de  la  com- 
paraifon  des  quantités  inconnues  avec  les  quan¬ 
tités  connues  ,  en  les  arrangeant  d’une  cer¬ 
taine  maniéré  8c  en  faifant  évanouir  les  frac¬ 
tions. 

.  ^  inventa  auffi  une  réglé  pour  extraire  la  ra¬ 
cine  de  toutes  les  équations  arithmétiques. 
Cette  decouverte  le  conduifit  à  une  autre  :  ce 
rut  d  extraire  la  racine  des  équations  littérales 
par  approximation  ,  ainfi  qu’il  le  faifoit  pour 
les  nombres.  Il  fit  plus  :  comme  l’Algebre  ,  par¬ 
la  nouvelle  forme  qu’ii  venoit  de  lui  donner 
croit  extrêmement  Amplifiée ,  en  examinant  les 
problèmes  de  près  ,  il  découvrit  l’art  de  trou¬ 
ver  des  quantités  ou  des  racines  inconnues  par 
les  moyen  des  lignes  :  ce  qu’on  appelle  Confiruc- 
tion  géométrique. 

Toutes  ces  inventions  donnèrent  une  nou¬ 
velle  forme  a  1  Algèbre  ,  8c  l’enrichirent  ex¬ 
trêmement.  Cependant  comme  les  chofes  ne  fe 
perfectionnent  pas  tout-à-coup,  8c  qu’un  hom- 
me  quelqu’eclairé  qu’il  foit,  ne  peut  pas  tour 
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Voir  ,  on  remarqua  ,  après  Vie  te  ,  que  l’exprel- 
fion  du  rapport  des  quantités  connues  avec  les 
quantités  inconnues  ,  c’eft  à-dire  l’équation  , 
n’étoit point  afifez  nettement  expofée.  Les  ter¬ 
mes  !,  qui  expriment  la  quantité  inconnue 
étoient  confondus  avec  les  autres. 

Au  commencement  dufeizieme  fieclc  ,  Har-m~ 
riot ,  Mathématicien  Anglois ,  apprit  à  déga¬ 
ger  ces  termes.  Pour  exprimer  les  quantités  ,  il 
introduifit  de  petites  lettres  à  la  place  des  gran¬ 
des  ;  &  en  les  joignant  il  fupprima  les  fignes  , 
qui  indiquoient  leur  multiplication  \  c’eft-à- 
dire  qu’au  lieu  d’écrire  a  multiplié  par  G  on 
a  x  G  (  le  ligne  X  indique  la  multiplication  ) , 
il  écrivit  ab.  Ainfi  pour  exprimer  un  quarre  , 
il  écrivoit  deux  fois  la  même  lettre  (  aa  )  ; 
pour  un  cube  trois  fois  (  aaa  )  }  quatre  fois 
pour  une  quatrième  puilfance  Çaaaa)  ôcc. 

Il  chercha  après  cela  à  donner  aux  équations 
une  forme  plus  commode  pour  les  operations. 
Au  lieu  d’égaler  les  termes  qui  contiennent 
la  quantité  inconnue  ,  à  ceux  qui  expriment  la 
quantité  connue  ,  il  fit  palier  ce  dernier  terme 
du  même  côté  que  les  autres  j  de  en  lui  fubfti- 
tuant  un  ligne  contraire  à  celui  qu’il  avoit,  il 
égala  toute  l’exprelfion  à  zéro.  Cela  devint  plus 
net  ,  fans  rien  changer  aux  conditions. 

Eu  effet ,  fi  4  plus  G  égale  io  ,  il  elt  certain 
que  4  égale  10  moins  G.  Ainfi  au  lieu  d’écrire 

4  4-  6=io  ,  on  peut  écrire  4=10 - G  \  car 

10  moins  G  eft  4.  Lorfque  les  termes  de  l’équa¬ 
tion  font  nombreux  ,  cette  maniéré  de  difpoler 
les  termes  ,  met  fouventplus  d’ordre  dans  1  ar¬ 
rangement  de  ces  termes. 

Harriot ,  en  maniant  les  équations ,  fit  une 
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—  découverte  importante  ;  c’eft  que  toutes  les 
équations  compofees,ou  d’ordres  fupérieurs 
font  des  produits  des  équations  fimples  :  d’où 
il  conclut  que  dans  toute  équation  il  y  a  autant 
de  valeurs  que  le  dégré  qui  la  caradérife  a 
d  unîtes  3  delortequune  équation  du  fécond 
dégré  a  deux  valeurs  ,  une  équation  du  troifie- 
me  degré  trois  valeurs  ,  &c. 

Il  trouva  encore ,  par  indudion ,  combien 
une  équation  peut  contenir  de  racines  faulTes 
ôc  de  racines  véritables.  On  appelle  racine 
faujje  ,  la  valeur  d’une  quantité  inconnue ,  qui 
eft  moins  que  rien  ;  &c  racine  véritable ,  celle  qui 
e  plus  que  ^ero»  Cet  Algébrifte  expofa  toutes 
ces  decouvertes  en  1631  ,  dans  un  livre  qu’il 

mit  au  jour  fous  ce  titre  :  Anis  analytic* 
_ _  praxis. 

1619.  Pendant  qu’il  compofoit  ce  livre  ,  un  Géo¬ 
mètre  Hollandois  ,  nommé  Albert  Girard ,  en 
publia  un  qu’il  intitula  :  Invention  nouvelle  en 
Algèbre  ,  dans  lequel  il  traita  favamment  les 
racines  négatives  ou  affedées  du  figne  moins  , 
&  montra  que  dans  certaines  équations  cubi¬ 
ques  ou  du  troifieme  dégré ,  il  y  a  toujours  trois 
racines,  ou  deux  pofitives  8c  une  négative  •  ou 
deux  négatives  &  une  pofitive.  Girard  entre- 
voyoit  bien  d’autres  vérités  ;  mais  il  falloit  re¬ 
monter  plus  haut  pour  les  développer  9  8c  ce 
travail  demandoit  un  génie  du  premier  ordre 
Defcartes  parut ,  &  l’AIgebre  prit  une  autre’ 

■— —  Ce  grand  homme  changea  d’abord  la  ma- 
37 '  nie^e  d  exprimer  les  puilTances.  Pour  la  fécondé 

puiflance  ou  le  quarré  ,  il  écrivit  un  2  au-deflus 
de  la  lettre  qui  défignoitla  quantité  élevée  à 
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cette  puifTance.  Pour  le  cube ,  ou  la  troifieme 
puiifance  ,  ilmirun  3  3  un  4  pour  la  quatrième. 
Il  ajouta  à  la  théorie  d '  Harriot ,  une  réglé  pour 
déterminer,  à  i’infpe&ion  des  lignes,  le  nom¬ 
bre  des  racines  vraies  ôc  faulfes  d’une  équa¬ 
tion. 

Il  donna  encore  une  méthode  pour  réduire 
les  équations  du  quatrième  dégré  à  ceux  du  fé¬ 
cond,  qu’on  nomme  la  Méthode  des  indétermi¬ 
nées  ,  parcequ’elle  confifte  à  fuppofer  dans  une 
équation  un  coefficient  indéterminé,  c’eft  à-dire 
un  nombre  qui  multiplie  le  terme  d’une  équa¬ 
tion  ,  &  à  en  fixer  la  valeur  par  la  comparaifon 
des  termes  de  cette  équation  même  avec  ceux 
d’une  autre  équation  qui  doit  lui  être  égale. 

Enfin  il  découvrit  une  réglé  pour  trouver 
toutes  les  racines  commenfurables  ,011  les  divi- 
feurs  de  tant  de  dimenfions  que  l’on  veut.  Il 
eft  vrai  que  cette  réglé  exige  de  grands  calculs , 
parcequ’il  faut  tenter  beaucoup  de  divifions  3 
car  il  peut  arriver  que  le  dernier  terme  ait  tant 
de  divifeurs  ,  qu’il  faille  faire  une  grande  quan¬ 
tité  de  tentatives  ,  qui  font  très  laborieufes. 

Un  Confeiller  au  Parlement  de  Blois,  nom¬ 
mé  de  Beaune  >  qui  avoir  fait  des  progrès  confi- 
dérables  dans  les  Mathématiques  ,  &  qui  a  la 
gloire  d’avoir  connu  &  accueilli  le  premier ,  en 
France  ,  la  Géométrie  de  Defcartes  ;  M.  de 
Beaune  3  dis-je  ,  voulut  fimplifier  cette  métho¬ 
de.  Il  s’avifa  de  chercher  les  limites  des  équa¬ 
tions  ,  c  eft-à-dire  de  déterminer  entre  quels 
termes  font  renfermées  la  plus  grande  8c  la 
moindre  des  racines.  Cela  étoit  plus  fimple 
que  la  réglé  de  Defcartes  3  mais  les  Algébriftes 
reconnurent  bien  »  tôt  qu’elle  n’etoit  utile  que 
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dans  le  cas  où  les  racines  qu’on  cherche  font 
_ prelque  égalés  entr’elles. 

i6%o-99.  Newton  t  cet  homme  célébré  à  qui  les  Mathé- 
marques  doivent  tant,  travailla  à  la  rendre  plus 
generale.  Il  chercha  d’abord  à  donner  uneïor- 
me  plus  commode  aux  équations  ,  en  ajoutant 
quelque  quantité  complexe  qui  rendit  chaque 
membre  fufceptible  d’extraétion  de  racine  * 
mais  il  reconnut  bien  -  rôt  que  cette  méthode 

nexigeoit  gueres  moins  d’edais  que  celle  de 

JJ  ef cartes. 

Defefpérant  de  pouvoir  trouver  précifément 
les  racines  d’une  équation  ,  il  jugea  qu’il  n’y 
avoir  pas  d  autre  moyen  que  de  les  déterminer 
d  une  maniéré  approchée  •  ce  qu’on  ne  pou¬ 
voir  éviter  fur-tout  lorfque  les  racines  fe  trou¬ 
vèrent  irrationnelles,  c’eft-à-dire  inextrayabks. 
A  cette  fin  il  imagina  une  formule  d’approxi¬ 
mation  ,  laquelle  con lifte  à  fuppofer  qu’on  a 

^fFaCin!  ef tlefe.  laLPlus  trochée,  ou  qui  ne 
différé  de  la  véritable  que  d’une  unité. 

Fvete  avoir  bien  fait  ufage  d’une  méthode 
d  approximation  ,  pour  extraire  la  ruine  d’une 
équation  ;  mais  ce  n’étoit  qu’une  méthode  fort 
bornee.  Newton  va.  donna  une  infiniment  plus 

gdemle  &  après  lui  Wallis,  Halley ,  Lp- 
Jon  ,  w'ard ,  Bernoulli  (Jean  ) ,  &  W'oLftn  ont 

donne  d  autres  ,  qui  reviennent  à  celle  de 
Jxewcon. 

En  efiet ,  toutes  ces  méthodes  ou  formules  fe 
reduiient  a  une  fuite  infinie  convergente,  c’eft- 
dire  qui  s  approche  toujours  plus  de  la  quanti- 
te  cherchée.  Cette  méthode  eft  fi  générale  , 
qu  elle  s  etend  non-feulementaux  racines  com- 
menfurables  ou  qu’on  peut  extraire  ,  ou  aux 

Divifeurs 
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dmfeurs  d’une  dimenfion  ,  mais  encore  aux 
dmfeurs  de  tant  de  d.menfions  que  Ion  veut 
En  publiant  fa  méthode  ,  Newton  s'en  réfer- 
va  la  demonftration.  M.  s’Gravefande  ,  qui  a 
commente  1 [Arithmétique  univerfelle  decèmand 
homme ,  ou  cette  méthode  fe  trouve  ,  a  déco  „ 
vert  cette  demonfttation,  &  la  rendue  publt 
que  dans  fon  Commentaire  ,  qu'il  a  intitulé  • 

%lCmmt  U  amarÜ  “a  Ar'fmeticam 
1  f  ’  ç  ™- aairaut  S  dans  Tes  Elément  d’Al- 

vrirfa  mthode!  ^  r°‘Ue  Ü  *  P»  dé““- 

.  .  Ce  ne  font  pas  les  feuls  progrès  que  Newton 

aK  “j  *?/  S,ebre'  11  encore  œaê 

partie  des  Mathématiques ,  en  introduifantdes 
Lettres  au  lieu  de  Chiffres ,  pour  exprimer  la 
puiffànce  ou  une  quantité  eft  élevée  de  façon 
que  cette  puilTance  n'eft  point  déterminée Tr¬ 
iai  lerement  :  ce  qui  donne  une  forme  oéné- 
ralea  tous  es  problèmes  :  &  comme  on  appelle 

aTcfZ  d  n°mible  ^  ,eXPrime  cettePp„if- 
né  i  cette  Lettre!  D°m  d’£xP^  ^termi- 

Leibnu y  partage  la  gloire  de  cette  invention 
Ce  beau  geme  qui  avoir  des  vues  fur  toutes  les 
cormoiiTances  humaines, &  dont  la  fagacité  fai- 
Moit  egalement  les  principes  les  plus  oupofés 
&  les  ventes  les  plus  abftraites,  Leibniz  dis 
;e ,  avoir  auffi  trouvé  le  moyen  d’extraire  l’es  ra¬ 
cines  irrationnelles  des  équations.  11  croyoit  en- 
ore  que  toutesles  équationsdu  huitième  neu- 

iuWaf  f  1Xleme  dégré>  Pouvoient  s’abailfer 
ou  il  nT  PtIeIne  ’  ma!s  ce  n’étoit  qu’une  idée 
il  |  P01™,  aPP«>fondie ,  &  de  laquelle 

d  fut  diftrait  par  d'autres  vues  plus  importai 

D 
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tes.  Je  dis  plus  importantes  5  car  Leibniz  tté  fai- 
foit  pas  grand  cas  de  ces  artifices  algébriques  , 
qui  font  bien  moins  l'ouvrage  de  1  efpnt  que 
celui  du  tems. 

11  n’y  a  que  des  génies  froids  &  bornes,  qui 
attachent  un  grand  mérité  a  ces  fortes  de  de- 
couvertes.  Audi  n’étoit-ce  qu’en  fe  jouant ,  pour 
ainfi  dire,  que  cet  illuftre  Philofophe îmagi- 
noit  des  méthodes  pour  faciliter  la  refolution 
des  équations.  C’eft  ainfi  qu’il  réfoiut  les  deux 
expreifions  radicales  ,  qui  composent  la  for¬ 
mule  de  Cardan  ,  en  une  fuite  infinie. 

Pendant  que  Leibnit 1  répandoit  de  tems  en 
tems  quelque  nouvelle  lumière  fur  la  refolu¬ 
tion  des  équations  ,  un  Géomètre  François  , 
nommé  RoLle ,  inventoit  des  réglés  pour  trou 
ver  leurs  racines  rationnelles  ,  ou  pour  ap¬ 
procher  de  celles  qui  font  irrationnelles,  hiles 
confident  ,  ces  réglés  ,  en  trois  operations  , 
par  lefquelles  il  réduit  toutes  les  équations  a 
une  équation  du  premier  dégré.  Dans  ces  ope¬ 
rations  on  forme  trois  équations  ,  dont  cha¬ 
cune  s’appelle  Cajcade  -,  de  forte  que  cette  in¬ 
vention  de  Rolle  eft  connue  fous  le  nom  de  la 

Méthode  des  Cafcades .  ■ 

-  Malgré  tous  ces  travaux  ,  l’Algebre  avoit  une 
°*  grande  imperfedion  ;  c’étoit  de  ne  pouvoir  re- 
connoître  dans  les  équations  le  nombre  de  ra¬ 
cines  imaginaires  quelles  contiennent  ,  lans 
être  obligé  de  les  réfoudre.  On  appelle  racine 
imaginaire  ,  la  racine  d’une  quantité  qui  eft 
moindre  que  zéro  ,  &c  qui  eft  confideree  comme 
la  puiftance  d’un  dégré  ,  dont  l’expofant  eft  un 
nombre  pair. 

Newton  avoir  bien  trouvé  une  réglé  allez 
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ample  ;  mais  elle  étoit  imparfaite.  MM.  Ma- 

C}flr}n\èc  CamPheU>  Algébriftes  Anglois,  &: 
MM.  de  Gua  Sc  Fontaine  9  Mathématiciens 
rrançois  ont  donné  des  réglés  plus  parfaites 
que  celles  de  Newton.  Le  dernier  fur-tout  qui 
a  fait  une  étude  particulière  de  cette  matière ,  a 
promis  des  tables  qui  ,  en  facilitant  beaucoup 
la  pratique  de  ces  réglés,  donneront  peut-être 
a  1  Algèbre  fon  dernier  degré  de  perfeétion.  Il 
iie  relte  gueres  plus  qua  en  étendre  l’ufage. 

•  H° a  i  5  PhilofoPhe  Anglois ,  avoir  ima¬ 

gine  une  Algèbre  philofophique  ,  pour  décou¬ 
vrir  les  ventés  cachées  dans  la  nature.  Il  eft 
mort  fans  avoir  mis  fes  idées  en  ordre.'C’eft  un 
malheur  pour  les  Sciences  ,  d’autant  plus  qu’il 
eut  lans  doute  établi  des  rapports  entre  les  effets 
qu  on  connoît  dans  la  nature ,  &  même  les  faits 
de  morale  &  ceux  qu’on  ignore.  Et  ces  rap¬ 
ports  étant  évalués  par  l’art  des  équations  ,  on 
auroit  bien  etendu  nos  connoilfances  dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  phyfique. 

Cela  peut  fe  faire  encore  ,  mais  la  chofen’eft 

PfS  ,eA' /  /aut  Pour  cette  application,  être 
plus  qu  Algebnfte  ;  car  un  Algébrifte,  propre¬ 
ment  dit ,  quelqu’habile  qu’il  foit  ,  n’eft  quun 
Calculateur  ,  qui  ne  marche  sûrement  que 
quand  il  a  des  objets  fous  les  yeux  qui  le  gui¬ 
dent  ;  &  pour  l’application  dont  je  parle &  il 
feroit  necelfaire  de  former  des  équations’ de 
chofes  fouvent  très  méraphyfiques ,  que  l’efprit 
ieul  pourroit  faifir  ,  je  veux  dire  cet  efprit  de 
nelle  ,  qui  ,  comme  l’a  fort  bien  fait  voir  le 
grand  Pajcal ,  eft  bien  différent  de  l’efprit  géo¬ 
métrique.  & 

I-  utilité  de  l’Algebre  dans  la  Géométrie . 
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dans  la  Méchanique  ,  dans  l’Aftronomie  ,  &  en 
aénéral  dans  les  Mathématiques ,  eft  fans  doute 
très  confidérable  5  mais  l’ulage  le  plus  ingé¬ 
nieux  qu’on  a  fait  de  cette  Arithmétique  uni- 
vei'felle  ,  eft  d’avoir  calculé  par  fon  moyen  les 

probabilités  Ôt  les  hafards.  .  ,  -  f  • 

1  M.  Huygens  eft  le  premier  qui  s  en  eft  i&n 

pour  déterminer  le  fort  des  jouems.  Pa£al  * 
écrit  auffi  fur  cette  matière  ,  &  M.  de  Moivre 
en  a  fait  un  Traité  intitule  :  De M  enfui  a  for¬ 
as.  C’étoit  un  Géomètre  François  ,  qui  avoir 
préféré  le  léjour  de  l’Angleterre  a  celui  de  a 
France  parcequ’il  y  fut  mieux  accueil  1  q 
dans  S  Patrie.  Il  étoit  fort  eftimé  de  Nm 
&  duoiqu’il  fit  un  cas  infini  de  ce  grand  hom¬ 
me  dont  il  étoit  bien  en  état  d  apprécier  le 
mérite  il  difoit  pourtant ,  qu  il  auroit  mieux 
aimé  être  Molière  .  fameux  Auteur  comique , 
que  Newton  ;  c’eft-à-dire  qu  il  croyoït  qu  il  fal¬ 
loir  avoir  plus  de  génie  pour  compofer  les  co¬ 
médies  de  Molière,  que  les  ouvrages  plulojo- 
phiques  de  Newton.  C’eft-U  une  opinion  qu  on 
peut  fort  bien  ne  pas  adopter ,  fi  ce  n  eft  pas 
même  une  affaire  de  goût,  plutôt  qu  un  juge¬ 
ment  de  la  raifon.  . 

Quoi  qu’il  en  foit ,  M.  de  Mommort ;  ayant du 

avec  attention  tout  ce  qu’on  avo.t  écrit  fut  les 
jeux  de  hafatd  .  crut  que  le  fit, et  menton  d  ti¬ 
tre  approfondi.  Dans  cette  idee ,  il  compola 
un  livre  fur  ces  Jeux  .qui  parut  au  comment. 
•cernent  de  ce  f.ecle  ,  fous  le  titre  :  d  Egal 
d’AnalyJe  fur  les  Jeux  de  hajard.  11  donne  d 
ce  Traité  la  folution  de  divers  problèmes  lut 
les  jeux  de  cartes  qui  étoient  en  ufage  de  Ion 
tems,  comme  le  Piquet ,  lHombie  ,  t$cc  , 
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de  ceux  de  pur  hafard  ,  tels  que  le  Pharaon, 
la  Baftette  ,  le  Lanfquenet  &  le  Treize.  11  dé¬ 
termine  l’avantage  &c  le  défavantage  des  joueurs 
dans  toutes  les  circonftances  poftibles  de  ces 
jeu t.  Il  fait  voir ,  par  exemple  ,  que  fi  un  joueur 
met  au  Pharaon  1 3  livres  fur  une  carte  ,  qui  a 
pâlie  trois  fois ,  le  talon  n’étant  plus  que  de 
douze  cartes ,  il  donne  de  pur  don  ,  une  livre 
un  fol  &  huit  deniers  au  banquier. 

Tout  ceci  n’eft  point  fans  quelque  utilité 
morale  ;  car  de  même  qu’il  y  a  des  jeux  qui 
fe  règlent  par  hafard  ,  &  d’autres  qui  le  re¬ 
tient  en  partie  par  le  hafard ,  &c  d’autres  en 
partie  par  le  joueur  3  de  même  entre  les  chofes 
de  la  vie  il  y  en  a  dont  le  fuccès  dépend  entiè¬ 
rement  du  hafard  ,  &  d’autres  auxquelles  la 
conduite  des  hommes  a  beaucoup  de  part  3  de 
forte  que  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  où 
nous  pouvons  prendre  notre  parti ,  notre  déli¬ 
bération  peut  fe  réduire  (  comme  dans  les  paris 
lut  les  jeux  )  ,  à  comparer  le  nombre  de  cas  ou 
arrivera  un  certain  événement,  au  nombre  de 
cas  ou  il  n’arrivera  pas.  Nous  pouvons  ainfi  dé¬ 
terminer  le  jufte  degré  de  nos  efpérances  dans 
nos  diverfes  entrepnfes ,  &c  connoître  la  con¬ 
duite  que  nous  devons  tenir  pour  y  trouver  le 
plus  d’avantagesqu’il  eft  poftible. 

Pour  venir  à  bout  de  réfoudre  ce  problème  , 
M.  de  Mommori  prefcrit  ces  deux  réglés.  1  °. Bor¬ 
nez  la  queftion  que  vous  vous  propofez  ,  à  un 
petit  nombre  de  fuppofitions  établies  fur  des 
faits  certains.  i°.  Faites  abftraétion  de  toutes 
les  circonftances  auxquelles  la  liberté  pourroit 
avoir  part. 

C  eft  en  fuivant  ces  deux  réglés,  que  le  Doc- 
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teur  Halley  a  déterminé  le  dégré  de  la  morta¬ 
lité  du  genre-humain  ;  St  le  fruit  qu’il  retire  de 
la  folution  de  ce  problème,  c’eft  de  trouver  à 
quel  denier  fe  doivent  régler  les  rentes  à  fond 
perdu.  Il  réduit  fon  calcul  à  une  table  calculée 
pour  les  difïérens  âges ,  de  cinq  en  cinq  an¬ 
nées  ,  depuis  un  an  jufqu’à  foixante  St  dix* 
D’après  cette  table  ,  il  fait  voir  qu’une  per- 
fonne  âgée  de  dix  ans  ,  ne  doit  avoir  que  la 
treizième  partie  de  fon  fond  ;  qu’un  homme 
âgé  de  trente-lix  ans  ,  n’en  doit  avoir  que  la 
onzième ;  St  que  l’intérêt  de  dix  pour  cent  n’eft 
dû  qu’aux  perfonnes  âgées  de  quarante-trois  a 
quarante-quatre  ans.  Il  va  encore  plus  loin  :  il 
fait  voir  quelle  doit  être  la  rente  viagère  qui 
feroit  fur  la  tête  de  deux  ou  plulîeurs  perfon¬ 
nes  de  difïérens  âges. 

Un  favant  Géomètre  Hollandois  (M.  Struiks 
dans  fa  Géographie  phyfique  )  ,  a  enchéri  fur 
ces  travaux  de  M.  Halley.  Par  le  moyen  de  fem- 
blables  tables ,  il  a  déterminé  la  durée  des  ma¬ 
riages  5  St  il  a  trouvé  que  de  cent  mariages  de 
perfonnes  entre  trente-cinq  St  quarante  ans  ,  il 
en  fubfiftera  encore  vingt-huit  au  bout  de  vingt 
ans  ;  il  fera  mort  cinquante- deux  hommes  St 
quarante-une  femmes.  On  trouve  de  même  par 
ces  tables ,  que  fi  cent  hommes  âgés  de  qua¬ 
rante-cinq  à  quarante-neuf  ans  ,  époufent  cent 
femmes  âgées  de  quinze  à  dix-neuf  ans,il  ne  fub¬ 
fiftera  que  vingt-cinq  mariages  au  bout  de  vingt 
ans ;  que  fi  cent  hommes  âgés  de  cinquante  à 
cinquante-quatre  ans  ,  époufent  cent  femmes 
depuis  vingt  jufqu’à  vingt-quatre  ans  ,  il  n’en 
fubfiftera  que  vingt  mariages;  St  enfin  que  fi 
cent  hommes  de  foixante  ans  époufent  des 
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femmes  de  vingt  ans ,  il  ne  fubfiftera  que  vingt- 
trois  mariages  ,  toujours  au  bout  de  vingt  an¬ 
nées  ,  &cc. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  étonnant. 
Des  Anglois,  par  l’ufage  de  T  Algèbre  ,  ont  vou- 
lu  e  (limer  la  probabilité  que  donne  le  témoi¬ 
gnage  des.  hommes ,  foit  par  la  voie  orale  ou 
par  l’écriture.  On  fuppofe  que  la  croyance  dé¬ 
croît  d  mefure  qu’on  s’éloigne  d’un  événement  j 
c’e(l-à-dire  que  (i  une  perfonne  a  vu  une  chofe 
extraordinaire ,  cette  perfonne  a  toute  la  cer¬ 
titude  phyfique  qu’on  peut  avoir.  Cette  per- 
perfonne  rapporte  ce  qu’elle  a  vu  d  une  autre  ; 
celle  -  ci  a  fans  contredit  une  certitude  de 
moins  de  l’événement,  puifqu’elle  ne  la  croit 
que  fur  le  témoignage  de  l’autre  ,  &  qu’elle 
peut  douter  (i  cette  perfonne  a  bien  vu.  De  cette 
fécondé  bouche  ,  l’évenement  pafle  à  une  troi¬ 
sième  perfonne  ,  qui  a  deux  Sujets  de  douter. 
i°.  Si  la  première  perfonne  a  bien  vu.  2°.  Si 
celle  qui  rapporte  l’événement ,  n’altere  point 
le  récit. 

En  tranfmettant  ainfi  un  événement  de  bou¬ 
che  en  bouche,  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  la 
vérité  du  récit  s’altere  par  le  rapport  de  diffé¬ 
rentes  perfonnes;.  de  forte  que  la  cent-unieme 
perfonne  qui  apprend  ainfi  un  événement  par  la 
voie  orale ,  a  cent  dégrés  de  moins  de  certitude 
que  celle  qui  l’a  vu  :  ce  qui  ne  forme  plus  ,  de¬ 
puis  cette  première  perfonne  ,  que  des  dégrés 
de  probabilité  ,'qui  forment  une  progreffion  dé- 
croiffante. 

C’eft  ainfi  qu’on  trouve  qu’un  tradition  orale 
qui  fe  tranfmettroit  dans  une  fociété  d’âge  en 
âge  ,  en  prenant  vingt  ans  pour  chaque  âge  > 
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perdroit  à  chaquâ^âge  un  douzième  de  fa  certi- 
rude  }  de  maniéré  qu’au  bout  de  480  ans  elle 
n’auroit  plus  aucun  dégré  de  certitude. 

Tout  ceci  n’eft  au  refte  qu’hypothétique }  car 
le  dégré  de  croyance  ne  dépend  pas  feulement 
de  l’éloignement  de  l’évenement  ;  mais  de  la 
probité  ,  de  l’intégrité  ,  &  même  de  l’habileté 
ou  de  l’aptitude  de  celui  qui  le  rapporte  ,  fans 
compter  l’intérêt  qu’il  peut  avoir  ou  de  le  faire 
valoir  ,  ou  de  le  déprimer. 

Ces  confidérations  doivent  entrer  dans  le 
dégré  de  foi  que  nous  donnons  au  récit  d’une 
perfonne  }  &:  comme  il  n’eft  pas  poflible  qu’on 
trouve  ces  qualités  réunies  dans  plufieurs  per- 
fonnes  Sc  au  même  dégré  .  il  eft  donc  impoflible 
d’établir  une  progreflion  décroiftante  exacte¬ 
ment  conforme  à  la  vérité. 

Quoique  ceci  foit  de  la  plus  grande  éviden¬ 
ce  ,  cependant  M.  Craige ,  Mathématicien  An- 
glois  ,  a  voulu  déterminer  la  fin  du  monde ,  en 
calculant  la  diminution  des  dégrés  de  la  Foi  fur 
la  naiftance  &  les  miracles  de  Jejus-Chrijt .  Fon¬ 
dé  fur  ce  paflage  de  l’Ecriture  ,  que  le  monde 
finira  lorfque  la  foi  fera  éteinte,  il  cherche  la 
diminution  de  la  validité  que  le  tems  peut  ap¬ 
porter  à  un  témoignage  j  &  il  trouve  que  3150 
ans  après  la  naiftance  de  Jefus-Chrifi ,  il  n’y  au¬ 
ra  plus  de  probabilité  que  le  Fils  de  Dieu  foit 
venu  au  monde  }  d’où  il  conclut  que  le  monde 
finira  alors.  C’eft  un  jeu  d’efprit  qui  n’eft  qu’in¬ 
génieux.  Il  eft  expofé  dans  un  livre  intitulé  : 
Tkcologu  Chrijlianœ  Principia  Mathematïca  ; 
c’eft-à-dire ,  Principes  Mathématiques  de  la  Re¬ 
ligion  chrétienne , 
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I_j  a  Geometrie  eft  la  tfoifieme  partie  des  Ma¬ 
thématiques.  Elle  a  pour  objet  lamefure  de  tou¬ 
tes  les  Figures  &  de  tous  les  Corps ,  quoique  fon 
nom  n’annonce  que  la  fcience  de  la  mefurede  la 
terre  ou  des  terreins  ;  car  ce  mot  Géométrie  eft 
compofé  de  deux  mots  Grecs  ,  dont  l’un  ligni¬ 
fie  la  terre  ,  8c  l’autre  mejure.  La  Géométrie 
n’étoir  en  effet  que  cela  dans  fa  nailfance }  8c 
quoiqu’elle  s’étende  aujourd’hui  à  tout  ce  qui 
eft  mefurable  ,  comme  elle  eft  toujours  appuyée 
fur  les  mêmes  principes ,  on  lui  aconfervé  fon 
nom. 

On  en  attribue  l’invention  aux  Egyptiens: 
mais  on  ignore  en  quel  tems  ,  8c  comment  ils 
en  ont  fait  la  découverte.  Hérodote  veut  que  ce 
foit  au  tems  de  Sefojiris.  Newton  a  adopté  ce 
fentiment.  C’eft  une  opinion  fondée  fur  deux 
autorités  très  refpeétables.  Hérodote  dit  que 
Sefofiris  voulant  faire  une  répartition  des  terres 
de  l’Egypte  entre  fes  fujets ,  fit  divifer  tout  le 
terrein  par  des  canaux.  Son  Miniftre  nommé 
Thot ,  connu  dans  l’Hiftoire  fous  le  nom  d  ^  O  fi¬ 
ns  ,  fut  chargé  de  faire  travailler  à  cette  divi- 
fion.ll  falloit  que  dans  ce  partage, chacun  eût  un 
bien  fuivant  le  droit  qu’il  pouvoit  polfeder ,  ou 
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félon  la  volonté  du  Prince.  La  divifion  devoir 
donc  être  relative  à  ces  deux  objets  ;  mais  elle 
ne  pouvoit  avoir  lieu  qu’en  divifant  le  terrein  , 

6  c’eft  cette  néceftîté  qui  donna  naiftance  à  la 
Géométrie. 

On  ne  nomme  point  celui  qui  en  jetta  les 
premiers  fondemens.  On  a  bien  là-deftus  des 
conjectures  vagues  ,  des  fables  même  ,  qui  ne 
méritent  point  d’avoir  place  dans  une  hiftoire  y 
8c  une  hiftoire  des  Sciences  exactes. 

Ce  qu’on  fait  avec  certitude  ,  c’eft  qu’un  cer¬ 
tain  Euphorbe  ,  dePhrygie  ,  trouva  la  defcrip- 
tion  du  Triangle  s  8c  rechercha  le  premier  les 
propriétés  de  quelques  figures.  On  peut  alfurer 
encore  que  Théodore  de  Samos  ,  l’un  des  Ar¬ 
chitectes  du  Temple  d’Ephefe  ,  inventa  l’E¬ 
querre  8c  le  Niveau.  Il  fe  fervoit  du  compas  8c 
de  la  réglé ,  dont  on  ne  connoîr  point  l’origine  j 
car  elle  remonte  cette  origine  aux  tems  fabu¬ 
leux.  Le  compas  a  été  ,  dit-on  ,  inventé  par  le 
neveu  de  Dédale  ;  mais  on  ne  parle  pas  de  celui 
qui  a  imaginé  la  réglé. 

Tout  cela  eft  fi  général ,  que  les  Hiftoriens 
font  honneur  de  l’invention  de  la  Géométrie  , 
aux  Prêtres  d’Egypte.  Ceux  de  Memphis  paf- 
foient  pour  les  plus  favans.  Lorfque  la  Grece 
voulut  fecouer  le  joug  de  la  barbarie  dans  la¬ 
quelle  elle  étoit  plongée  depuis  les  tems  les 
plus  recules  ,  elle  alla  chercher  des  connoiftan- 
ces  en  Egypte.  Le  plus  habile  d’entre  les  Grecs 
en  apporta  les  premières  notions  de  la  Géomé¬ 
trie  :  c’eft  Thaïes ,  l’un  des  fept  Sages  de  la 
.  Grece. 

640  ans  Ces  notions  étoient  fans  doute  fort  peu  de 
avant  J.c.  chofe ,  à  en  juger  par  les  découvertes  que  ce 
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Philofophe  fit  lui-même  ,  qui  font  très  élémen¬ 
taires.  En  effet ,  on  lui  doit  d’abord  la  décou¬ 
verte  de  la  propriété  duTriangle  ifocelle  5  c’eft- 
à-dire  du  Triangle  qui  a  les  deux  côtés  égaux  , 
laquelle  eft  d’avoir  les  deux  angles  fur  la  bafe 
égaux.  Il  trouva  enfuite  cette  vérité  :  fi  deux 
lignes  droites  fe  coupent  ,  les  angles  oppofés 
par  la  pointe  font  égaux. 

Il  découvrit  après  cela  plufieurs  propriétés 
des  Triangles  &  du  Cercle ,  &  nommément 
celles-ci  fi  importantes  :  Que  les  Triangles  , 
qui  ont  leurs  angles  égaux  ,  ont  leurs  côtés  pro¬ 
portionnels  }  &  pour  le  Cercle  :  Que  tous  les 
Triangles,  qui  ont  pour  bafe  le  diamètre  du 
Cercle  &  dont  l’angle  au  fommet  touche  la  cir¬ 
conférence,  ont  cet  angle  droit.  Cette  derniere 
lui  fit  tant  deplaifir  ,  qu’il  en  remercia  les  Mu- 
fes  par  un  facrifice.  L’Hiftoire  nous  apprend 
qu’il  découvrit  encore  d’autres  vérités  de  cette 
efpece ,  fans  les  indiquer. 

Ces  connoifiances  étoient  fans  doute  trop 
abftraites  ,  pour  qu’on  pût  les  accueillir.  Mais 
Thaïes  mérita  l’eflime  des  Grecs  ,  &  même  leur 
admiration  ,  par  une  découverte  infiniment 
plus  aifée ,  parcequ’ils  la  comprirent  :  ce  fut  de 
mefurer  la  hauteur  des  pyramides  par  le  moyen 
de  leur  ombre.  Diogtne  de  Laërce  dit  que  ce 
Philofophe  choifit  l’inftanr  où  l’ombre  de  fon 
corps  étoitégal  à  fa  hauteur  \  ôc  qu’il  conclut  de¬ 
là  que  l’ombre  de  la  pyramide  devoir  être  dans 
le  même-tems  égale  à  fa -hauteur.  La  mefure  de 
l’ombre  fut  donc  celle  de  la  hauteur  delà  pyra¬ 
mide.  Cela  n’étoit  pas  bien  merveilleux  :  ce-» 
pendant  le  Roi  Amafis ,  qui  vit  cette  opération, 
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la  trouva  admirable  ôcTui  donna  les  plus  grands 

éloges. . 

Thaïes  fe  fit  encore  connoître  d’une  maniéré 
plus  avantageufe  ,  en  mefurant  géométrique¬ 
ment  la  diftance  de  quelques  Navires  arrêtés 
loin  du  rivage.  Il  mit  le  comble  à  fa  gloire , 
lorfqu  il  rendit  guéable  un  fleuve  pendant  quel¬ 
ques  heures  ,  &  qu’il  le  remit  enfuite  à  fon  lit 
ordinaire.  (  C  etoit  le  fleuve  Halys ,  connu  au¬ 
jourd’hui  fous  le  nom  de  Cafilrimac.  )  Thaïes 
étqit  alors  Ingénieur  dans  l’armée  de  Créfus , 
qui  marchoit  contre  Cyrus  ,  &  cette  armée , 
ians  fon  fecours  ,  auroit  été  arrêtée  aux  bords  de 
ce  fleuve. 

La  réputation  que  ce  Philofophe  s’étoit  ac- 
quife ,  lui  attira  un  grand  nombre  de  Difci- 
ples ,  parmi  lefquels  fe  trouva  uneCourtifanne  : 
ceft  la  fameufe  Afpajie  ,  qui  croyoit  que  les 
charmes  les  plus  féduifans  ne  fuflîfoient  pas 
pour  faire  des  conquêtes  ,  &c  qu’il  falloit  y  join¬ 
dre  des  connoiflances  &c  de  l’efpnt  ,  foit  pour 
les  rendre  plus  nombreufes  ,  ou  pour  s’en  aflii- 
rer  la  pofleflîon. 

Cependant  les  feuls  Difciples  de  Thaïes >  qui 
s  attachèrent  à  la  Géométrie,  furent  Amerijle 
&  Anaximandre .  Le  premier  étoit  fiere  du 
Poste  Stefichore.  On  nous  aflure  qu’il  étoit  fa- 
vant  en  Géométrie  j  mais  on  ne  nous  dit  point 
en  quoi  confiftoit  la  capacité.  Anaximandre  eft 
plus  connu.  Cetoit  un  Philofophe  ingénieux, 
qui  fit  dans  les  Mathématiques  de  belles  dé¬ 
couvertes.  Il  compofa  les  premiers  Elémens  de 
Géométrie  qui  aient  paru.  Son  ouvrage  n’exifte 

pas  ,  &  c’eft  une  perte  pour  l’hiftoire  de  cette 
Science. 
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Ariaximandre  étoit  à  la  tête  de  l’école  de  Mi- 
let.  Il  eut  pour  fuccefïeur  Anaximenes  ,  qui  étu¬ 
dia  vrai-femblablement  la  Géométrie  ,  quoi¬ 
que  les  Hiftoriens  de  ce  Philofophe  ne  parlent 
que  de  fa  découverte  des  Cadrans  folaires. 

Cette  découverte  eft ,  en  effet ,  plus  remar¬ 
quable  que  celle  qu 'Anaximenes  avoit  pu  faire 
fur  les  propriétés  de  quelques  figures  telles 
que  le  Triangle  ,  le  Quarré  &:  le  Cercle.  On 
devoit  pourtant  être  allez  avancé  dans  la  con- 
noiflance  de  ces  propriétés  ,  puifque  le  fameux 
Anaxagore ,  difciple  &  Anaximenes ,  paffoit  pour 
un  habile  Géomètre  ,  &  qu’il  s’occupoit  de  la 
folution  du  problème  de  la  quadrature  du 
Cercle. 

Perfonne  n’a  fait  plus  d’honneur  aux  Scien¬ 
ces,  que  ce  Philofophe  :  il  les  eftimoit  davan¬ 
tage  que  les  dignités  les  richefles  de  ce  mon¬ 
de.  Avec  ces  fentimens  ,  il  ne  pouvoit  approu¬ 
ver  ces  frivoles  diftinétions  qui  décorent  ordi¬ 
nairement  les  gens  en  place.  Cela  offenfa  les 
Grands ,  qui  ne  font  tels  que  par  leur  crédit.  Ils 
regardèrent  Anaxagore  comme  l’ennemi  de  leur 
autorité.  Pour  fe  venger  de  ce  mépris  ,  ils  l’ac- 
cuferent  de  blâmer  ouvertement  les  ioix  &  les 
coutumes  d’ Athènes  ,  &:  après  1  avoir  fait  char¬ 
ger  de  fers  &  enfermer  dans  une  prifon  ,  ils  le 
condamnèrent  à  une  amende  &c  à  un  exil.  Ce 
•  fut  dans  cette  prifon  que  cet  illuftre  perfécuté 
travailla  â  réfoudre  le  problème  de  la  quadra¬ 
ture  du  Cercle. 

Pendant  qu  'Anaxagore  étudioit  la  Géomé¬ 
trie  ,  Pythagore  recueilloit  en  Egypte  les  lu¬ 
mières  que  les  Prêtres  avoient  fur  cette  fcien- 
ce  }  &z  fes  difpofiuions  naturelles  fécondant 
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merveilleufement  les  inftrudions  qu’on  luî 
ans  donnoit,  il  fut  bientôt  en  état  de  contribuer  à 
avant  J.  C.  ^es  progrès.  Il  découvrit  deux  proportions ,  qui 
forment  la  bafe  de  cette  partie  de  Mathémati¬ 
ques.  L’une  eft  que  l’angle  extérieur  d’un  trian¬ 
gle  eft  égal  aux  deux  angles  intérieurs  oppofés, 
&  que  les  trois  angles  font  égaux  à  deux  angles 
droits  ;  l’autre  que  le  quarré  fait  fur  la  bafe  d’un 
triangle  reétangle  eft  égal  aux  quarrés  des  deux 
côtés  pris  enfemble.  Tons  les  Hiftoriens  afiii- 
rent  qu’il  facrifia  cent  bœufs  aux  Dieux ,  pour 
les  remercier  de  lui  avoir  infpiré  cette  connoif- 
fance. 

Ce  Philofophe  reconnutencore  une  proprié¬ 
té  remarquable  du  cercle  &  du  corps  formé 
par  la  révolution  de  cette  ligure  autour  de  fon 
axe ,  c’eft-d-dire  de  la  fphere  ,  c’eft  que  de  toutes 
les  figures  de  même  contour ,  le  cercle  eft  laplus 
grande  ,  &  que  parmi  les  folides  ou  corps  , 
c’eft  la  fphere. 

Ces  découvertes  donnèrent  une  fi  grande 
idée  de  la  fagacité  de  Pythagore ,  que  quoiqu’il 
fût  plus  connu  par  fa  qualité  de  Philofophe  , 
que  fes  préceptes  fur  la  morale  ,  fa  dodrine  fur 
la  tranfmigration  des  âmes  ,  fes  réflexions  fur 
la  théorie  de  la  Mufique ,  qu’il  a  en  quelque 
forte  créée  ,  lui  avoient  méritée  ;  néanmoins  on 
croyoit  que  celle  de  Géomètre  lui  faifoit  en¬ 
core  plus  d’honneur. 

Dans  toutes  les  Médailles  où  l’on  a  voulu 
conferver  l’image  de  ce  grand  homme  ,  il  eft 
repréfenté  tantôt  tenant  d  la  main  cette  ba¬ 
guette  ,  dont  il  fe  fervoit  à  la  promenade  d 
tracer  des  figures  géométriques  fur  le  fa¬ 
ble  3  tantôt  affis  devant  une  colonne  portant 
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\ine  fphere  fur  laquelle  il  pofe  la  main. 

Le  plus  grand  nombre  des  Difciples  de  Py~ 
ihagore  voulut  fe  rendre  recommandable  par  le 
même  endroit.  Dans  leur  voyage  ,  comme  dans 
leur  pays  ,  ces  Difciples  s’occupoient  de  la  Géo¬ 
métrie  ,  8c  laiffoient  fouvent  fur  leurs  routes  des 
marques  de  leur  étude. 

On  fait  cpa  Arijiipe  ,  après  avoir  étudié  la 
philofophie  fous  Socrate ,  voulut  fe  perfeétion- 
ner  dans  cette  étude  par  la  connoiffance  des 
hommes.  A  cette  fin  il  quitta  Athènes  pour 
parcourir  les  autres  Villes  de  la  Grece.  11  fit 
naufrage  dans  une  de  fes  courfes  ,  8c  la  tem¬ 
père  ayant  jetté  dans  une  Ifie  déferte  le  Na¬ 
vire  dans  lequel  il  étoit  embarqué  ,  tous  les 
Voyageurs  8c  l’équipage  en  prirent  l’allarme. 
Arijiipe  moins  effrayé  ,  chercha  à  connoître 
cette  Ifie.  En  la  parcourant,  il  apperçut fur  le 
fable  des  figures  de  Géométrie.  Tranfporté  de 
joie  ,  il  s’écria  :  Raffurez-vous  mes  amis ,  j’ap- 
perçois  des  traces  d’hommes  :  Vejligia  homi- 
num  agnofco.  Belles  paroles  qui  faifoient  en¬ 
tendre  que  les  produétions  de  l’efprit  doivent 
feules  faire  connoître  les  hommes.  Audi  ce  Phi- 
lofophe  mettoit  les  connoiffances  à  un  fi  haut 
prix  ,  qu’un  particulier  fort  riche  lui  ayant  de¬ 
mandé  quelle  récompenfe  il  vouioit  pour  en- 
feigner  la  Philofophie  à  fon  fils  }  il  exigea 
mille  dragmes.  Mille  dragmes  ,  répondit  le 
particulier  !  j’aurois  un  efclave  pour  cette  foin- 
me.  Vous  en  auriez  deux  ,  répliqua  féchement 
Arijiipe  ;  celui  que  vous  achèteriez  8c  votre 
fi!s. 

Quelqu  eftime  que  ce  Philofophe  fît  de  la 
Géométrie  ,  il  ne  contribua  point  à  fes  progrès. 
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Il  ne  cultivoit  que  la  morale ,  8c  il  trouvoit  ri¬ 
dicule  que  l’homme  recherchât  ce  qui  eft  hors 
de  lui ,  8c  fe  négligeât  lui-même.  SesDifciples 
embrallerent  cette  doCtrine. 

Diogene  le  Cinique  ,  qui  vint  après  Ariftipe , 
fit  confîfter  en  cela  toute  la  fcience  des  Philo- 
fophes.  La  Géométrie  perdoit  ainfibien  du  ter- 
rein  ,  8c  il  fallut  que  les  Dieux  s’en  mêlaffent 
pour  quelle  reprît  faveur.  La  pefte  fit  en  Af¬ 
rique  un  ravage  affreux.  Les  habitans  affligés 
de  ce  fléau ,  envoyèrent  des  Députés  â  Délos  , 
pour  confulter  l’Oracle  fur  les  moyens  d’appai- 
fer  la  colere  des  Dieux.  L’Oracle  répondit 
qu’elle  fe  calmeroit  fi  l’on  doubloit  l’autel  d’^- 
pollon  j  qui  étoit  cubique. 

Les  Architectes  trouvèrent  la  chofe  fort  ai- 
fée  ,  8c  les  Atticiens  s’eftimerent  très  heureux 
d’en  être  quittes  à  fi  bon  marché.  On  doubla , 
fans  autre  examen  ,  les  côtés  de  l’autel  ,  8c  on 
crut  avoir  fatisfait  â  la  demande.  Mais  l’autei 
au  lieu  d’être  double  de  ce  qu’il  étoit,  devint 
oCtuple.  Les  Dieux  ne  s’y  trompèrent  pas  j  8c 
comme  on  ne  leur  donnoit  pas  ce  qu’ils  deman- 
doient ,  ils  continuèrent  de  défoler  les  Atti¬ 
ciens  par  la  pefte.  Ce  fut  une  grande  calamite 
pour  eux.  Ces  peuples  s’aftemblerent ,  8c  réfo- 
îurent  d’aller  confulter  de  nouveau  l’Oracle  de 
Délos.  Les  Dieux  répondirent  par  fa  bouche  , 
qu’ils  ne  leur  avoient  point  donné  ce  quils 
avoient  demandé. 

Les  Architectes  furent  très  étonnés  de  cette 
réponfe  ;  8c  en  examinant  la  chofe  de  plus  près  , 
ils  comprirent  qu’ils  n’avoient  point  réfolu  en 
effet  le  problème  de  la  duplication  de  l’autel. 
Ils  avouèrent  même  à  cet  égard  leur  incapacité , 

8c 
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oC  confeillerent  d  implorer  le  fecours  des  Géo-  , 

métrés.  On  en  par  1  a  a  P latcn ,  un  des  plus  beaux  35°  ans 
génies  de  l’antiquité.  Ce  Philofophe  ne  put  ré-  avant  J,G; 
foudre  le  problème ,  quoiqu’il  cultivât  la  Géo¬ 
métrie  avec  le  plus  heureux  fuccès  ,  &  qu’il  en 
fît  tant  de  cas  ,  quil  refufoit  dans  l’Ecole  ou 
1  Academie  qu  il  avoit  fondée  ,  tous  ceux  qui 
ignoroient  la  Géométrie. 

,  Pn  falt  Platon  eft  le  premier  qui  a  don¬ 
ne  le  nom  &  Academie  ,  à  une  Ecole  de  Philo¬ 
sophie  •  parceque  celui  qui  lui  avoit  lailfé  le 
lieu  ou  il  tenoit  fon  Ecole ,  s’appelloit  Aca - 

-  fmus-  pe  lieu  une  efpece  de  parc  fitué  amp 
portes  d  Athènes.  Il  etoit  orné  de  fontaines, 
qe  cabinets  de  verdure  ,  &  de  routes  fortes 
d  arbres.  Au-defTus  de  la  porte  on  lifoit  cett© 
lnlcnption  :  Que  ceux  qui  ignorent  la  Géométrie 
n’entrent  point  ici  C’eft  là  que  Platon  changea  la 
lace  de  la  Géométrie,  &la  mit  en  confidération. 

I  inventa  d’abord  l’Analyfe ,  c’elU-dire  une 
méthode  d’invention.  Elle  confifte  à  regardée 
pour  vrai ,  ce  qui  eft  en  queftion ,  ou  pour  réfo- 
lu  ce  qu’on  fe  propofe  de  réfoudre  ,  &  à  tirer 
de-la  une  fuite  de  conféquences  ;  de  façon  que 
de  conféquences  en  conféquences  on  parvienne 
a  une  faulfeté  ou  a  une  vérité  évidente  pour  un, 
theoreme  ou  une  propofition  dont  on  cherche 
la  vérité  ,  ou  à  une  chofe  poffible  ou  impoffible 
a  exécuter  ,  s  il  s  agit  d  un  problème. 

Platon  fit  encore  d’autres  découvertes  fur  la 
Géométrie  ,  qui  n’ont  point  été  fpécifiées 
dans  l’hiftoire  de  ce  Philofophe.  Mais  le 
plus  grand  avantage  qu'il  ait  procuré  à  cette 
îcience  ;  c’eft  d’avoir  enflammé  tous  fes  Difci- 
pies  de  fon  amour.  Il  ne  cédait  de  leur  en  re~ 
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commander  l’étude  ;  &  dans  la  chaleur  de  les 
exhortations  à  cet  égard  ,  il  difoit  que  Dieu 
étoit  un  Géomètre  éternel ,  &  quil géomètrifoit 
fans  ceffe. 

Cependant  le  problème  de  la  duplication  du 
cube  n’étoit  point  réfolu  :  Platon  l’avoit  même 
abandonné  ,  &  fes  Difciples  avoient  fuivi  fou 
exemple.  A  leur  défaut ,  un  Commerçant  que 
le  hafard  fit  Géomètre,  voulut  s  y  eifayer  ,  &  lut 
a  fiez  heureux  que  d’en  venir  a  bout  :  il  fe  nom- 
moit  Hyppocrate.  Il  trafiquoit  fur  mer ,  &c  il  le 
faifoit  fans  fuccès  comme  fans  induftrie.  Per- 
fonne  n’étoit  moins  propre  que  lui  aux  affaires: 
auffi  lesperfonnes  qui  ne  font  cas  que  des  biens, 
le  re^ardoient  comme  un  îmbecille  ^  mais  cet 
imbécille  qui  n’avoit  nul  talent  pour  amafler 
des  ncheffes ,  avoit  une  grande  ouverture  d  ef- 
pnt  pour  les  Sciences  exaébes  :  c  eh  ce  que  les 
hafard  lui  fit  connoître. 

Un  jour  la  cu.iofité  Payant  conduit  dans  une 
Ecole  de  Philofophie  ,  il  entendit  les  leçons 
de  Géométrie  qu’on  y  donnoit.  Il  faifit  les  vé¬ 
rités  qu’on  y  démon troit ,  &c  fut  furpns  de  leur 
évidence  Son  imagination  s  échauffa  .  il  entra 
clans  un  tel  enthoufiafme ,  qu’il  réfolut  d’aban¬ 
donner  abfolument  lecommerce  oc  les  affaires, 
pour  ne  s  occuper  que  de  cet  ooiet.  11  entendit 
bientôt  tout  ce  qu’on  avoit  découvert  jufques- 
la  ,  ôe  il  fe  trouva  ainfi  en  état  d’aller  plus  loin. 

La  première  découverte  quil  fit  ,  fut  un 
moyen  de  doubler  le  cube  par  deux  propor¬ 
tionnelles  entre  deux  lignes  données  j  car  le 
cube  décrit  fur  la  première  proportionnelle  a 
même  talion  a  celui  quon  decriroit  fur  la  fe< 
conde  ,  que  la  première  ligne  a  la  quatrième. 
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Enhardi  par  ce  fuccès ,  il  voulut  réfoudre  le 
problème  de  la  quadrature  du  cercle.  Il  échoua 
dans  cepio jet  ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  fruit. 
Dans  cette  recherche  ,  il  découvrit  que  deux 
lunulles  formées  par  deux  arcs  de  cercle  ,  8c 
décrites  en  quelque  forte  fur  les  côtés  d’un 
triangle  qui  forment  l’angle  droit ,  font  égales 
a  un  triangle;  de  façon  qu’il  détermina  Paire 
de  deux  figures  terminées  par  deux  portions 
de  cercle.  De  toutes  fes  etudes  ,  il  forma  un. 
Traité  de  Géométrie  ,  qu’il  publia  fous  le  titre 
d’E terriens  de  Géométrie  :  ouvrage  qui  n’eft  point 
-parvenu  jufqu’à  nous. 

Ces  travaux  mirent  la  Géométrie  en  vio-ueur. 
Tous  les  Philofophes  s’en  occupèrent  ;  8c  un 
des  plus  célébrés  d  entr  eux  (  Démocrite  )  quoi- 
qu’alfez  fige  pour  regarder  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  démarchés  des  hommes  comme  des  ac¬ 
tes  de  folie  ,  fut  touche  des  beautés  de  cette 
fcience. 

11  crut  devoir  s’y  appliquer  particulièrement, 
parcequ  il  comprit  que  cette  etude  ,  ne  condui¬ 
sant  qu’à  dés  vérités ,  méritoit  de  fixer  princi¬ 
palement  l’attention  d’un  être  raifonnable.  Afin 
de  ne  rien  négliger  à  cet  égard  ,  il  alla  dans  les 
Pays  où  les  fciences  étoient  le  plus  cultivées. 
Ses  voyages  le  retinrent  long-tems  hors  de  fa 
Patrie.  Pendant  ce  tems-là  fon  patrimoine  dé¬ 
périt  ,  &c  quoiqu’il  n’y  eût  que  lui  qui  dût 
fouffrir  de  cette  heureufe  négligence  on  lui  en 
fit  un  crime. 

Les  perfonnes  bornées  8c  purifiantes  trouve- 
icnL  mauvais qu  il  n  eût  apporté  de  fes  courfes 
c[iie  aes  inftruclions  ou  des  vérités  dont  elles 
PS  connoilfioieiit  pas  le  prix.  Elles  le  citèrent 
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devant  les  Juges,  pour  avoir  diflipé  Ton  bien  e» 
des  voyages  inutiles  &  entrepris  par  une  vaine 
curiofité.  Dèmocrite  comparut  devant  le  Sénat 
d’Abdere  ,  Ta  patrie  j  8c  au  lieu  de  répondre  à 
Cette  ridicule  accuTation ,  il  lut  un  Traite  qu  il 
venoit  de  finir.  Les  Juges  l’écouterentavec  at¬ 
tention  ,  8c  le  trouvèrent  fi  beau  ,  qu’ils  frap¬ 
pèrent  des  mains  8c  le  comblèrent  d’éloges. 

Ce  fut  pour  lui  un  grand  triomphe  ;  mais 
bien  loin  d’en  faire  parade  ,  ce  Philofophe  ne 
Tongea  qu’à  s’écarter  du  commerce  des  hommes 
où  il  y  avoir  tant  de  rifques  à  courir ,  &c  réfolut 
de  vivre  déformais  dans  le  recueillement  8c 
dans  la  retraite.  11  chercha  un  endroit  retiré  où 
Ton  ne  fut  point  tenté  de  le  venir  voir.  Son 
choix  tomba  fur  un  fépulcre.  11  jugea  avec  rai- 
fon  que  perfonne  ne  s’aviferoit  de  le  vifiter 
dans  un  lieu  fi  trille  8c  uniquement  deftiné  aux 
morts.  C’eft-là  que  livré  à  la  méditation  la 
plus  profonde  ,  il  écrivit  fur  l’attouchement 
du  cercle  8c  de  la  fphere  ,  fur  les  lignes  irra¬ 
tionnelles  ,  8c  fur  les  Tolides. 

Peu  de  tems  après  ,  un  Géomètre  nommé 
Eudoxe  imagina  de  nouvelles  efpeces  de  rap¬ 
ports  ;  chercha  à  perfectionner  la  théorie  des 
courbes  formées  par  la  fection  d’un  cône  ,  8c 
appellées  fedions  coniques  ,  8c  tenta  la  Tolution 
du  problème  de  la  duplication  du  cube  par  l’in¬ 
vention  de  certaines  courbes.  C’étoit  un  Géo¬ 
mètre  très  laborieux.  Son  zelefut  d’un  merveil¬ 
leux  exemple  :  il  valut  à  laGeometrie  deux  frè¬ 
res  qui  cultivèrent  cette  fctenceavec  fuccès  :  ils 
Te  nomment  Menechme  8c  Dinojlrace. 

Le  premier  augmenta  beaucoup  la  théorie 
des  feétions  coniques ,  8c  le  fécond  inventa  une 
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courbe  ,  qu’il  appella  quadratrïce  ,  pour  tâcher 
de  divifer  un  angle  en  raifon  donnée.  Cetre 
courbe  eft  décrite  avec  une  autre  autour  du  ^ 
même  axe.  Sa  propriété  eft  que  fa  demi-largeur 
étant  connue  .  on  fait  en  même-tems  l’aire  ôc 
la  portion  de  l’autre  courbe  qui  y  répond. 

On  prétend  que  dans  le  même-tems  ,  un 
Géomètre  nommé  Leon  ,  trouva  la  maniéré  de 
difting  uer  les  problèmes  folubles  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

On  perfeétionnoit  ainfi  la  Géométrie  ?  &  on 
ne  fongeoit  pas  â  mettre  en  ordre  les  vérités 
qu  on  y  découvroit.  Chacun  faifoit  des  décou¬ 
vertes  qui  dépendoient  les  unes  des  autres  , 
fans  s’appercevoir  de  leur  liaifon  ou  de  leur 
dépendance.  C’étoient  des  matériaux  épars 
d’un  édifice  qu’il  étoit  tems  de  conftruire. 

Un  habile  homme  bien  intentionné  pour  les  _______ 

progrès  des  Sciences  fk  pour  le  bonheur  du  jCO  ans 
genre-humain  ,  fi  connu  fous  le  nom  à’Eticlide  ,  avant  J.  G» 
entreprit  ce  travail.  Il  recueillit  toutes  les  dé¬ 
couvertes  qu’on  avoit  faites  ,  les  enchaîna  les 
unes  aux  autres  fuivant  leur  progrès  naturel  , 
ëcy  ajouta  plufieurs  propofirions  nouvelles  qui 
forment  le  cinquième  livre  de  fes  E  lé  me  ns  : 
c’eftle  titre  qu’il  donna  à  cette  collection. 

Ces  propositions  contiennent  une  do&rine 
univerfelle  fur  la  maniéré^'  d’argumenter  par 
proportions. L'accueil  qu’on  lui  fit  furpafta  mê¬ 
me  les  efpérances  d 'Euclide.  Tout  le  monde  fut 
enchante  de  l’évidence  des  vérités  ‘géométri¬ 
ques  &  de  leur  enchaînement. 

La  Géométrie  acquit  par-là  tant  de  faveur, 
que  tous  les  gens  biens  nés  fe  piquoient  de  la 
favoir.  Le  Roi  Ptolemée  voulut  lui-  même  mon- 

E  iij 
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•  trei  l’exemple.  Il  lut  les  E  lé  mens  d’Euclide  avec 
le  plus  grand  foin  ;  mais  peu  accoutumé  à  fui- 
vre  un  long  raifonnement  ,  il  en  trouva  la 
leéfcure  trop  difficile.  Il  fit  venir  ce  Géomètre, 
&  lui  demanda  s’il  n’y  avoir  point  de  voie  plus 
aifée  d’apprendre  cette  fcience.  Non  ,  répondit 
Euclide  ,  il  n’y  en  a  point  de  particulière  pour 
les  Rois  :  Non  eji  regia  ad  Mathematicam  via. 

Cependant  cet  homme  eftimabîe  n’avoit 
traité  que  fort  legerement  de  la  théorie  des 
corps  réguliers  ,  de  façon  que  fes  Elémens  ne 
contenoient  que  treize  livres.  Un  Géomètre 
d’Alexandrie  nommé  Hypjîcle  ,  en  ajoura  deux 
autres  pour  approfondir  ou  perfectionner  cette 
théorie.  Ces  livres  ont  été  fuivis  d’un  feizieme 
&  d'un  dix-feptieme  (  en  1 5  98  ) ,  dans  îefquels 
la  théorie  de  ces  corps  ,  &  de  leur  rapport  en- 
tr’eux  ,  eft  prefque  épuifée.  Ils  font  l’ouvrage 
de  M .  de  Foix  de  Candalle  l’un  des  Commen¬ 
tateurs  dé  Euclide. 

Les  nouveaux  Elémens  paroifioient  à  peine  , 
qu’  Arijlée ,  difciple  dé  Euclide  >  compofa  deux 
Traités  fort  favans.  L’un  ,  diviféen  cinq  livres, 
C ontenoit  la  théorie  des  Seétions  coniques  :  il 
s’agiffioit  dans  le  fécond  des  lieux  (olides.  On 
appelle  ainfi  des  lignes  qu’on  imagine  fe  former 
par  la  feétion  d’un  plan.  Ainii  cet  homme  j uf- 
te  ment  célébré  dai^gV  l’antiquité  ,  jetta  les  fon- 
demens  de  la  Géométrie  compofée  ,  c’elt-à-dire 
de  la  fcience  des  lignes  courbes,  &  des  corps 
qu’elles  prpduifenr. 

La  Géométrie  commença  ainfi  à  prendre  une 
forme  ;  mais  elle  fit  des  progrès  bien  plus  ra- 
z87  ans  pides  à  la  naiffance  dé Archimede.  Ce  grand 
avant  3.  C.  homme  ,<  qui  étoit  fipaffionné  pour  les  fciences* 
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qu’il  oublioit  dans  fes  méditations  le  foin  de 
veiller  à  la  confervation  de  fon  corps  ,  fit  une 
étude  particulière  de  la  Géométrie  ,  &:  l’enri¬ 
chit  de  plufieurs  belles  découvertes.  11  trouva 
d’abord  la  maniéré  de  mefurer  la  furface  &  la 
folidité  de  la  fphere  ■&  du  cilindre ,  foit  que 
ces  corps  foient  entiers  ,  ou  qu’on  les  con¬ 
çoive  coupés  par  des  plans  parallèles  à  leur 
axe. 

Il  découvrit  enfuite  cette  importante  véri¬ 
té  ,  que  la  (phere  eft  les  deux  tiers  tant  en  fur- 
face  qu’en  folidité  du  cilindre  circonfcrit. 

Il  alla  bientôt  plus  loin  :  il  démontra  que  la 
furface  de  chaque  fegment  cilindrique  compris 
entre  des  plans  perpendiculaires  à  l’axe  ,  eft 
égale  à  celle  du  fegment  fphérique  qui  lui  ré¬ 
pond.  Toujours  profond  8c  ingénieux  dans  fes 
recherches  ,  il  trouva  encore  que  tout  cercle  ôc 
tour  feéteur  circulaire  eft  égal  à  un  triangle 
dont  la  bafe  effc  la  circonférence  ou  l’arc  dufec- 
teur  s  8c  la  hauteur  le  rayon. 

Cette  découverte  le  conduifit  à  celle-ci  :  que 
le  rayon  du  cercle  étant  l’unité  ,  la  circonfé¬ 
rence  eft  moindre  que  5  ~  ,  8c  plus  grande  que 
3  ~  ;  de  forte  que  le  diamètre  eft  crois  fois  y  la 
circonférence  du  cercle  j  c’eft-à-dire  qu’il  eft  à 
la  circonférence  comme  7  à  11.  Le  raifonne- 
ment  qu’il  fit  pour  trouver  ces  vérités  3  eft  fi 
beau  ,  que  je  crois  devoir  en  enrichir  cette  hif- 
toire. 

Un  polygone  ,  dit  Archimede  ,  eft  égal  à  un 
triangle  dont  la  bafe  eft  égale  à  la  fomme  des 
côtés  du  polygone ,  8c  la  hauteur  à  la  perpen¬ 
diculaire  abaiftée  du  centre  du  polygone  fur 
un  de  fes  côtés.  Or  le  rayon  d’un  cercle  étant 

£  iv 
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la  perpendiculaire  abbaiiïee  fur  un  des  côtés 
d’un  polygone  ,  qui  a  pour  centre  l’autre  extré¬ 
mité  de  cette  perpendiculaire  ,  l’aire  d’un  trian¬ 
gle  ,  dont  la  hauteur  fera  égale  à  cette  ligne  , 
iera  égalé  à  celle  de  ce  polygone. 

Cela  pofe  ,  ce  grand  homme  décrit  un  cer¬ 
cle  ayant  cette  ligne  pour  rayon  }  infcrit  &  cir- 
confcrit  deux  polygones  à  ce  cercle ,  &  conclut , 
avec  raifon ,  que  lepoligone  circonfcrit  eft  plus 
grand  que  le  cercle  ,  &  que  le  polygone  infcrit 
eft  moindre.L’un  de  ces  polygones  eft  aufti  plus 
grand  que  le  triangle, &  l’autre  plus  petit  que  ce 
meme  triangle  :  ôc  cette  raifon  des  deux  polygo¬ 
nes  au  triangle  eft  toujours  moindre  ,  à  mefure 
qu  on  augmente  les  côtés  des  polygones  infcrit 
-6c  circonfcrit ,  jufqu’à  ce  que  leur  différence  de¬ 
vienne  prefque  nulle  :  de  forte  que  l’aire  du  po¬ 
lygone  circonfcrit  ne  peut  furpaffer  celle  du 
triangle  que  d’une  quantité  plus  petite  qu’au¬ 
cune  autre  quantité  ,  &  que  l’aire  du  triangle 
n’excede  celle  du  poligone  infcrit  que  de  la  mêr 
me  quantité. 

La  meme  vérité  a  lieu  à  l’égard  du  cercle  , 
1  aire  de  ces  polygones  approchant  toujours  de 
l’aire  du  cercle.  Donc  le  cercle  &  le  triangle 
font  conftamment  les  limites  entre  ces  poli- 
gones  :  ils  font  donc  égaux.  De-là  il  fuit  que 
f  aire  d’un  triangle  ,  qui  a  fa  bafe  égale  à  la 
circonférence  d’un  cercle ,  &  fa  hauteur  égale  à 
ion  rayon  .  eft  égalé  à  celle  de  ce  cercle  (  *  ]. 

Telle  fut  la  méthode  dont  Archimede  fe  fer- 
vi'c  pour  mefurer  les  ligures  curvilignes,  en  les 
comparant  avec  d’autres  figures  plus  fimples: 

(  *  )  Hifioire  critique  des  infiniment  petits ,  pag.  xif. 
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méthode  très  ingénieufe  &  fupérieure  même 
pour  la  vigueur  du  raifonnement,  aux  moyens 
qu’  on  a  imaginés  depuis  à  cette  fin. 

Après  avoir  ainfi  formé  une  théorie  géné¬ 
rale  des  lignes  courbes ,  ce  profond  Géomètre 
travailla  à  celle  des  fondes  engendrés  par  la 
révolution  des  courbes  qui  nailfentdes  feétions 
du  cône,  &c  il  appella  ces  folides  conoïdes.Com- 
meil  rédigeoit  le  Traité  qu’il  a  publié  fur  ces 
corps ,  un  de  fes  amis  nommé  Conon  lui  de¬ 
manda  quelles  pouvoient  être  les  propriétés 
d’une  courbe  qui  fait  plufieurs  tours  autour 
d’elle  8c  au  tour  du  point  où  elle  commence. 

C’efl:  la  fpirale  que  Conon  défignoit  par  -  là. 
Archimede  rechercha  la  nature  de  cette  courbe 
8c  fes  propriétés  ,  6c  les  découvrit.  Il  crut 
d’abord  qu’elle  ferviroit  à  connoître  l’aire  du 
cercle  ;  mais  il  fe  trompa.  Cette  idée  lui  fit 
pourtant  faire  une  découverte  importante.  Ce 
fut  de  déterminer  l’aire  d’une  courbe  formée 
par  une  feélion  conique ,  8c  connue  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Parabole . 

Tandis  qu 'Archimede  produifoit  toutes  ces  - . . 

merveilles  à  Syracufe ,  Eratofiene  fe  rendoit  cé-  140  £nS 
lebre  en  Egypte  par  l’étendue  8c  la  variété  de  ^hrift  C  ** 
fes  connoifiances.  Il  étoit  Orateur ,  Poète  ^An¬ 
tiquaire  ,  Mathématicien  8c  Philofophe.  En 
qualité  de  Mathématicien  ,  il  fit  des  découver¬ 
tes  fingulieres  en  Géométrie.  Il  trouva  d’abord 
une  méthode  pour  connoître  les  Nombres  pre¬ 
miers  ,  c’eft-à-dire  les  Nombres  qui  n’ont  point 
de  commune  mefure  entr’eux ,  laquelle  confifte 
à  donner  l’exclufion  aux  Nombres  qui  n’ont 
point  cette  propriété.  Elle  fut  nommée  le  Crible 
d3  E  rat  ofiene. 
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Cet  habile  homme  compofaenfuite  un  Trai¬ 
té  pour  perfectionner  l’analyfe  ,  qu’il  publia 
fous  ce  titre  :  De  lacis  id  me. lie  Lata.  Enfin  il 
réfolut  le  problème  de  la  duplication  du  cube, 
par  l'invention  d’un  infiniment  composé  de 
piufieurs  planchettes  mobiles.  Avec  cet  inftru- 
ment  il  ne  trouva  pas  feulement  deux  moyen¬ 
nes  proportionnelles  ,  comme  l'exige  le  pro¬ 
blème  de  la  duplication  du  cube  ,  mais  autant 
de  moyennes  proportionnelles  qu’il  voulut. 
Cette  découverte  le  flatta  fi  fort ,  qu’il  la  célé¬ 
bra  par  de  beaux  vers.  11  en  fit  hommage  ail 
Roi  par  une  dédicace  ,  &  en  fufpendit  un  mo¬ 
dèle  dans  un  heu  public.  Cette  invention  n’é- 
toit  pas  cependant  aulli  parfaite  qu’il  le  croyoit, 
car  le  Géomètre  Nicome  ie  ,  qui  vécut  quelque 
tems  après,  fit  voir  qu’elle  avoit  deux  défauts 
eflentiels  :  le  premier  ,  d’exiger  un  tâtonne¬ 
ment  ,  3c  ie  fécond  ,  de  manquer  d’exaéfitude. 

Eratojlene  ne  vit  point  tout  cela.  Le  Roi  qui 
î’avoit  nommé  fan  Bibliothéquaire ,  en  fit  tou¬ 
jours  un  cas  infini.  Ce  Géomètre  jouit  de  fa 
protection  &  de  fon  eftime  jufqu’à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  ,  qu’il  mourut.  La  maniéré 
dont  il  finit ,  mérite  d’être  rapportée.  Dégoûté 
delà  vie  par  les  infirmités  auxquelles  il  étoit 
en  proie ,  il  crut  qu’il,  étoit  tems  de  quitter 
ce  monde  II  voulut  s  épargner  tous  ces  détails 
de  dépériflement  qui  conduifent  à  la  mort.  Il 
parvînt  à  ce  terme  plus  promptement  :  ce  fut 
en  fe  laiflant  mourir  de  faim  ,  imitant  en  cela 
le  fameaix  Zenon  ,  qui  ,  étant  vieux  &  infirme  , 
fe  cafla  le  doigt  par  une  chute.  Ce  fut  pour 
lui  un  indice  qu’il  falioit  mourir.  O  mort  î 
dit-il ,  je  fuis  prêt  à  te  fuiyre  ,  tu  pouvois  te 
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difpenfer  de  m’en  avertir.  Il  rentra  aufli-tôt 
chez  lui  ôc  s’empoifonna. 

Eratojlene  eut  pour  fucceffeur  un  homme _ _ 

très  grand  Géomètre ,  Ecrivain  laborieux ,  mais  too  ans 
préfomptueux  &  vain  à  l’excès.  Il  fe  nommoit  avant  Jefus- 
A ppollonius .  Il  croit  né  à  Perge  en  Pamphylie.  * 

Son  premier  foin  fut  de  raffembler  tout  ce 
qu’on  avoit  écrit  jufques-là  fur  les  fedions  co¬ 
niques  ;  &  après  y  avoir  ajouté  quelques  dé¬ 
couvertes  ,  il  en  compofa  un  Traité.  11  donna 
aufli  à  ces  courbes  le  nom  qu’elles  ont  aujour¬ 
d’hui  ,  fa  voir  celui  de  Parabole  ,  d’ Ellipje  Sc 
à  Hyperbole.  Dans  cet  Ouvrage  ,  ce  Géomètre , 
furnommé  Grand  par  fes  Contemporains ,  exa¬ 
mina  quelles  font  les  plus  grandes  &  les  moin¬ 
dres  lignes  qu’on  peut  tirer  de  chaque  point 
donné  à  leur  circonférence  ,  &:  ébaucha  les 
queftions  importantes  des  plus  grandes  &  des 
moindres,  c’eft  à  dire  ,  de  maximis  &  mini - 
mis.  Enfin  Appotlonius  termina  fes  travaux  géo¬ 
métriques  par  la  comparaifon  de  l’icofaedre  , 

&  du  dodecaetre  infcrits  dans  la  même  fphere, 

&  ajouta  beaucoup  d  ce  que  fes  Prédécefleurs 
avoient  découvert  avant  lui  fur  la  Géométrie. 

Ces  travaux  furent  pour  la  Géométrie  com- 
pofée ,  ce  que  les  Elémens  d ' Euclide  étoient 
pour  la  Géométrie  élémentaire.  On  traduilit 
&  on  commenta  par-tout  le  nouveau  traité  des  * 
feétions  coniques ,  &  il  palfa  pour  un  des  Ou-,’ 
vrages  les  plus  profonds  que  l’efprit  humain  eût 
produits. 

Tout  cela  donna  beaucoup  d’ouverture  pour 
la  fcience  des  courbes.  Tous  les  Géomètres  s’é¬ 
tudièrent  à  ajouter  de  nouvelles  courbes  aux 
trois  feétions  coniques.  Appollonius  avoit  à 
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peine  fini  fa  carrière ,  qu’un  Géomètre  nommé 
Nicomede  inventa  une  courbe  ,  qu’il  appella 
Conchoide ,  dont  ilfefervit  pour  réfoudre  le  pro¬ 
blème  de  la  duplication  du  cube.  Cette  courbe 
n’eft  en  ufage  aujourd’hui  que  pour  la  folution 
des  problèmes  folides }  mais  elle  eft  fort  utile 
pour  tracer  d’un  feul  trait  la  ligne  de  diminu¬ 
tion  d’une  colonne  dans  l’Architeéture  ,  com¬ 
me  l’a  fort  bien  remarqué  feu  M.  Blondel ,  Pro- 
felfeur  de  Mathématiques. 

Bien-tôt  après  un  Ingénieur,  qui  s’appelloit 
Diodes  ,  inventa  une  autre  courbe  ,  connue 
fous  le  nom  de  Ciffoide  ,  laquelle  a  plufieurs 
belles  propriétés  (  *).  C’eft  en  cherchant  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes 
données ,  qu’il  en  fit  la  découverte.  Il  vouloir 
s’en  fervir  pour  divifer  un  angle  en  trois  ,  mais 
le  fuccès  ne  répondit  point  à  fes  efpérances. 

Cet  Ingénieur  ttouva  encore  la  folution  d’un 
problème  très  difficile  ,  &  o^x  Archimede  avoit 
tenté  :  ce  fut  de  divifer  une  fphere  par  un 
plan  en  raifon  donnée.  Il  employa  dans  cette 
folution  une  analyfe  favante  8c  fubtile  ,  qui 
donne  une  grande  idée  de  fa  capacité  en  Géo¬ 
métrie. 

Au  milieu  de  ces  découvertes ,  deux  hom¬ 
mes  de  mérite  travailloient  à  bien  mériter  des 
«  Géomètres  par  leur  dévouement  à  la  fcience  de 
leur  profeffion.  IJidore  ,  c’eft  le  nom  du  pre¬ 
mier,  réfolut  le  problème  de  la  duplication  du 
cube ,  8c  inventa  un  inftrument  pour  décrire  la 
Parabole  par  un  mouvement  continu.  Le  fe- 

(  *  )  Elles  font  expofées  dans  le  DiSlionnaire  unir • 
verfel  de  Mathématique  &  de  Phyjïque.  art.  Cïffoidè „ 
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cond  ,  nommé  Eutocius ,  commença  les  Ou¬ 
vrages  d’ Archimede  8c  d ' Appollonius, 

Ce  furent  ici  prefque  les  derniers  efforts  des 
Géomètres  de  l’antiquité.  On  crut  être  parvenu 
au  terme  le  plus  élevé  8c  le  plus  fublime  de 
cette  fcience ,  8c  cette  penfée  produiht  le  dé¬ 
couragement. 

Pluheurs  années  s’écoulèrent  fans  qu’on  lon¬ 
geât  à  redoubler  d’ardeur  8c  de  courage.  La 
Géométrie  étoit  prefque  abandonnée  ,  lorfque 
Geminus  ,  Mathématicien  de  Rhodes  ,  peu  de 
tems  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  ,  fongea 
â  ranimer  les  efprits.  Il  compofa  un  Ouvrage 
divifé  en  fix  livres ,  intitulé  ,  Enarrationes  Géo¬ 
métries  ,  dans  lequel  il  expofa  d’une  maniéré 
fort  claire  les  découvertes  les  plus  importantes. 
Il  diftingua  les  lignes  en  trois  fortes  ,  en  droite, 
en  circulaire  ,  &  en  fpirale  cylindrique  ;  en- 
feigna  la  génération  de  la  Conchoïde  8c  de  la 
Cifïoide  ,  8c  démontra  plus  clairement  que 
Thaïes  la  cinquième  propofition  des  Eléments 
à'Euclide ,  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Geminus  auroit  bien  fouhaité  pouvoir  faire 
davantage }  mais  les  Romains  ayant  formé  le 
projet  de  fe  rendre  maîtres  de  l’Univers  ,  ne 
crurent  devoir  accueillir  que  ceux  qui  avoient 
de  la  force  8c  du  courage.  Ce  n’étoit  pas  de 
cela  que  fe  piquoient  les  Philofophes  :  auffi  les 
écarta-t-on  de  Rome  comme  des  gens  inutiles 
8c  dangereux.  On  rendit  même  un  decret ,  qui 
portoit  qu’ils  euffent  à  fortir  inceffamment  de 
cette  Ville. 

Le  but  des  Romains  étant  de  fubjuguer  les 
hommes  par  la  force  ,  ils  mettoient  les  fciences 
au  rang  des  amufemens  frivoles  5  plus  propres 
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à  amollir  le  cœur  qu’à  élever  lame  &  à  lui 
infpirer  des  fentimens  d’indépendance  &  de 
liberté.  Ces  fentimens  leur  paroiffoient  feuls 
capables  de  faire  des  hommes  ,  quoiqu’ils 
étoufaflent  ceux  de  la  nature.  Pour  être  Ci¬ 
toyen  on  cefioit  d’être  pere  ,  mari  ou  ami  , 
&  on  facrifioit  fans  pudeur  à  la  patrie,  l’at¬ 
tachement  le  plus  tendre  &  l’amitié  la  mieux 
méritée.  Les  perfonnes  éclairées  gémilfoient 
bien  de  cet  aveuglement ,  mais  on  ne  les  écou- 
toit  pas.  On  vouloir  abfolumenr  qu’on  ne  s’at¬ 
tachât  qu’à  obéir  aux  loix  ,  à  refpe&er  les  Ma- 
giftrats ,  8c  à  s’accoutumer  de  bonne  -  heure 
aux  travaux  de  la  guerre.  Ce  ne  pouvoir  être 
qu’une  obéilTance  aveugle  &c  un  refpeét  fer- 
vile  ,  &  des  Citoyens  ainli  formés  étoient 
bien  moins  des  hommes  que  des  efclaves.  Quoi 
qu’il  en  ioit,  il  fallut  ceder  à  la  force.  Quel¬ 
ques  Géomètres  voulurent  bien  faire  un  dernier 
effort ,  mais  ils  ne  purent  gagner  les  efprits.  Ces 
Geometres  font  Theodoje  Menelaus  ,  Serenus  , 
Per/eus  &  Phiion. 

Pour  faire  connoitre  les  beautés  les  plus  fu- 
blimes  de  la  Géométrie  ,  Théodojè  fit  pour  la 
fcience  des  courbes  ,  ce  qu ’Fuclide  avoir  fait 
pour  celle  des  figures  terminées  par  des  lignes 
droites.  Il  raffembla  en  un  corps  toutes  les  pro- 
pofitions  qu’on  avoir  découvertes  jufques-là  fur 
cette  fcience  des  courbes  ,  8c  établit  des  prin¬ 
cipes  géométriques  pour  les  calculs  aftronomi- 
ques.  11  compofadeux  autres  Traités  ,  pour  dé¬ 
montrer  les  phénomènes  que  doivent  apperce- 
voir  les  habitans  de  différens  lieux  de  la  Terre, 
&  les  publia  fous  ce  titre  :  De  habitationibus ,  & 
de  die  b  us  &  ncciibus. 
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*  -Ménélaus  compofa  le  premier  Traité  de  Tri¬ 
gonométrie  ,  qui  eft  i  art  de  calculer  les  trian- 
les  par  le  rapport  qu’il  y  a  entre  leurs  par¬ 
ties.  11  approfondit  aufli  la  théorie  des  lignes 
courbes. 

Dans  le  cours  du  fiecle  fuivant ,  Serenus  pu¬ 
blia  un  Traité  fur  les  feétions  des  Cilindres  & 
des  Cônes ,  dans  lequel  il  fit  voir,  contre  1  opi¬ 
nion  reçue  ,  que  l’Ellipfe  formée  par  la  feétion 
du  cône  ,  eft  la  même  que  celle  qui  provient 
delà  feétion  ducilindre  ,  &  il  perfectionna  ou 
éclaircit  également  toute  la  théorie  des  feétions 
coniques. 

On  croit  que  c’eft  dans  ce  tems-là  que  Per - 
feus  inventa  des  lignes  fphériques  ,  c’eft-à-dire 
des  courbes  qui  fe  forment  en  coupant  le  folide 
engendré  par  la  circonrotation  d’un  cercle  au¬ 
tour  d’une  corde  ou  d’une  tangente. 

Enfin  Phi  Ion  ,  de  Thyane,  s’attacha  parti¬ 
culièrement  à  perfectionner  la  théorie  des  li¬ 
gnes  coorbes ,  &  imagina  de  nouvelles  cour¬ 
bes  formées  par  la  révolution  de  certaines  fur- 
faces. 

Les  Romains  ,  qui  devenoienttous  les  jours 
plus  puiftans  ,  ne  firent  point  accueil  à  ces 
produ&ions.  L.es  Philofophes  leur  étoient  tou¬ 
jours  fufpedts.  Us  croyoient  que  leurs  loix  fuf- 
fifoient  pour  faire  des  hommes.  Elles  fervirent 
bien  pendant  quelque  tems  à  écarter  la  fuperf- 
tition  qu’entraîne  toujours  l’ignorance  ,  &  qui 
eft  le  plus  grand  fléau  d’un  Etat;  mais  îorfque 
cette  ignorance  eut  pris  des  accroiftemens  ,  ces 
hommes  fi  fiers  oc  n  grands  en  anparence  devin¬ 
rent  très  puhlfanimes  &  extrêmement  pe  its. 
On  crut  à  la  magie  &  aux  fortileges.  On  fit  des 
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Dieux  pour  tous  les  maux  réels  ou  imaginaires 
dont  on  étoit  affligé  ,  8c  cette  forte  de  promo¬ 
tion  de  Divinités  fut  ft  nombreufe  ,  qu’il  n’y 
avoit  aucun  lieu  dans  Rome  qui  ne  fût  confacré 
à  quelque  Dieu ,  ni  aucun  jour  qui  ne  fût  célé¬ 
bré  par  quelque  facrifice. 

Toutes  fortes  de  maux  naquirent  de  ce  dé¬ 
réglement  ;  de  forte  qu 'Agrippa  ,  gendre  d 'Au- 
gufie  j  &c  Gouverneur  de  Rome  ,  crut  devoir 
défendre  la  pratique  de  ces  cérémonies  dans 
Rome. 

Tibere  alla  enfuite  plus  loin  :  il  chaffa  de 
l’Italie  tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  y  re¬ 
noncer.  Les  fuperftitieux  regardèrent  ces  Or¬ 
donnances  contr’eux  comme  des  perfécutions  $ 
8c  perfuadés qu’il  valoit  mieux  obéir  aux  Dieux 
qu  aux  hommes ,  ils  continuèrent  en  fecret  le 
culte  qu’ils  leur  rendoient.  C’eft  un  mauvais 
parti  en  effet  que  celui  de  perfécuter  quel¬ 
qu’un  en  matière  de  Religion  :  il  faut  l’éclai-j 
rer ,  lui  faire  connoître  fon  erreur ,  8c  le  rame¬ 
ner  par  la  douceur  &  par  la  raifon  à  la  vérité  SC 
à  fon  devoir.  Les  Philofophes  pouvoient  feuls 
produire  cette  converfion  ,  mais  les  Empe- 
,  leurs  Romains  n’en  favoient  pas  affez  pour 

fentir  le  prix  des  lumières  &  du  favoir. 

_ _  Plufieurs  fiecles  s’écoulèrent  dans  cet  aveu- 

1400  ans  g^ment  général  j  8c  ce  ne  fut  qu’au  comraen- 
après  J.  C.  cernent  du  quinzième  fiecle  que  les  fciences  re¬ 
prirent  faveur.  C’eft  auffî  dans  ce  tems  qu’on 
recommença  à  cultiver  la  Géométrie.  Deux 
hommes  de  génie  formèrent  enfemble  une  forte 
de  ligue  pour  remettre  les  Mathématiques  en 
crédit.  Le  premier  fe  nommoit  Purbach.  Il  s’at¬ 
tacha  à  rendre  plus  exaéts  les  calculs  de  laTrigo- 

nométrie  , 
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nometrie  ,  en  fuppofant  le  rayon  du  cercle  di¬ 
visé  en  fix  cens  millièmes  parties  ,  au  lieu  de 
le  divifer  en  foixante  comme  le  faifoient  les  an¬ 
ciens.  II  inventa  aufîî  un  inftrument  pour  faci¬ 
liter  la  pratique  de  la  Géométrie  5  qu’il  appella 
Quarré  Géométrique ,  parcequ  il  a  la  forme  d’un 
quatre  ,  lequel  iert  a  mefurer  les  fuperficies  ho¬ 
rizontale  8c  (Verticale  ,  8c  employa  le  premier 
un  fil  à  plomb  pour  marquer  les  divifions  d’un 
inftrument  de  Mathématique. 

Son  adjoint  3  8c  prefque  fon  difciple,  connu 
fous  le  nom  de  Régiomontan  ,  examina  la  divi- 
fion  du  rayon  par  Purbach  ,  8c  la  trouva  infuftî- 
lante.  Il  fubftitua  a  la  divifion  de  fix  cens  mille 
parties  du  rayon  du  cercle  ,  celle  de  ioooooo  j 
8c  d  api  es  cette  divifion  ,  il  calcula  de  nouvelles 
tables  pour  tous  les  dégrés  8c  minutes  du  quart 
de  cercle.  11  introduifit  encore  dans  la  Géomé¬ 
trie  l’ufage  des  tangentes ,  8c  perfectionna  ainfi 
cette  partie  de  la  Géométrie. 

On  ne  fit  pas  grand  accueil  à  ces  travaux  ,  8c 
le  quizieme  fiecle  finit  fans  qu’on  cherchât  à 
imiter  ou  à  fuivre  les  traces  de  Purbach  &  de 
Régiomontan.  11  fallut  meme  que  la. nature  fît  en 
quelque  forte  un  miracle  pour  produire  un  Ma¬ 
thématicien. 

Un  homme  d’une  naiftance  obfcure  ,  8c  ne 
fubfiftant  que  par  fes  travaux  ,  avoit  un  enfant 
qu’il  mit  fort  jeune  au  fervice  en  qualité  de 
foldat.  Cet  enfant  eut  le  malheur  d’être  blefte 
dans  fes  premières  campagnes.  Ce  fut  fur-tout 
à  la  tête  que  les  coups  portèrent  ,  8c  les  bletfii- 
res  qu’il  reçut  le  rendirent  begue.  Il  lut  par- là 
hors  d’état  de  continuer  le  fervice.  Il  fongea  à 

acquérir  quelque  connoilîance  qui  pût  le  faire 
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vivre.  Il  apprit  à  lire  tout  feul ,  &  reçut  d’un 
maître  à  écrire  des  leçons  d’écriture.  Son  génie 
fe  développant  à  mefure  qu’il  fe  mettoit  à  por¬ 
tée  de  s’inftruire  ,  il  prit  du  goût  pour  les  Ma¬ 
thématiques.  Les  progrès  qu  il  fit  1  encouragè¬ 
rent  }  &  l’efpérance  de  fe  procurer  par  ce  moyen 
une  fortune  honnête ,  alluma  fon  ardeur.  Il  étu¬ 
dia  particulièrement  l’Algebre  ,  comme  on  l’a 
vu  dans  l’Hiftoire  de  cette  partie  des  Mathé¬ 
matiques  ,  &  découvrit  dans  la  Géométrie  quel¬ 
ques  artifices  pour  la  pratique  de  cette  fêience  , 
parmi  lefquelles  on  diftingue  celle  de  mefurer 
l’aire  d’un  triangle  par  la  feule  connoilïance 
des  trois  côtés.  Son  mérite  lui  concilia  la  confé¬ 
dération  &  l’eftime  du  petit  nombre  d’Ama- 
teurs  des  Sciences  ,  lefquels  lui  procurerentune 
chaire  de  Mathématiques  à  Venife.  On  ignore 
le  véritable  nom  de  cet  homme  de  genie  :  il  n  eft 
connu  que  fous  celui  de  Tartaiea  ,  qu  on  lui 
donna  lorfqu’il  devint  bègue. 

_  Tartaiea  eut  encore  la  fatisfadion  de  rani- 

ïjjo.  mer  l’étude  de  la  Gcometne.  Excite  par  Ion 
exemple  &  fes  fuccès ,  un  Médecin  ,  nommé 
Frédéric  Ccmmandin  ,  préféra  l’art  de  mefurer , 
à  celui  de  guérir.  Il  traduifit  les  ouvrages  des 
Anciens  ,  &  détermina  les  centres  de  gravi¬ 
té  des  folides.  Ce  Médecin  mourut  en  i  57s.  Il 
eut  pour  fuccefleur  Maurolicus ,  de  Mefime, 
qui  donna  des  éditions  de  plufieurs  ouvrages 
de  Géométrie  de  l’antiquité ,  &:  fit  encore  quel¬ 
ques  découvertes  fur  les  fedions  coniques.  Il 
confidera  ces  courbes  dans  le  cône  même  où 
elles  font  formées  ,  &  démontra  plufieurs  bel¬ 
les  propriétés  ,  comme  celles  des  tangentes  &c 
des afifymptotes  pour  l’hyperbole,  &  cela  avec 
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une  élégance  qui  charma  tous  les  Géomètres  de 
ce  te  ms. 

La  Géométrie  gagna  ainfi  bien  du  terrein. 
Les  fciences  étant  de  jour  en  jour  plus  proté¬ 
gées  ,  les  Mathématiques  acquirent  beaucoup 
de  confidération.  Une  difpute  qui  s’éleva  entre 
deux  Géomètres  parut  même  fi  importante  3 
que  tous  les  Savans  voulurent  y  prendre  part. 
11  s’agiffoit  de  l’angle  de  contingence,  c’eft-à- 
dire  de  l’angle  formé  par  la  tangente  du  cercle 
&  par  la  circonférence.  Jacques  Pelletier  foute- 
noit  que  cet  angle  n’eft  point  différent  d’un  an¬ 
gle  reétiligne.  Le  P.  Clavius  ,  fon  adverfaire , 
vouloit ,  au  contraire ,  que  cet  angle  fût  d’une 
autre  efpece  que  l’angle  reétiligne,  &c  par  con- 
féquent  que  ces  deux  angles  ne  pouvoient  pas 
plus  être  comparés  enfemble,  qu’une  ligne  peut 
l’être  avec  une  furface  ,  ou  une  furface  avec  un 
corps.  La  queftion  ne  fut  point  décidée ,  &  elle 
ne  l’a  été  que  le  fiecle  fuivant  ,  après  quel¬ 
ques  conteftations  affez  vives  entre  deux  Géo¬ 
mètres  habiles  ,  les  PP.  Leobaud  de  Grégoire  de 
Saint-Vincent. 

Il  eft  prouvé  aujourd’hui  (  &c’eft  au  célébré 

àllis ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire  de  la  Géométrie , 
qu’on  doit  cette  connoiffance  )  ,  il  eft  prouvé , 
djs-je  ,  que  l’angle  de  contingence  eft  un  an¬ 
gle  reétiligne  ,  parceque  la  partie  infiniment 
petite  de  la  circonférence  qui  forme  un  angle 
avec  la  tangente  ,  eft  une  ligne  droite.  Pelletier 
avoit  donc  raifon. 

Quelques  Amateurs  delà  Géométrie,  plutôt 
que  des  Géomètres  véritables  ,  recommandè¬ 
rent  l’étude  de  cette  fcience  à  tous  ceux  qui 
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vouloient  acquérir  la  juftefte  d’efprit.  Ce  fu¬ 
rent  Oronce  Finie  ,  Auteur  de  quelques  Ouvra¬ 
ges  élémentaires ,  &  Pierre  Ramus  ,  le  premier 
reftaurateur  de  la  Philofophie  (  *  )  ,  qui  mirent 
en  crédit  la  théorie  de  la  Géométrie. 

M.  de  Caudale  ,  Archevêque  de  Bordeaux  , 
donna  quelques  éditions  des  Elémens  d'Eu - 
dide  ,  &  augmenta  ces  Elémens  de  trois  livres 
fur  les  corps  réguliers  &  fur  des  corps  réguliè¬ 
rement  irréguliers.  Mais  Viete  3  qui  eultivoit 
l’Algebre  avec  tant  de  fucces  ,  enrichit  cette 
fcience  de  formules  analytiques  ,  pour  trouver 
le  rapport  des  Sinus  des  arcs  multiples  ou  fous 
multiples ,  &  conftruifit  fur  ce  principe  des  ta¬ 
bles  trigonometriques. 

Il  parut  à  la  fin  de  ce  fiecle  un  Mathémati¬ 
cien  habile  ,  qui  imagina  une  divifion  très  in- 
génieüfe  t  par  le  moyen  de  laquelle  on  a  les 
fous-divifions  des  divifions  principales  j  de  fa¬ 
çon  qu’on  a  aifément  &  avec  exactitude  les  dé- 
grés  &  les  minutes.  Cette  divifion  eft  connue 
fous  le  nom  de  Divifion  de  Nonius  qui  eft  celui 
de  l’Auteur. 

Ce  Géomètre  réfolut  encore  un  problème 
très  difficile  ,  c’eft  de  déterminer  le  jour  du  plus 
petit  crépufcule.  11  rechercha  encore  la  courbe 
que  décrit  un  vaifleau  en  fuivant  une  route 
qui  coupe  tous  les  méridiens  fous  un  même  an- 
dle  ,  c’eft  à-dire  la  nature  de  la  Loxodromie ,  qui 
eft  le  nom  qu’on  a  donné  à  cette  courbe.  Nonius 
étoit  Portugais  ;  &  on  peut  le  regarder  comme 
le  reftaurateur  des  Mathématiques  dans  fa  Pa- 

(  *  )  Voyez  l’Hiftoire  de  ce  Philofophc  ,  dans  le  Tome 
III  de  l’ Hijloire  des  Philofophts  modernes. 
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trie  ,  où  il  n’oublia  rien  pour  les  faire  fleurir. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  flecle  » 
les  Géomètres  crurent  qu’il  étoit  important  de 
déterminer  le  plusexadement  qu’il  feroit  pofli- 
ble  le  rapport  du  diamètre  du  cercle  à  la  cir¬ 
conférence.  L’un  d’eux  ,  nommé  Adrien  Me¬ 
nus  ,  détermina  ce  rapport  de  1 1  $  à  3  5^,  lequel 
ne  différé  du  vrai  rapport  que  de  ts&Isôôô* 
Adrien  Romanus  pouffa  jufqu’à  dix  fept  déci¬ 
males  ,  le  rapport  approché  du  diamètre  du 
cercle  à  la  circonférence.  Ludolph  V anceulen , 
jaloux  de  parvenir  à  un  extrême  aégré  de  juf- 
tefle  ,  exprima  ce  rapport  en  trente-fix  chiffres  3 
de  forte  que  l’erreur  qu’il  y  a  entre  le  vrai  rap¬ 
port  du  cercle  &  celui  qu’il  trouve ,  eft  moindre 
qu’une  fraétion  dont  l’unité  feroit  le  numéra¬ 
teur  &  le  dénominateur  un  nombre  de  trente-fix 
chiffres.  Ce  travail  eft  fans  doute  étonnant ,  car 
il  fallut  qu’il  fit  des  extradions  jufqu’à  ce  qu’il 
trouvât  dans  la  circonférence  du  cercle  trente- 
fix  chiffres.  Aufli  pour  en  conferver  la  mémoire 
à  la  poftériré  ,  &  pour  caradénfer  cet  homme 
laborieux  ,  on  a  fait  graver  ces  chiffres  fur  fa 
tombe  ,  qu’on  voit  à  Leyde  à  l’Eglife  de  Saint 
Pierre  :■  monument  glorieux  ,  bien  capable 
d’exciter  de  l’émulation  dans  toutes  les  âmes 
bien  nées  ,  que  la  perfedion  des  fciences  tou¬ 
che  particulièrement. 

Cette  forte  de  tribut  qu’on  paya  au  travail  de 
Vanceulen  ne  fut  pas  fans  fruit.  Il  fit  naître 
plufieurs  Géomètres  en  Allemagne  ,  qui ,  fans 
cet  aiguillon  ,  auroient  peut-être  négligé  les 
difpofitions  heureufes  qu’ils  avoient  reçues  de 
la  nature.  Car  rien  11’encourage  davantage  que 
la  juftice  qu’on  rend  au  mérite.  Comme  tous 
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les  gens  cTefprit  font  épris  de  l’amour  de  I& 
gloire  ,  ainfi  que  les  âmes  balfes  le  font  de  l’in¬ 
térêt  ,  leur  imagination  s’allume  à  la  vue  des 
louanges,  &  ils  font  alors  capables  des  plus 
grandes  chofes. 

Les  Allemands  ayant  prefque  fous  les  yeux 
cette  fof-te  de  monument  qu’on  avoit  élevé  à 
Vanceulen ,  cultivèrent  avec  ardeur  la  Géomé¬ 
trie.  D’abord  Jean  berner  donna  lafolution  du 
problème  propofé  par  Archimède, ,  &  fur  lequel 
plufieurs  Géomètres  s’étoient  exercés.  Il  s’agif- 
foit  de  divifer  une  fphere  par  un  plan  en  raifon 
donnée.  Il  voulut  enfuite  rétablir  l’ouvrage  d’^- 
pollonius  ,  intitulé  :  De  feclione  rationis.  Il  com- 
pofa  à  cet  effet  un  livre  favant  ,  qu’il  publia 
fous  ce  titte  :  TraElatus  Analyticus  ,  Euclidis 
datorum  pedifequus  ;  parceque  l’ouvrage  d ’A- 
pollonius  vient  immédiatement  après  les  don¬ 
nées  &'Euclide\  &  après  avoir  écrit  fur  la  Tri¬ 
gonométrie  ,  il  mouruten  1528,  âgé  de  60  ans. 

Rhetïcus  ,  fucceffeur  de  Werner,  s’attacha  à 
perfectionner  aufïï  cette  partie  des  Mathéma¬ 
tiques.  A  cette  fin  il  découvrit  l’utilité  des  fé- 
cantes  pour  le  calcul  des  triangles  ^  &  fit  des  ta¬ 
bles  de  (inus  (  *  )  ,  plus  exactes  que  celles  qu’on 
avoit.  Il  exprima  le  finüs  total  par  le  nombre  1 
fuivi  de  quinze  zéros  ,  &  calcula  fur  ce  fonde¬ 
ment  les  finus  ,  tangentes  &c  fécantes  pour  tous 

(  *  )  On  appelle  finus  la  ligne  droite  tirée  des  extré¬ 
mités  d’un  arc  perpendiculaire  furie  diamètre.  On  fe  fert 
de  ces  lignes  en  Trigonométrie  ,  pour  connoître  dans  un 
triangle  le  rapport  des  angles  à  fes  côtés,  &  celui  de 
fes  côtés  aux  angles  ;  parceque  dans  tout  triangle  reéti- 
Iigne,  les  côtés  font  entr’eux  comme  les  finus  des  angles 
oppofés. 
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les  arcs  croilfans  de  minute  en  minute  jufqu’au 
quart  de  cercle. 

Rheticus  ne  jouit  pas  du  fruit  de  fon  travail  \ 
il  mourut  fans  avoir  eu  le  tems  d’achever  fon 
ouvrage  &  de  le  mettre  au  jour. En  attendant  que 
quelqu’habile  homme  le  finît  ,  un  conftruéteur 
d’inftrumens  de  Mathématiques ,  nommé  Jufie 
Byrge  que  la  nature  avoir  formé  pour  de 
plus  grandes  chofes  ,  alla  encore  plus  loin  que 
Rheticus.  Il  calcula  des  Tables  de  finus  de  deux 
en  deux  fécondés.  Ce  travail  mettant  en  jeu  les 
facultés  de  fon  entendement  ,  il  fit  deux  dé¬ 
couvertes  très  belles  ,  favoir  les  Logarithmes  & 
le  Compas  de  proportion.  On  appelle  Loga¬ 
rithme  une  fuite  de  nombres  en  proportion 
arithmétique  ,  correfpondans  à  d’autres  en  pro¬ 
portion  géométrique  }  &  le  Compas  de  propor¬ 
tion  eft  une  efpece  de  compas  compofé  de  deux 
réglés  ,  lequel  fert  à  connoître  les  quantités  de 
même  efpece.  Ces  découvertes  furent  long- 
rems  inconnues.  Byrge  étoit  un  homme  fimple 
ôc  d’une  fi  grande  modeftie  ,  qu’il  ne  croyoit 
pas  que  fes  inventions  fulîent  dignes  de  voir  le 
jour.  11  travailloit  dans  le  filence  <Sc  dans  l’obf- 
curité  ,  &tâchoit  de  bien  mériter  des  humains* 
fans  les  engager  ni  à  des  remercimens ,  ni  à  de 
la  reconnoifiance.  Ce  noble  défintérefiement  , 
bien  digne  d’un  Philofophe,  riuifit  cependant 
à  fa  gloire. 

Le  Baron  de  Nepere ut  les  mêmes  idées  que 
lui  fur  cette  fuite  de  nombres.  En  combinant 
les  deux  proportions  géométrique  &  arithmé¬ 
tique  ,  il  trouva  qu’on  pouvoir  par  leur  moyen 
faire  les  opérations  de  la  multiplication  &  de 
la  divifion  ,  par  l’addition  &C  la  fouftraéhon  j 


i6i4- 


88  Histoire 

de  forte  que  lorfqu’il  s’agit  de  trouver  le  qua¬ 
trième  terme  de  trois  nombres  aflez  confidéra- 
bles  ,  il  fuffit  d’ajouter  les  logarithmes  du  fé¬ 
cond  8c  du  troifieme  terme  ,  8c  d’ôter  de  leur 
fomme  celui  du  premier.  Le  refte  eft  le  loga¬ 
rithme  du  quatrième.  C’eft  en  calculant  les  ef- 
paces  que  parcourent  en  tetns  égaux  deux  points 
dont  l’un  fe  meut  d’un  mouvement  accéléré, 
&  l’autre  d’un  mouvement  uniforme  ,  que  ce 
Baron  découvrit ,  &  la  doétrine  8c  la  propriété 
des  logarithmes  :  idée  heureufe  dont  Newton  a 
tiré  les  plus  grands  avantages. 

Neper  n’enferma  pas  dans  fon  cabinet  cette 
découverte  ;  il  la  publia  en  16 14  ,  dans  un  li¬ 
vre  intitulé  :  Mirifici  legarithmorum  canonis 
Defcriptio.  Il  travailla  enfuite  à  la  Trigonomé¬ 
trie  fphérique,c’eft-à-dire  à  la  doétrine  des  trian¬ 
gles  fphériques  ,  qu’il  fimplifia  extrêmement.  Il 
étoit  encore  plein  de  nouvelles  vues  fur  la  per- 
feétion  de  la  Géométrie  ,  lorfque  la  mort  l’en¬ 
leva  en  1618.  Avant  que  d’expirer  ,  il  fit  parc 
à  Henri  Briggs ,  Profeffeur  de  Mathématiques  à 
Oxford  ,  du  projet  qu’il  avoit  fait  de  changer 
la  forme  de  fes  logarithmes  ,  &  lui  en  recom¬ 
manda  jl’exécution.  Briggs  lui  promit  8c  tint 
parole.  Il  mit  au  jour  ,  en  ,  des  Tables  de 
Logarithmes  des  nombres  naturels  depuis  l’u¬ 
nité  jufqu’à  vingt  mille  ,  8c  depuis  quatre- 
vingt-dix  mille  jufqu’à  cent  un  mille.  Ce  Pro- 
feffeur  devoit  pouffer  encore  fon  calcul  plus 
loin  }  mais  la  mort  l’enleva  avant  qu’il  eue 
pu  accomplir  fon  deffein.  Ce  fut  Henri  Gelli - 
brand  qui  y  mit  la  derniere  main.  Il  calcula 
la  fécondé  Table  que  Briggs  defiroit ,  8c  la  pu¬ 
blia  en  1650  3  fous  le  titre  d zTrigonometîïa 
Britannica . 
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Pendant  que  toutes  ces  belles  chofes  paroif- 
îoienr  en  Angleterre ,  Lucas  Valerius  ,  Italien  , 
&  Villebrord  Snellhis ,  Hollandois  ,  illuftroient 
leur  Patrie  par  des  découvertes.  Le  premier 
trouva  un  moyen  de  déterminer  le  centre  de 
gravité  de  tous  les  corps  formés  par  la  révolu¬ 
tion  d’une  feétion  conique  ,  c’eft-à-dire  de  tous 
les  conoïdes  &  fpheroïdes  ,  &  découvrit  une 
quadrature  particulière  de  la  parabole.  11  fit 
préfent  au  Public  de  ces  découvertes ,  dans  un 
Livre  qui  parut  en  1604  avec  ce  titre  :  De 
centra  gravitans  folïdorum.  Quant  à  Snellius  , 
il  enrichit  la  Géométrie  de  deux  Théorèmes , 
-par  lefquels  il  détermina  les  limites  du  cer¬ 
cle,  en  lui  inferivant  &c  circonfcrivant  des  po¬ 
lygones  avec  une  exaélitude  prefque  aufii  gran¬ 
de  que  celle  que  Ludoph  Vanceulen  avoit  eue 
pour  l’extraéHon  de  fes  racines. 

Dans  ce  tems-là  Kepler  publia  en  Allema¬ 
gne  une  nouvelle  méthode  de  réfoudre  avec 
beaucoup  de  facilité  8c  d’élégance  les  problè¬ 
mes  dont  les  Anciens  ne  trouvoient  la  folution 
que  par  des  voies  pénibles  &  embarraflees  ,  la¬ 
quelle  confiftoit  à  introduire  l’ufage  de  l’infini 
dans  la  Géométrie.  Il  confinera  le  cercle  com¬ 
me  compofé  d’une  infinité  de  triangles  ,  ayant 
leur  fommet  au  centre  du  cercle  ,  &  leur  bafe 
à  la  circonférence  ;  le  cône  comme  compofé 
d’une  infinité  de  pyramides,  appuyées  fur  les 
triangles  infiniment  petits  de  fa  bafe,  &  ayant 
leur  fommet  commun  avec  celui  du  cône  ;  les 
cilindres  comme  compofés  d’un  nombre  infini 
de  prifmes  ,  «S ce. 

Ce  Géomètre  examina  aufii  la  génération 
ides  corps  qu’on  appelle  conoïdes  de  fphéroïdes  j 
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&  au  Heu  de  les  former  comme  on  l’avoit  fait 
jufques  -  là  depuis  Archimede  ,  par  la  révolu¬ 
tion  des  feétions  coniques  autour  de  leur  axe, 
il  les  engendra  par  la  circonvolution  de  ces  fec- 
tions  autour  d’une  ligne  quelconque  prife  en 
dedans  ou  dehors  de  ces  lignes. 

Ces  découvertes  font  belles.  Ce  ne  font  pas 
cependant  celles  qui  ont  immortalifé  Kepler , 
comme  on  le  verra  dans  l’Hiftoire  de  l’Aftro- 
nomie.  Cette  fcience  fit  principalement  fes  dé¬ 
lices  ,  &  il  abandonna  pour  elle  tous  fes  projets 
de  fortune  ,  la  croyant  plus  capable  de  le 
conduire  aux  honneurs  &  à  la  gloire.  11  ne  fe 
trompoit  pas  ,  car  l’étude  des  fciences  lui  pro¬ 
cura  tant  de  fatisfaétions  ,  qu’il  vécut  content 
dans  cette  médiocrité  heureufe  qui  fait  la  féli¬ 
cité  du  Sage.  Il  mourut  en  16$  1  ,  Profeffeur  de 
Mathématiques  à  Roftoc,  &  ne  lailfa  qu’un 
grand  nom  à  fes  parens  ,  qui  étoient  fort  pau¬ 
vres  quoique  Nobles. 

_  Cette  perte  affligea  tous  les  Mathémati¬ 
ciens.  Cependant  le  P .Laf aille  mit  au  jour ,  l’an¬ 
née  fuivante  ,une  nouvelle  maniéré  de  déter¬ 
miner  les  centres  de  gravité  de  différentes  par¬ 
ties  du  cercle  &  del’ellipfe  ,  dans  un  Livre  de 
fa  compofîtion  intitulé  :  De  centro  gravitatis 
partium  circuit  &  ellipjis.  On  trouva  fes  folu- 
tions  fort  bonnes  ,  mais  un  peu  prolixes.  Auffl 
le  P.  Guldin  crut  faire  une  chofe  utile  ,  que  de 
réfoudre  les  problèmes  fur  la  détermination  de 
ces  centres  de  gravité  avec  plus  deprécifion  & 
de  généralité. 

Il  forma  une  efpece  de  théorie  des  centres 
de  gravité  des  figures  planes  &  des  lignes  cour¬ 
bes  ,  ôc  trouva  aifément  par  ce  moyen  le  centre 
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des  arcs  de  cercle  }  des  fedteurs  &  des  fegmens 
foit  circulaires  ,  foit  elliptiques.  De-là  il  pafta 
aux  centres  de  gravité  des  folides  j  Sc  par  la  cir¬ 
convolution  de  quelques  figures  planes  ,  dont 
il  avoir  déterminé  les  centres  de  gravité  ,  il  dé¬ 
termina  non- feulement  la  proportion  des  foü- 
des  entr’eux ,  mais  encore  leur  centre  de  gra¬ 
vité.  Son  principe  ,  eft  que  tout  folide  formé 
par  la  rotation  d’une  ligne  ou  d’une  furface 
autour  d’un  axe  immobile  ,  eft  le  produit  de 
la  quantité  génératrice  par  le  chemin  que  dé¬ 
crit  fon  centre  de  gravité. 

Dans  cette  même  année  un  Jéfuate  ,  nom¬ 
mé  Cavalleri ,  inventa  une  efpece  de  Géomé¬ 
trie  nouvelle  ,  qui  parut  fous  le  nom  de  Géo¬ 
métrie  des  Indivifibles  :  Gecmetria  Indivifibi- 
lium.  C’eft  le  titre  qu’il  donna  au  Traité  qu’il 
compofa  fur  cette  Géométrie.  Elle  confifte  en 
une  maniéré  particulière  de  confidérer  les 
corps  ,  &  à  réfoudre  d’après  cette  confidéra- 
tion  les  problèmes  qui  en  dépendent ,  avec  plus 
de  facilité  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufques-là. 

11  fuppofe  que  les  corps  font  compofés  d’une 
multitude  de  furfaces  ,  les  furfaces  d’une  infi¬ 
nité  de  lignes.  Ainfi  il  divife  un  parallelogra- 
me ,  un  prifme  ,  un  cilindre  ,  en  élémens  fem- 
blables à  leur  bafe.  11  appelle  ces  Elémens  des 
Indivifibles  ;  &  par  le  rapport  de  leur  accroifie- 
ment  &  de  leur  diminution  ou  décroiflement , 
il  détermine  la  mefure  des  figures  ou  leur  con¬ 
nexion  entr’elles.  Par  exemple  ,  puifqu’un  cône 
éft  compofé  d’une  infinité  de  cercles  décroifians 
de  la  bafe  au  fommet  ,  Sc  qu’un  cilindre  de 
même  bafe  Sc  de  même  hauteur  eft  compofé 
d’une  infinité  de  cercles  égaux  ,  la  raifon  du 
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cône  au  cilindre  ,  eft  exprimée  par  le  rapport 
de  la  fomme  de  tous  ces  cercles  décroiftans 
dans  le  cône  avec  celle  de  tous  les  cercles 
égaux  qui  forment  le  cilindre.  Pour  avoir  donc 
le  rapport  des  deux  corps  ,  il  ne  faut  que 
déterminer  celui  de  leurs  Indivijibles  ou  élé- 
mens. 

Dans  le  cône  ,  ces  élémens  décroilTent  com¬ 
me  les  quarrés  dès  termes  d’une  progreflion 
arithmétique.  Dans  le  conoïde  parabolique , 
cette  diminution  fuit  les  termes  d’une  progref- 
fion  arithmétique  ,  &  dans  les  corps  uniformé¬ 
ment  réguliers ,  tels  que  le  cilindre  &  le  pa- 
rallelipipede,  les  termes  des  indivifibles  font 
égaux. 

Cette  invention  fut  très  accueillie.  CavaU 
lerï  compofa  auffi  un  ouvrage  pour  les  feéfcions 
coniques  qu’on  goûte  beaucoup.  Ces  deux  pro- 
du  étions  valurent  une  fortune  à  l’Auteur  :  ce 
fut  une  chaire  de  Mathématiques  dans  l’Uni- 
verfité  de  Boulogne,  c’eft-à-dire  un  état  hono¬ 
rable  &c  un  revenu  honnête  :  deux  chofes  qui 
tiennent  lieu  à  un  Philofophe  de  toutes  les 
richeftes  &c  de  toutes  les  dignités  de  ce  monde. 
Pour  obtenir  cette  chaire  ,  Cavalleri  ne  fit  au¬ 
cune  démarche.  Il  envoya  aux  Magiftrats  les 
ouvrages  dont  je  viens  de  parler.  Ce  filence 
éloquent  valut  plus  que  les  follicitations  les 
plus  preftantes  &  les  plus  fortes  proteétions. 
Les  Magiftrats  firent  examiner  ces  ouvrages  ; 
&  fur  le  compte  favorable  qu’on  leur  en  ren- 
dir,  ils  nommèrent  Cavalleri  à  la  chaire  va¬ 
cante. 

Ce  Géomètre  fut  par  ce  moyen  en  état  de 
fe  livrer  fans  réferve  à  l’étude  d’une  fcience 
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pour  laquelle  ilavoittant  de  difpofitions,  &c  il 
ne  tarda  point  à  recueillir  le  fruit  de  fes  pei¬ 
nes.  11  découvrir  d’abord  une  forte  de  confor¬ 
mité  entre  la  parabole  8ç  la  fpirale  ,  &  par  cette 
découverte  il  détermina  avec  facilité  les  aires 
lpirales. 

Ce  fuccès  le  porta  à  examiner  un  problème 
très  difficile  propofé  par  Kepler ,  favoir  de  dé¬ 
terminer  le  folide  décrit  par  la  révolution  de 
la  parabole  autour  de  fon  ordonnée, ou  delà 
tangente  au  fommet.  Dans  cet  examen  il  vit  à 
quoi  le  problème  devoit  fe  réduire  ,  &  vint 
ainfi  a  bout  de  mefurer  les  paraboles  de  tous 
les  ordres  ,  ôc  même  des  conoïdes. 

Après  avoir  réfolu  différens  problèmes  fur 
les  fections  coniques  ,  il  termina  heureufement 
fes  travaux  géométriques  par  la  folution  d’un 
problème  tenté  inutilement  par  Kepler  ;  ce  fut 

de  déterminer  les  foyers  des  verres  d’une  éçale 
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lphericite. 

Toutes  ces  découvertes  échauffèrent  les  ef- 
prits.  On  travailla  avec  ardeur  à  en  faire  ufa- 
ge  \  &  l’amour  propre  ,  joint  à  l’amour  de  la 
Géométrie ,  entrant  en  jeu  dans  ces  travaux  dif¬ 
ficiles  ,  on  voulut  auffi  avoir  part  à  la  gloire  de 
l’invention. 

M.  de  Fermât ,  Confeiller  au  Parlement  de 
Touloufe  ,  doué  de  ce  génie  heureux  qui  manie 
avec  une  égale  facilité  les  connoiflances  les  plus 
oppofées  ,  sut  allier  les  fondions  importantes  de 
fa  Charge  ,  avec  la  culture  de  la  Géométrie  ôc 
l’étude  des  Langues.  Il  découvrit  d’abord  des 
fpirales  &  des  paraboles  des  degrés  fupérieurs  , 
ôc  communiqua  fa  découverte  à  M.  de  tiober- 
yal ,  Profefïeur  de  Mathématiques  au  College 
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Royal ,  en  l’invitant  à  réfoudre  des  problèmes 
qui  avoient  pour  objet  les  aires  des  paraboles 
avec  des  conditions  particulières.  Celui-ci  ré- 
folut  les  problèmes. 

Une  louable  émulation  naquit  parmi  les 
Géomètres.  M.  de  Fermât  ayant  enfuite  ima¬ 
giné  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer 
les  centres  deseonoïdes,  délira  qu’elle  parvînt 
à  De/canes  ,  ce  grand  génie  ,  qui  étoit  l’oracle 
8c  des  Géomètres  8c  des  Philofophes.  A  cette 
fin  il  l’envoya  au  Pere  Merfenne  ,  Minime  ,  ami 
de  Defcartes  ,  8c  l’homme  le  plus  zélé  pour  le 
progrès  des  connoilfances  humaines  qui  ait  pa¬ 
ru  jufqu’à  ce  jour.  Son  intention  fut  accomplie. 
Defcartes  ,  qui  étoit  allé  en  Hollande  ,  reçut 
cette  méthode  ,  qu’il  goûta  ;  mais  ayant  mis 
lui-mème  la  main  à  la  plume  pour  la  fuivre  , 
il  en  trouva  une  autre  infiniment  plus  générale, 
laquelle  s’étendoit  à  la  quadrature  de  toutes  les 
paraboles ,  à  la  détermination  de  leurs  tan¬ 
gentes  8c  de  la  grandeur  de  la  figure  des  corps 
formés  par  leur  circonvolution. 

Cependant  Robervaf  glorieux  de  fes  fuccès, 
travailloit  à  mériter  de  nouvelles  couronnes 
par  quelque  invention. Son  application  lui  valut 
une  méthode  particulière  pour  mener  les  tan¬ 
gentes  :  ce  fut  de  former  les  courbes  par  le 
mouvement  compofé  de  deux  lignes ,  qui  pro¬ 
duisit  la  longueur  8c  la  largeur  de  la  courbe  ; 
8c  c’eft  en  déterminant  le  rapport  des  mouve- 
mens  de  ces  lignes  qu’il  détermina  ,  dans 
quelques  cas ,  les  tangentes. 

Peu  de  tems  après  ,  ce  Profefleur  donna  d’au¬ 
tres  preuves  de  fa  fagacité  ,  à  l’occafion  d’un 
problème  propofé  par  le  P.  Merfenne.  Cet  illuf- 
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tre  favant,  en  confidérant  le  mouvement  d’une 
roue  ,  avoit  remarqué  que  chaque  rayon  de  la 
roue  décrit  ou  trace  en  l’air  une  courbe  par¬ 
ticulière.  11  voulut  connoître  la  nature  de  cette 
courbe  ,  ôc  propofa  ce  problème  à  Roberval. 
Après  bien  du  travail  &  des  recherches ,  celui- 
ci  trouva  le  rapport  de  cette  courbe  au  cercle 
générateur  ,  c’eft-à-dire  au  cercle  qui  la  pro¬ 
duit.  Ce  fut  pour  lui  un  grand  fujet  de  gloire 
&  de  triomphe. 

Le  P.  Merfenne  fe  hâta  de  faire  part  à  Def 
cartes  de  cette  découverte ,  qui  faifoit  beaucoup 
d’honneur  à  Roberval.  Defcartes  la  trouva  belle 
fans  en  eftimer  beaucoup  l’invention.  Il  réfo- 
lut  lui- même  le  problème  avec  une  facilité  ad¬ 
mirable  5c  d’une  maniéré  plus  générale.  Ro¬ 
berval  vit  cette  folution  ,  5c  en  fut  un  peu  hu¬ 
milié.  Pour  fe  confoler  ,  il  publia  par- tout  que 
Defcartes  ne  l’avoit  trouvée  ,  que  parcequ’il 
avoit  vu  le  réfultat  de  la  fienne  ,  dont  il  s’étoit 
aidé.  Le  P.  Merfenne.  écrivit ,  imprudemment 
fans  doute  ,  ce  difcours  à  Defcartes.  C’étoit  une 
efpece  d’infulte  qui  offenfa  ,  avec  raifon  ,  ce 
Philofophe.  Il  s’en  vangea  promptement.  Inf- 
truit  que  Roberval  cherchoit  depuis  long-tems 
à  déterminer  les  tangentes  de  la  cycloïde  ,  il  dé¬ 
termina  lui-même  ces  tangentes  avec  cette  fupé- 
riorité  qui  caraélérifoit  toutes  fes  belles  produc¬ 
tions,  5c  défia  Roberval  de  réfoudre  ce  problème. 

Ce  défi  étoit  mortifiant  ,  mais  il  falloir  y 
fatisfaire  pour  juftilier  en  quelque  forte  fa  va¬ 
nité.  Roberval  effaya  long-tems  la  folution  du 
problème  ,  5c  n’en  fortit  qu’avec  tant  de  peine, 
que  fes  Partifans  convinrent  qu’il  avoit  un  peu 
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légèrement  déprimé  la  capacité  de  Defcartes  en 
Géométrie.  M.  de  Fermât  3  qui  avoir  quelque 
fujet  d’être  mécontent  du  Philofophe  ,  comme 
on  va  le  voir  ,  voulut  tempérer  fa  gloire.  U  tra¬ 
vailla  à  ce  problème  3c  en  trouva  une  folution 
très  générale. 

Tout  cela  faifoit  tant  de  bruit  en  France  ; 
que  le  P.  Merfenne  ,  qui  étoit  en  correfpondance 
avec  le  célébré  Galilée  ,  que  j’aurai  occafion 
de  faire  connoître  dans  l’Hifloire  de  l’Aftrono- 
mie  ,  crut  devoir  l’en  inftruire.  C’étoitune  in¬ 
vitation  de  concourir  à  ces  travaux.  Galilée  y 
répondit  en  cherchant  à  déterminer  l’aire  de 
cette  courbe ,  qu’on  nomma  d’abord  Roulette  y 
3c  qui  fût  appellé  dans  ta  fuite  Cycloide ;  mais 
il  mourut  en  1642. ,  fans  avoir  pu  rien  donner 
fur  cet  objet. 

Ses  Difciples  Toricelli  3c  Viviani  s’en  occu¬ 
pèrent.  Celui-là  détermina  l’aire ,  3c  celui-ci 
les  tangentes.  Le  premier  publia  dans  le  même- 
tems  (en  1644)  un  Ouvrage  fur  le  rapport  de 
la  fphere  au  cilindre ,  3c  fur  la  quadrature  de 
la  parabole  ,  dans  lequel  il  réfolut  avec  beau¬ 
coup  d’élégance ,  les  problèmes  qui  ont  ce  rap¬ 
port  3c  cette  quadrature  pour  objet. 

La  théorie  de  la  Cycloide  n’étoit  cependant 
point  entièrement  développée.  II  reftoità  dé¬ 
terminer  le  centre  de  gravité  de  cette  courbe  , 
celui  de  fes  parties  ,  la  dimenfion  des  furfaces  , 
3c  des  folides  3c  demi-folides  ,  formés  par  la 
circonvolution  de  fon  axe  3c  de  fa  bafe  ,  3c  le 
centre  de  gravité  de  ces  corps.  C’eftce  que  fit  le 
grand  Paical  en  1658,  à.  la  follicitation  d’up 
de  fes  amis  (  M.  de  Carcavi  )  ,  quoiqu’il  eût 
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abandonné  1: 'étude  des  Mathématiques ,  aux 
progrès  defquelîes  il  avoir  contribué  avec  tant 
d’éclat. 

Lafolution  de  tous  ces  problèmes  étoit  très 
difficile  ,  &  cette  difficulté  piqua  fa  curiofité 
fur  la  capacité  des  Géomètres  de  fon  tems.  Ca¬ 
ché  fous  le  nom  d'Ettonville,  il  leur  adrefîa  une 
lettre  circulaire  pour  les  invitera  effiayer  leurs 
forces  fur  cette  queftion.  Il  s’engagea  même  a 
donner  quarante  pifloles  au  premier  qui  les  ré- 
foudroit  ,  &  vingt  au  fécond,  dans  un  tems 
qu’il  limita.  C’étoit  à  M.  de  Carcavi  qu’on  de- 
voit  adreffier  ces  folutions.  Il  en  reçut  bientôt 
une  de  Wallis  favant  Géopaeçre  Anglois ,  & 
qui  avoit  en  main  une  Méthode  (*)  ,  par  la¬ 
quelle  il  étoit  en  état  de  furmonter  les  plus  gran¬ 
des  difficultés.  Pafcal  refufa  cependant  de  lui 
donner  la  récompenfe  qu’il  avoit  promife  , 
parcequ’il  ne  s’étoit  point  affiijetti  dans  l’én- 
voi  de  fa  folution  ,  aux  formes  qu’il  avoit  pref- 
crites. 

Il  propofa  encore  de  nouveaux  problèmes 
fur  cette  courbe  avec  un  prix  attaché  à  la  fo¬ 
lution  ;  mais  perfonne  ne  réfol  ut  ces  problèmes 
dans  le  tems  fixé.  Un  Jéfuite  nommé  La- 
loubere  en  envoya  la  folution  un  mois  après 
le  terme  échu  ;  encore  fe  trouva-t-elle  tachée 
d’une  erreur  de  calcul ,  qui  n’échappa  point  à 
Pafcal.  Le  P.  Laloubere  fe  vengea  bientôt  de 
cette  inadvertance  ,  en  approfondiffiant  avec 
beaucoup  de  fagacité  toute  la  théorie  de  la 
Cycloïdt.  Il  découvrit  même  une  courbe  for- 

(  *  )  C’efl:  l’Arithmétique  des  Infinis  ,  donril  eft  l’ in¬ 
venteur.  Voye^  ci-devant  l’Hiftoire  de  l’Arithmétique, 
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mée  avec  un  compas  fur  la  furface  d’un  ci- 

lindre  droit  ,  qu’il  appelle  Cy  clocilindrigue. 

Ce  Mathématicien  ne  fut  pas  le  feul.qui  fit 
attention  au  défi  de  Pafcal.  Le  Chevalier 
Ckrijlophe  VTren  fe  propofa  encore  des  difficul¬ 
tés.  Il  chercha  quelle  étoit  la  longueur  de  cette 
courbe  ,  &  quoique  ce  problème  fut  très  diffi¬ 
cile  ,  il  le  réfol-ut  :  il  fit  plus ,  il  détermina  la 
furface  des  folides  formés  autour  de  fa  bafe  &c 
de  fon  axe  9  &c  trouva  par -là  fon  centre  de 
gravité. 

Il  reftoit  encore  à  déterminer  les  furfaces  des 
folides  formés  autour  des'paralleles  à  la  bafe  , 
les  centres  de  gravité  de  ces  furfaces  &  celui 
des  demi-furfaces  \  mais  cette  détermination 
devint  les  colonnes  d’Hercule  pour  les  Géo¬ 
mètres.  Pafcal  fut  le  feul  qui  en  vint  à  bout.  Il 
jugea  par-là  qu’il  étoit  tems  de  publier  fes  dé¬ 
couvertes.  C’eft  ce  qu’il  fit  en  1659  ,  dans  un 
écrit  intitulé  :  Lettre  de  A.d’ Ettcnvllle  à  M.  de 
Carcavi. 

Tout  ce  que  le  P.  Laloubere  &  le  Chevalier 
Wren  avoient  découvert  fur  cette  courbe ,  n’eft 
prefque  qu’une  conféquence  des  principes  que 
ce  grand  homme  expofe  dans  cette  fa  van  te  Let¬ 
tre.  On  admira  cela  fans  furprife  ,  parcequ’on 
étoit  accoutumé  à  voir  produire  par  Pajcal  des 
chofes  extraordinaires. 

A  l’âge  de  feize  ans  il  démontra  toute  la  théo¬ 
rie  ancienne  des  fe&ions  coniques  par  le 
moyen  d’une  feule  proposition  ,  de  laquelle  il 
déduifit  quatre  cens  colloraires.  Il  avoit  ima¬ 
giné  enfuite  un  Triangle  Arithmétique  qui 
contient  la  propriété  des  nombres  figurés  ,  8c 
par  le  moyen  duquel  on  réfout  les  problèmes 
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les  plus  épineux  ,  qui  dépendent  des  combi- 
na ifons  ôc  des  hafards. 

En  confidérant  les  élémens  des  courbes,  il 
avoit  encore  trouvé  leur  longueur  ,  l’efpace 
quelles  renferment ,  les  folides  que  cet  efpace 
forme  par  fes  révolutions  ôc  leur  centre  de  gra¬ 
vité.  Telles  font  les  découvertes  géométriques 
de  cet  homme  célébré  qui  a  fi  bien  mérité  du 
genre  -  humain  par  fes  méditations  philofo- 
phiques. 

Une  multitude  de  Géomètres  enchérit  bien¬ 
tôt  fur  ces  découvertes  j  car  toutes  les  fciences 
furent  cultivées  avec  beaucoup  d  ardeur  vers 
-le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  j  ôc  comme  la 
Géométrie  eft  prefque  la  première  ,  ôc  parce- 
qu  elle  eft  vraie  ,  ôc  parcequ’elle  fert  de  fonde* 
ment  aux  autres,  tous  les  bons  efprits  l’étu- 
dierent  avec  foin. 

Le  P.  Grégoire  de  Saint-Vincent ,  Jéfuite,  s’y 
dévoua  entièrement.  Il  fe  propofade  réfoudre 
enfin  le  problème  fameux  de  la  quadrature  du 
Cercle.  C’etoit  une  entreprife  un  peu  témé¬ 
raire  ;  mais  le  defir  de  fe  fignaler  vainquit  la 
répugnance  que  dévoient  infpirer  naturelle¬ 
ment  les  efforts  de  fes  PrédécelTeurs  en  ce  genre 
de  travail.  Extrêmement  patient  ôc  laborieux , 
il  tenta  toutes  fortes  de  voies  pour  y  parvenir.  11 
s’arrêta  principalement  à  la  théorie  des  feétions 
coniques  ,  qu’il  croyoit  propres  i  le  conduire 
à  cette  quadrature  ;  ôc  fes  travaux  lui  firent  faire 
plufieurs  belles  découvertes  fur  ces  courbes.  Son 
imagination  remplie  ôc  échauffée  par  toutes 
ces  chofes  ,  lui  perfuada  qu’il  avoit  enfin  réfo- 
lu  ce  problème,  ôc  fans  prendre  la  peine  d’exa¬ 
miner  comment  ce  problème  étoitréfolu ,  il  fe 
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hâta  de  publier  le  fruit  de  fes  veilles  dans  un 
volume  in-folio,  qui  parut  en  1647  ,  fous  le 
titre  :  De  Quadratura  .circuit  &  hyper  bolet.  Ce 
titre  étoit  impofant ,  auffi  fixa-t-il  l’attention 
de  tous  les  Mathématiciens,  ils  cherchèrent 
avec  emprefiement  dans  ce  livre  la  foliation 
du  problème  de  la  quadrature  du  cercle  ,  de  ils 
ne  la  trouvèrent  point. 

Defcanes  découvrit  bientôt  l’erreur  qui  avoir 
féduit  le  P.  Grégoire  de  Saint-Vincent  ,  de  s’en 
tint  là.  Un  jeune  Géomètre  ,  qui  s’eft  acquis 
une  grande  célébrité  par  fa  profonde  capacité 
dans  toutes  les  parties  des  Mathématiques, 
M.  Hughens ,  crut  devoir  mettre  au  jour  la  me  - 
prife  de  ce  Jéluite.  A  cette  fin  il  publia  un  écrit 
ifage  de  folide  ,  qui  ne  le  defabufa  point.  Le 
P.  Léotaud  fe  joignit  à  ce  Géomètre.  Mais  le 
P.  de  Saint- Vincent  eut  des  Difciples  zélés  , 
qui  prirent  fa  défenfe  :  ce  furent  lesPP .Ainfcort 
de  SarraJJa.  Le  Pere  Léotaud  répondit  à  leurs 
écrits ,  de  fomma  en  vain  ces  Difciples  de  dé¬ 
terminer  le  rapport  du  diamètre  a  la  circonfé¬ 
rence  ,  qu’ils  difoient  avoir  été  donné  par  leur 
Maître. 

Cette  conteftation  donna  lieu  à  un  Ouvrage 
que  compofa  Jacques  Grégori  ,  pour  prouver 
que  la  quadrature  du  cercle  eft  impofiible  ,  de 
qu’on  ne  peut  déterminer  que  par  approxima¬ 
tion  le  rapport  du  diamètre  du  cercle  à  la  cir¬ 
conférence.  Ce  Géomètre  découvrit  une  pro¬ 
priété  des  polygones  inferits  de  circonfcritsaux 
fe&ions  coniques. 

De  cette  decouverte  ,  il  déduifit  une  fuite  de 
termes  convergente  ,  c  eft  a-dire  qui  approche 
toujours  plus  de  la  grandeur  d  un  Seéleur  cur- 
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viligne  :  mais  il  prétendit  démontrer  que  la 
loi  de  cette  convergence  ou  approximation  , 
fera  toujours  telle  qu’on  ne  pourra  jamais  ali¬ 
gner  le  dernier  terme.  Cette  démonftration  fut 
attaquée  par  Hughens  ,  8c  il  y  eut  entr’eux  à  ce 
füjet  une  difpute  allez  vive. 

Les  Géomètres  n’y  firent  cependant  pas  at¬ 
tention  •  &:  l’on  ignore  encore  lequel  des  deux 
avoir  raifon.  Ils  étoient  fpectateurs  d’un  com¬ 
bat  plus  important ,  dont  les  aéteurs  étoient 
Defcartes  8c  Fermât.  Ces  grands  Mathémati¬ 
ciens  avoient  inventé  chacun  de  leur  côté  une 
nouvelle  Géométrie  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  menoient  les  tangentes  8c  déterminoient  les 
plus  grands  &  les  moindres  effets  (ou  ,  pour 
parler  le  langage  des  Géomètres,  les  maxïma  8c 
les  minima  )  ,  ainfi  que  les  centres  de  gravité  8c 
1  aire  de  quelques  figures  curvilignes. 

Le  grand  Defcartes  fur-tout  découvrit  des 
vérités  fans  nombre  8c  toutes  très  fubtiles.  11 
imagina  deux  méthodes  extrêmement  ingénieu- 
les  ,  pour  mener  les  tangentes  des  courbes }  éta¬ 
blit  la  théorie  des  queftions  fur  les  grands  8c 
les  moindres  effets  (  de  maximis  &  minimis  )  s 
&  cfelle  des  points  d’inflexion  ;  afltijettit  à  une 
même  conftruébion  tous  les  problèmes  de  même 
genre  \  inventa  de  nouvelles  courbes  ,  dont  il 
détermina  la  nature  8c  les  propriétés  ^  8c  appli¬ 
quant  l’ Algèbre  à  la  Géométrie  ,  réduifit  à  des 
folutions  Amples  les  problèmes  les  plus  com¬ 
pliqués.. 

Fermât  voulut  partager  la  gloire  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  inventions  :  c’étoient  les  théo¬ 
ries  des  queftions  de  maximis  &  de  minimis , 
des  points  d’inflexion  ,8c  des  tangentes  ,  dont 
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il  avoit  fait  lui-même  la  découverte.  Ce  par¬ 
tage  ne  diminuoit  point  l’honneur  qu’elles  fai- 
foient  à  Defcartes  }  mais  il  lui  enlevoit  le  titre 
d’inventeur  de  ces  belles  chofes  }  titre  plus  flat¬ 
teur  pour  un  Savant ,  que  toutes  les  quali  rés 
dont  les  Grands  fe  parent  avec  tant  de  complai- 
fance  ,  pour  fe  diftmguer  du  refte  des  hommes. 
Aufli  fut-il  fâché  de  fe  voir  enlever  une  partie 
d’un  bien  qui  lui  étoit  cher.  Il  chercha  d  abord 
à  écarter  fon  concurrent  j  mais  il  avoit  1  ame 
trop  belle  pour  refufer  de*rendre  à  Fermât  la 
juftice  qui  lui  étoit  due  ,  &  de  fon  côté  ce  Ma- 
giftrat ,  admirateur  de  fon  Adverfaire  ,  lui  ht 
demander  par  le  P.  Merjenne  la  continuation 
de  fon  amitié  ,  la  préférant  aux  honneurs  les 
.plus  diftingués.  Ainfi  finit  cette  difpute  ,  com¬ 
me  elle  devoitfe  terminer  entre  les  deux  plus 
grands  Géomètres  de  leur  fiecle ,  6c  qui  etoient 
fieuls  en  état  d’aprécier  leur  mérite. 

Defcartes  n’en  fut  pourtant  pas  quitte.  Au 
défaut  de  Fermât ,  M.  de  Roherval  fe  pré'enta 
au  combat  ;  &c  pour  le  faire  avec  plus  d’avan¬ 
tages  ,  il  commença  par  lui  contefter  la  gloire 
de  fes  inventions  analytiques ,  6c  prétendit  en 
revendiquer  quelques-unes  en  faveur  d ’Har- 
riot ,  Algébrifte  Anglois  ;  prétention  injufte  6c 
renouvellée  par  le  Doéteur  Wallis  ,  avec  plus 
d’injuftice  encore.  Il  l’attaqua  enfuite  fur  fes 
découvertes  géométriques  ;  mais  Defcartes  lui 
fit  voir  clairement  que  fes  coups  portoient  à 
faux.  Tous  les  Géomètres  en  convinrent,  6c 
laiflant  Roherval  6c  fa  mauvaife  humeur  ,  ils 
s’attachèrent  à  bien  entendre  fa  Géométrie  6c  à 
la  faire  connoître, 

M.  de  Beaune  a  Confeiller  au  Préfidial  do 
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Blois,  s’appliqua  à  éclaircir  les  parties  les  plus 
abftraites  de  cette  Géométrie.  Il  propofa  meme 
à  D  fartes  un  problème  qui  eft  devenu  très 
célébré  ,  fous  le  nom  de  Problème  de  M.  de 
Beaune .,  lequel  confiftoit  à  conftruire  un  cour¬ 
be  ,  avec  des  conditions  qui  rendoient  cette 
conftruétion  extrêmement  difficile.  Defcartes 
réfolut  le  problème  ,  fans  indiquer  la  route  qu’il 
avoir  tenue.  Il  envoya  cette  iolution  à  M.  de 
Beaune  ,  8c  loua  beaucoup  fes  travaux  &c  les 
éclairciffiemens  qu’il  avoit  donnés  de  fa  Géo¬ 
métrie.  Ces  éloges  flattèrent  ce  Confeiiler.  Il 
voulut  en  mériter  d’autres  ;  &  s’étant  appliqué 
dans  cette  vue  avec  beaucoup  d’afliduité  ,  il  dé¬ 
couvrit  un  moyen  de  déterminer  la  nature  des 
courbes  par  les  propriétés  de  leurs  tangentes. 
C’eft  l’invention  de  ce  théorème  de  Defcar¬ 
tes  ,  par  lequel  il  détermine  les  tangentes  par 
les  propriétés  de  la  courbe.  Ce  Philofophe  trou¬ 
va  cette  découverte  fort  belle  &  en  fit  compli¬ 
ment  à  l’Auteur. 

A  l’exemple  de  M.  de  Beaune  ,  Schooten  8c 
le  P.  Rabuel  ont  commenté  la  Géométrie  de 
Defcartes.  Le  premier  a  auffi  beaucoup  mérité 
des  Géomètres  ,  par  un  Ouvrage  où  il  enieigne 
la  maniéré  de  décrire  les  fe&ions  coniques  par 
un  mouvement  continu.  Enfin  MM.  Hudde  , 
Neil  «5 c  Van-Reuraet  ont  perfectionné  la  Géo¬ 
métrie  de  Defcartes  ,  à  laquelle  ils  ont  fait  des 
additions. 

M.  Hudde  s’étoit  rendu  fi  familière  la  conf* 
truétion  des  courbes  ,  qu’il  vouloit  en  former 
une  qui  exprimât  tous  les  traits  du  vifage  d’un 
homme  connu,  &  les  définir  par  une  équation 
algébrique.  il  faut  regarder  ce  proiet  comme 
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une  plaifanterie  quoiqu’il  ait  été  publié  fort  v 
ferieufement  par  un  grand  homme  (  Leibnitz)  , 
dans  les  aétes  de  Léipfick.  HudJe  vouloit  fans 
doute  faire  entendre  par-là  qu’on  pouvoir  dé¬ 
crire  toutes  fortes  de  courbes  8c  les  faire  palier 
par  les  points  que  l’on  voudroit  :  chofe  allez 
difficile  ,  mais  à  laquelle  il  ne  donnoit  pas 
grande  valeur. 

A  l’égard  de  Neil  8c  de  Van-Heuraet ,  l’étude 
de  la  Géométrie  de  Defcartes  les  conduifit  à  la 
découverte  d’une  méthode  par  laquelle  ils  ré- 
duilirent  prefquedans  le  même-tems  &  fans  fe 
connoîrre  ,  la  rectification  d’une  ligne  courbe 
à  la  quadrature  d’une  autre  figure  curviligne. 

C’elt  ainfi  qu’on  approfondilïoit  la  théorie 

* *  *  des  courbes  ,  8c  qu’on  achevoit  de  perfection¬ 

ner  la  Géométrie  ,  qui  ne  dépendoit  que  de 
cette  théorie.  Aulîi  tous  les  Géomètres  ne  fon- 
gerent  plus  qu’à  imaginer  de  nouveaux  moyens 
pour  foumettre  la  nature  8c  les  propriétés  des 
courbes  au  calcul.  En  1666 ,  Barrow ,  favant 
Angi  ois  ,  fit  à  cet  effet  des  recherches  très  pro¬ 
fondes  ,  &  trouva  fur-tout  une  méthode  de  me¬ 
ner  les  tangentes,  qui  donna  bientôt  lieu  au 
calcul  des  infiniment  petits.  Elle  confifte  en  l’a¬ 
nalogie  d’un  triangle  infiniment  petit  formé 
par  un  arc  de  la  courbe  ,  par  la  différence  de 
deux  ordonnées  $  c’eft-à-dire  de  deux  lignes 
parallèles  au  diamètre  de  la  courbe  8c  par 
leur  diftance,  avec  le  triangle  formé  par  l’or¬ 
donnée  de  la  courbe,  la  tangente  &  la  foutan- 
gente. 

La  réglé  que  Barrow  donna  pour  trouver  ce 
rapport,  quoique prefque  femblable  à  celle  de 
Fermât ,  était  une  efpece  decajcul  différentiel , 
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puifqu’elle  éroit  fondée  fur  la  différence  des 
élémens  de  la  courbe.  Il  y  a  même  lieu  de  pen- 
fer  que  ce  grand  Géomètre  y  feroit  parvenu  s’il 
eut  fuivi  fa  découverte.  Mais  content  d’avoir 
mis  fur  la  voie  un  génie  tranfcendant  bien  ca¬ 
pable  de  la  développer  (  Newton  )  ,  qui  avoit 
été  fon  Difciple  ,  il  abandonna  l’étude  des  Ma¬ 
thématiques  pour  fe  livrer  à  celle  de  la  Morale 
ôc  de  la  Théologie. 

New  on  fe  montra  bientôt  l’émule  de  Bar - 
row .  Il  découvrit  une  certaine  progrefïion  de 
quantités  ,  qui  marchant  par  ordre  s’appro-, 
chent  continuellement  de  la  quantité  que  l’on 
cherche.  C’eft  ce  qu’on  appelle  fuites  infinies. 
Mercator  fît  en  même-tems  une  femblable  dé¬ 
couverte  ôc  s’en  fervit  pour  quarrer  ,  c’eft-à- 
dire  pour  trouver  l’aire  de  l’hyperbole.  Cepen¬ 
dant  la  méthode  de  Newton  avoit  cet  avantage 
fur  celle  de  Mercator ,  que  non-feulement  il 
quarra  par  fon  moyen  toutes  fortes  de  cour¬ 
bes  ,  mais  encore  qu’il  en  trouva  la  longueur, 
le  centre  de  gravité  ôc  les  folides  formés  par 
leurs  révolutions. 

Cette  découverte  fit  tant  de  plaifir  aux  An- 
glois  ,  qu’ils  comblèrent  Newton  d’éloges ,  ôc 
n  oublièrent  rien  pour  l’encourager  à  ofer  da¬ 
vantage.  Ils  virent  bien  par  ce  début ,  qu’il  de- 
voit  faire  la  gloire  de  la  Nation ,  ôc  les  confoler 
un  peu  de  l’avantage  dont  fe  glorifiokla  France 
d’avoir  produit  Defca.  tes  ,  le  plus  grand  hom¬ 
me  qui  eut  paru  dans  le  monde.  Newton  réalifa 
bientôt  leurs  efpérances  3  ôc  on  le  citoit  déjà 
comme  le  plus  fublime  génie  qui  fut  dans  l’U¬ 
nivers. 

Cette  joie  fut  cependant  tempérée.  Defcartes 
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n'étoitplus  \  mais  Leibnit ç  vint  au  monde  ,  8c 
balança  cette  haute  opinion.  C  étoit  un  Alle¬ 
mand  ,  doué  d’une  fagacité  admirable  ,  qui  ma- 
nioit  tous  les  objets  des  connoilTances  humai¬ 
nes  avec  une  dextérité  6c  une  facilité  extraor¬ 
dinaires.  Nhtrcator  venoit  à  peine  de  publier  fa 
découverte  ,  qu’il  trouva  auffi  plulieurs  fuites  j 
8c  quelques  années  après  il  mit  au  jour  les  Prin¬ 
cipes  du  calcul  différentiel .  je  veux  dire  d’un 
calcul  qui  a  pour  objet  la  différence  des  gran- 
_____  deurs  infiniment  petites  à  l’égard  d’autres  gran- 
684.  deurs  :  c’étoit  en  1684. 

Trois  années  après, Newton  rendit  publics  les 
élémens  du  même  calcul  ,  fous  le  nom  de  Mé¬ 
thode  des  Fluxions ,  dans  laquelle  il  confidere 
les  grandeurs  comme  produites  par  un  mouve¬ 
ment  continuel  ;  de  forte  que  la  ligne  eft  con- 
fiderée  comme  produite  par  le  mouvement 
d’un  point ,  la  furface  par  le  mouvement  d’une 
ligne,  le  folide  par  le  mouvement  de  la  fur- 
face.  Pour  réduire  enfuite  ces  confidérations  au 
calcul ,  Newton  remarqua  ,  que  les  quantités 
qui  croiffent  ainfi  ,  font  produites  en  tems 
égaux,  8c  deviennent  plus  ou  moins  grandes 
félon  qu’elles  ont  crû  avec  plus  ou  moins  de 
vîtefie. 

Tout  ceci  étoit  delà  part  de  Leibnirç  8c  de 
Newton  ,  plutôtdes  efiais  que  l’expofition  d’une 
invention  nouvelle.  Ni  les  Anglois,  ni  les  Alle¬ 
mands  ,  ni  les  François  ,  ni  même  leurs  Auteurs 
ne  connurent  point  le  prix  de  leurs  découvertes. 
La  Suifie  eut  la  gloire  de  donner  deux  hommes 
rares  >qui  en  virent  l’étendue.  Ce  furent  MM. 
Bernoulli ,  freres.  L’aîné ,  nommé  Jacques  Ber- 

ndli ,  en  développa  fi  bien  le  germe  ,  qu’il 
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vint  a  bout  de  refoudre  par  fon  moyen  un  pro¬ 
blème  dont  les  plus  grands  Mathématiciens 
n’avoient  pu  trouver  la  folution  :  ce, 'oit  de  dé¬ 
terminer  la  courbe  que  forme  un  fil  fufpendu 
par  fes  extrémités ,  &  également  pelant.  Jean 
Bernoulli ,  fon  frere  ,  qui  démêla  auffi  cette 
nouvelle  ideeen  lui  donnant  une  forme  ,  réfo- 
lut  d’autres  problèmes  non  moins  difficiles  \ 
&  appliquant  ce  calcul  à  la  folution  de  toutes 
les  queftions  qui  avoient  été  jufques-là  agitées 
par  les  Geometres,  il  la  trouva  avec  beaucoup 
de  facilité. 

Cette  maniéré  aifée  de  vaincre  les  plus  gran¬ 
des  difficultés  en  Géométrie  ,  éronnoir  beau¬ 
coup  tous  les  Mathématiciens  de  l’Europe.  On 
en  cherchoit  inutilement  la  clef.  Les  François 
fur-tout  qui  ne  manquoient  pas  de  bons  Géo¬ 
mètres  ,  étoient  fort  avides  defavoir  comment 
cela  fe  pouvoir  faire.  Dans  le  tems  qu’ils  étu- 
dioient  avec  foin  les  folutions  données  par  les 
Bernoulli ,  Jean  Bernoulli  vint  à  Paris.  On  fai- 
fit  avidement  cette  occafion  pour  apprendre  le 
nouveau  calcul  j  &  un  Seigneur  fort  amoureux 
de  la  Géométrie  ,  amena  Bernoulli  à  fa  Terre 
afin  de  lui  enlever  fes  connoifïances  fur  le  cal¬ 
cul  différentiel  :  cetoit  le  Marquis  de  Lho - 
pital. 

Ce  grand  Mathématicien  lui  donna  en  effet 
la  clef  de  fon  calcul ,  &c  le  mit  en  état  de  ré¬ 
foudre  les  problèmes  de  Géométrie  les  plus 
compliqués.  En  travaillant  avec  lui  ,  il  décou¬ 
vrit  un  nouveau  calcul  ,  qu’il  appella  Calcul 
exponentiel ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  cal¬ 
cul  différentiel  appliqué  aux  expofans. 

Le  Marquis  de  Lhopital  revint  de  fa  Terre 
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tout  glorieux  des  connoifîances  qu’il  avoit  ac- 
quifes.  Il  les  communiqua  aux  Géomètres  de 
Paris  ;  &  lorfque  Bernoulli  eût  quitté  cette 
Capitale  ,  il  le  remplaça.  Il  concourut  avec  les 
Newton  ,  les  Leïbnït \  &  les  Bernoulli  ,  aux  prix 
attachés  à  la  folurion  des  problèmes  que  ces 
grands  hommes  fe  défioient  réciproquement 
de  réfoudre. 

Ce  Marquis  tenoit  ainli  un  rang  parmi  les 
quatre  plus  grands  Mathématiciens  de  l'Eu¬ 
rope  ,  &  pafToit  par  conféquent  pour  le  plus 
habile  qu’il  y  eût  en  France.  Il  devoit  cette 
gloire  au  calcul  différentiel.  Cela  donna  une 
grande  idée  de  ce  calcul  aux  Géomètres  qui  ne 
le  connoiffoient  pas. Ils  le  prièrent  qu’on  leur  en 
découvrît  les  myfteres  j  éc  quoique  M.  de  1. hô¬ 
pital  fut  très  jeune  ,  il  compta  parmi  fes  Dis¬ 
ciples  des  Mathématiciens  formés ,  très  avan¬ 
cés  en  âge  ,  Sc  qui  jouiffoient  de  la  réputation 
la  plus  aiftinguée.  Je  puis  citer  Hughens  ,  qui 
étoit  deux  fois  plus  âgé  que  lui  ,  Sz  qui  ne 
rougit  pas  d’être  l’Ecolier  d’un  jeune  homme, 
après  avoir  été  le  maître  ôz  la  lumière  des  plus 
grands  hommes  de  fon  te  ms.. 

Tous  les  Géomètres  ne  furent  pasaufîi  grands 
fur  cet  article.  Ils  dédaignèrent  un  calcul  qu’ils 
ne  connoiffoient  pas  ;  &  pour  fe  venger  de  la 
Supériorité  que  ce  calcul  donnoit  à  ceux  qui  en 
avoient  la  clef,  ils. le  décrièrent  comme  faux 
&  illusoire.  L’Abbé  Catelan  ,  connu  par  une 
difputè  qu’il  avoit  eue  avec  Hughens  fur  le  cen¬ 
tre  d’ofciilation  ,  fut  le  premier  agreffeur.  Dans 
l’avertiffement  d’un  Livre  qu’il  publia  en  169.Z 
fous  ce  titre  ,  Logijiique  univerfslle  3  &  Méthode 
pour  les  tangentes  ,  il  exhorta  les  Mathémàti- 
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ciens  à  ne  pas  fe  laifïer  féduire  par  les  nouveau¬ 
tés  ,  &  à  fuivre  les  principes  à^Defcartes  ,  qui 
feuls  dévoient  conduire  à  la  perfeéiion  de  la 
Géométrie.  Dans  le  corps  du  livre  ,  il  voulut 
pourtant  faire  ufage  du  nouveau  calcul  ,  parce- 
qu’il  ne  pût  réfoudre  certains  problèmes  ,  par 
la  Géométrie  ordinaire  }  mais  comme  il  ne 
vou loi t  pas  fe  démentir  il  déguifa  fon  vol ,  & 
par  l’alliage  qu’il  en  fit  avec  la  méthode  an¬ 
cienne  ,  il  forma  une  compofition  d’une  obfcu- 
rité  &c  d’une  confufion  mdéchifrable.  11  fe 
trompoit  aufli  quelquefois.  C’eft  ce  que  fit 
voir  le  Marquis  de  Lhopital  ,  en  juftifiant  le 
calcul  différentiel.  Sa  viéfoire  fut  complette  j 
mais  elle  n’intimida  point  les  autres  Adverfai- 
res  du  calcul. 

Niewentit  ôc  Rolle  fe  prefenterent  au  com¬ 
bat  avec  des  armes  plus  fortes  que  celles  de 
l’Abbé  Catelan.  Le  premier  forma  ce  dilême 
contre  le  nouveau  calcul  :  Ou  les  quantités  in-' 
finiment  petites  ont  une  différence  réelle  ,  ou 
elles  n’en  ont  point.  Si  elles  ont  une  différence 
réelle  ,  cette  différence  n’eff  point  infiniment 
petite.  Si  elles  n’ont  point  de  différence  réelle, 
il  n’y  a  aucun  rapport  enrr’elles  ,  &  par  confis¬ 
quent  elles  ne  peuvent  pas  être  comparées.  Leib¬ 
nitz  répondit  à  cela  que  les  différences  refpec- 
tives  ne  font  que  des  rapports  de  quantités  fi¬ 
nies  ,  &  tâcha  de  rendre  fenfibles  ces  rapports 
par  la  comparaifon  du  diamètre  &  de  l’axe, 
d’une  courbe. 

Niewentit  ne  fut  point  fatisfait  de  cette  ré- 
ponfe  ;  mais  Variation  ,  Géomètre  François, 
l’expliqua  d’une  maniéré  très  fatisfaifante.  11 
montra  que  les  différentielles  font  les  demie- 
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res  raifons  des  élémens  refpectifs  de  l’abciffe 
(  c  eft  l’une  des  parties  de  1  axe  )  8c  de  l’ordon- 
donnée  (  ou  demi-diametre  de  la  courbe  )  , 
lefqueis  peuvent  croître  au  point  de  s’anéan¬ 
tir. 

Niewenrit  fe  rendit.  Rolle  ne  fut  pas  fi  do¬ 
cile.  Au  défaut  des  raifonnemens  métaphyfi- 
ques,  il  chercha  dans  la  Géométrie  de  nouvel¬ 
les  objections ,  8c  crut  avoir  trouvé  par  fon 
moyen  ,  de  la  contradiction  dans  le  procédé  du 
nouveau  calcul.  Le  défenfeur  de  ce  dalcul  (  Fa- 
rignon  )  lui  fit  bientôt  voir  que  cette  contra¬ 
diction  apparente  ne  venoit  que  de  ce  qu’il  ne 
favoit  point  prendre  la  différence  d’une  quan¬ 
tité  compofée  de  plufieurs  termes. 

Rolle  prit  cette  réponfe  pour  une  injure. 
Comme  il  étoit  habile  Algébrifte  8c  qu’il  jouif- 
foit  en  cette  qualité  de  beaucoup  de  confidé- 
ration  ,  il  cria  fort  haut  fur  la  maniéré  dont  on 
le  tnitoit.  Ses  clameurs  retentirent  dans  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences,  dont  il  étoit  membre  ,  8c 
gagnèrent  quelques  Géomètres  qui  l’eftimoient 
8c  qui  ne  vouloient  pas  connoître  le  calcul  dif¬ 
férentiel. 

Il  fe  forma  ainfi  un  parti.  Rolle  n’oublioit 
rien  pour  le  fortifier  de  jour  en  jour  par  de 
nouvelles  objections  ;  &  quoique  Va'ignon 
anéantît  fes  objections ,  fa  préfomprion  étoit  fi 
grande, qu’il  fecroyoit  toujours  victorieux.  Il 
eft  vrai  qu’il  difoit  quelquefois  des  injures  ; 
tellement  que  cette  difpute  dégénéra  en  une 
querelle  très  vive  8c  très  férieufe.  L’Académie , 
dont  Rolle  8c  Varignon  étoient  Membres ,  crut 
devoir  interpofer  fon  autorité  pour  la  termi¬ 
ner.  Elle  nomma  à  cet  effet  le  P.  Gouie ,  Jéfuite, 
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ÔC  MM.  C a  (fini  8c  de  la  Hire  ,  pour  pefer  les 
rai  Tons  des  deux  Adverfaires. 

La  balance  ne  fut  pas  jufte  :  elle  pencha  pour 
Rolle  ;  mais  l’Académie  ne  prononça  point. 

C  étoit  prefque  donner  gain  de  caufe  à  cet  en¬ 
nemi  du  nouveau  calcul.  Il  ne  fut  pas  néan¬ 
moins  content  de  ce  filence.  Dans  la  crainte 
que  Farignon  8c  fes  Partifans  n’en  riraffiènt 
avantage  ,  il  leur  défia  dexéfoudre  par  le  nou¬ 
veau  calcul  des  problèmes  fort  difficiles  :  c  e- 
toit  de  mener  des  tangentes  à  des  points  où  des 
branches  de  courbe  s’entrecoupent.  Il  attaqua 
aufii  fans  ménagement  l 'Analyje  des  infini  me  ns 
petits  ,  qui  contient  les  réglés  de  ce  calcul ,  8c 
que  le  Marquis  de  Lhopital  venoit  de  publier. 

M.  Saurin  ,  Géomètre  de  l'Académie ,  ac¬ 
cepta  le' défi,  8c  vengea  le  calcul  &  le  livre 
du  Marquis ,  en  faifant  voir  que  le  problè¬ 
me  dont  il  parloir  étoit  prévu  ,  8c  même  ré-  > 
folu  dans  ce  livre.  Rolle  répondit  à  Saur  in  ; 
mais  celui-ci  ne  crut  pas  devoir  répliquer.  Son 
Adverfaire  publia  que  c’étoit  par  împuifiance 
Sc  s’en  glorifia.  Saurin  jugea  qu’il  étoit  tems 
de  rabattre  fa  vanité  &c  de  le  tirer  d’erreur. 

Il  le  preffia  même  fi  vivement,  qu’il  le  rédui- 
fit  aux  inveétives  8c  aux  injures.  C’efi:  ce  parti 
qu’embratfa  Rolle  ;  8c  pour  s’autorifer  à  mépri- 
fer  fon  Antagonifte  ,  il  prit  un  ton  de  fupé- 
riorité  8c  de  confiance  qui  révolta  prefque 
tout  le  monde.  Saurin  en  fut  piqué  ,  8c  repouffia 
les  attaques  fur  le  même  ton  ,  aux  injures 
près. 

M.  Bignon  ,  qui  prenoit  un  intérêt  vif  aux 
progrès  des  fciences,  &  par  conféquent  à  l’A¬ 
cadémie  ,  dont  il  étoit  un  des  bienfaiteurs  $ 
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M.  Bignon  ,  dis-je ,  fut  fcandalifé  de  cette  ma¬ 
niéré  d’agiter  une  querelle  littéraire.  Il  voulut 
favoir  d’où  la  faute  venoit  ,  fe  fit  inftruire 
par  l’Abbé  Galois  8c  de  la  Hire  du  fond  de  la 
queftion.  Le  compte  que  ces  deux  Académi¬ 
ciens  lui  en  rendirent ,  nefut"pas  favorable  au 
nouveau  calcul ,  ni  à  la  conduite  de  Relie.  Si 
on  11’ofoit  lui  donner  le  tort  pour  le  fond  ,  011 
le  blâma  du  moins  hautement  pour  la  forme. 
M.  Bignon  jugea  par-là  que  Rolle  méritoit  une 
petite  réprimande  de  la  part  de  l’Académie  ,  6c 
une  exhortation  defe  mieux  conformer  aux  Ré- 
glemens  de  cette  Compagnie.  A  l’égard  de 
M.  Saurin  il  fut  renvoyé  à  J on  bon  cœur ,  c’eft- 
à-dire  que  l’Académie  l’invita  obligeamment 
à  vivre  de  bonne  intelligence  avec  Rolle. 

Ce  Mathématicien  revenu  de  fon  enthou- 
fiafme  pour  les  méthodes  anciennes  ,  reconnut 
qu’il  avoit  condamné  avec  trop  de  précipita¬ 
tion  le  nouveau  calcul.  Pour  faire  diverhon  à 
fon  remords  &  donner  un  aliment  au  goût  na¬ 
turel  qu’il  avoit  de  critiquer ,  il  voulut  cenfu- 
rer  i’Algebrç  de  De/cartes;  mais  il  fut  feul  de 
fon  parti ,  8c  ne  trouva  aucun  Adverfaire. 

L’Abbé  Galloirî\ ut  fâché  de  la  converfion  de 
Rolle  pour  le  calcul  différentiel  :  il  voulut  le 
remplacer.  Ce  ne  fut  point  pour  les  Auteurs  de 
ce  calcul  un  ennemi  redoutable.  On  triompha 
bientôt  de  toutes  fes  chicanes ,  &c  le  nouveau 
calcul  fut  généralement  adopté. 

Ce  fuccès  flatta  beaucoup  les  inventeurs.  Les 
Partifans  de  Leibnit \  lui  en  firent  honneur ,  fans 
parler  de  Newton.  C’étoit  une  injuftice.  Un 
peu  injuftes  à  leur  tour ,  les  Anglois  foutinrent 
que  l’invention  du  calcul  différentiel  étoit  l’ou¬ 
vrage 
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Vragede  Newton  parceque  ce  grand  homme 
avoir  imaginé  la  méthode  des  fluxions  ,  qui 
idefl:  autre  chofe  que  ce  calcul  fous  un  autre 
nom. 

Les  efprits  s’échauffèrent  fur  cettë  concur _ _ 

rence.  Keil ,  Mathématicien  Anglois ,  foutint  170 à; 
en  170^  ,  que  non  -  feulement  Newton  étoit 
l’inventeur  du  calcul  différentiel ,  mais  enco¬ 
re  que  Leibniz \  fe  l’étoit  attribué  en  le  défigu¬ 
rant  pour  cacher  le  plagiat.  Leibnitz  fe  plai¬ 
gnit  de  cette  calomnie  à  la  Société  Royale  dé 
Londres  s  &  en  demanda  vengeance.  Keil  fë 
défendit  &  offrit  de  fe  juftifiër.  A  cette  fin  il 
requeroit  qu’on  examinât  les  lettres  que  New-  - 
ton  3c  Leibnitz  s’étoient  écrites  réciproquement. 

C’eft  ce  que  fit  la  Société  Royale.  Elle  nom¬ 
ma  des’  Commiffaires  pour  extraire  de  ces  let-^ 
très  tout  ce  qui  avoir  rapport  à  l’invention  dii 
nouveau  calcul ,  afin  de  voir  fi  Newtori  âvoit 
communiqué  cette  invention  à  Leibniz New* 
mrc  jouiffoit  à  jufte  titre  de  la  plus  grande  con- 
fidération  3c  de  la  plus  haute  faveur.  Il  pou- 
voit  difpenfer  également  la  fortune  &  la  gloi¬ 
re.  Il  n’eft  donc  point  étonnant  quélés  Cem- 
miffaires  aient  donné  gain  de  caufe  à  Keil ,  St 
par  conféquent  à  Newton .  La  Société  fit  im¬ 
primer  les  extraits  de  ces  lettrés ,  pour  mettre 
le  public  en  état  de  connaître  fdn  jugement  $ 

&c  les  raifons  qui  l’avoiënt  fuggeré.  Ces  ex¬ 
traits  formèrent  un  volume  in-^L.  qui  parut 
fous  le  titre  de  Commercium  epijlolicum. 

Les  Anglois  répandirent  ce  livre  dans  toütè 
1  Europe.  Il  indifpofa  Leibnit Il  appella  de  ce 
jugement.  Bernoulli  $  qui  avoit  tant  de  part  à 
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l’invention  du  calcul  différentiel ,  le  trouva  in- 
jufte,  &c  voulut  qu’il  paflat  pour  tel  dans  l’ef- 
prit  du  Public.  Il  publia  à  cet  effet  une  lettre 
anonime  adreflée  à  Lcibnït\ ,  dans  laquelle  il 
avança  que  non  -  feulement  Newton  n’avoit 
point  inventé  ce  calcul  ,  qu’il  publioit  fous  le 
nom  de  Méthode  des  fluxions  ;  mais  encore 
qu’il  ne  l’entendoit  pas.  C’étoit  une  propor¬ 
tion  bien  étrange  3c  très  hardie  ;  mais  Ber¬ 
noulli  fit  voir  que  Newton  ne  favoit  pas  pren¬ 
dre  les  différences  des  quantités  dans  quelques 
cas. 

Les  Anglois  jetterent  les  hauts  cris  à  la  leélure 
de  cette  lettre.  Elle  mit  même  Newton  en  colere. 
Ce  grand  homme  fortant  de  fon  caraéfcere  , 
ofa  appeller  Bernoulli ,  un  prétendu  Mathéma¬ 
ticien  Celui  -  ci  fe  fit  connoître  ,  &  Newton 
changea  de  langage.  Il  s’exeufa  comme  il  le 
devoit  envers  Bernoulli  ,  3c  laiffa  déformais 
le  foin  de  fa  réputation  aux  Anglois  ,  qui  har¬ 
celèrent  de  toutes  les  maniérés  le  Géomètre 
Suiffe.  Be'noulli  leur  tint  tête  6c  terraffa  Keil\ 
l’auteur  de  la  difpute. 

Cette  querelle  tourna  à  l’avantage  du  nou¬ 
veau  calcul.  Bernoulli  eut  tant  d’occafions  d’en 
faire  ufage  ,  qu’il  lui  mérita  l’eftime  de  tous 
les  Mathématiciens.  On  établit  par  fon  moyen 
une  théorie  générale  de  toutes  les  courbes.  11 
yen  avoir  deux  fur-tout  que  M.  de  Tjchirnau- 
fen  venoit  de  découvrir  ,  qui  les  exercèrent 
beaucoup.  Elles  étoient  formées  par  des  rayons 
de  lumière  réfléchis  ou  réfraélés  fur  une  au¬ 
tre  courbe,  que  leur  Inventeur  appella  Caufd 
tiques  par  réjleclion  dans  le  premier  cas  ,  SC 
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Caufiiques  par  réfraction  ,  dans  le  fécond. 

TJchirnaufen  avoir  encore  remarqué  une  au¬ 
tre  courbe  formée  par  la  révolution  d’un  cercle 
fur  un  autre  cercle  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d’ Epicicloïde.  Par  le  fecours  du  nouveau  cal¬ 
cul  de  l’infini  ,  on  trouva  les  propriétés  de  ces 
courbes  \  Sc  on  en  imagina  une  infinité  d’au¬ 
tres  moins  remarquables. 

Malgré  ces  fiiccès  ,  un  homme  de  mauvaife - 

humeur  publia,  en  1734,  une  Lettre  inti-  I734* 
tulée  l’ Analydc  ,  dans  laquelle  il  repréfenta 
le  calcul  des  infinimens  petits ,  comme  plein 
de  myfteres  &  comme  fondé  fur  de  faux  rai- 
fonnemens.  Cette  Lettre  fut  fuivie  d’une  autre 
mieux  faite ,  dans  laquelle  on  paroifioit  atta¬ 
quer  ce  calcul  avec  avantage. 

Quelques  Géomètres  craignirent  la  féduc-  " 
tion  ,  &  M.  Maclaurin  ,  l’un  des  plus  célébrés ,  I74«- 

fe  chargea  de  mettre  dans  tout  fon  jour  l’évi¬ 
dence  des  principes  du  calcul  des  infiniment 
petits  ,  ou  de  la  méthode  des  fluxions.  Il  forma 
le  projet  de  démontrer  cette  méthode  à.  la  ma¬ 
niéré  des  anciens  ,  8c  de  ne  l’appuyer  que  fur 
un  petit  nombre  de  principes  inconteftables 
par  les  démonftrations  les  plus  rigoureufes , 

&  il  l’a  exécuté  avec  le  plus  grand  fuccès  dans 
fon  Traité  des  Fluxions.  C’eft  un  des  Livres 
les  plus  abftraits  qu’on  ait  publiés  fur  la  G  :o- 
métrie.  Le  premier  tome  contient  une  méta- 
phyfique  fi  fubtile  du  mouvement ,  &  une  fuite 
de  raifonnemens  fi  fuivis  ,  qu’il  exige  la  plus 
grande  contention.  MM.  Simpfon  &  Muller  i7^Q, 
ont  Amplifié  cette  maniéré  de  développer  les 
principes  de  la  méthode  des  fluxions  ,  dans 
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deux  Traités  qui  ont  paru  v„ers  le  milieu  dd 

ce  liecle. 

Tel  eft  l’état  aétuel  de  la  Géométrie.  On  a 
bien  imaginé  de  nouvelles  courbes  ,  éclairci 
des  eridroits  difficiles  du  Calcul  des  infiniment 
petits  appliqué  à  la  Géométrie  ,  c^eft-a- dire 
de  la  Géométrie  tranfcendante  $  mais  ces  in¬ 
ventions  ou  ces  éclairciffemens  très  dignes  d’é¬ 
loges  j  ne  font  point  des  progrès  réels.  Ce  qu’on 
peut  en  conclure  5  c’eft  que  la  Géométrie  touche 
à  fa  perfeétion  ,  8c  cette  conclufion  eft  une 
vraie  connoiffance. 
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L’ASTRONOMIE. 

Hi es  Chaldéens  s’attribuent  l’invention 
<îe  l’Aftronomie  ,  Sc  citent  comme  un  grand 
Aftronome  ,  un  certain  Zoroaflre ,  Roi  de  Bac- 
triane  ,  qui  vivoit  500  ans  avant  la  guerre  de 
Troye.  Les  Egyptiens  revendiquent  cette  in¬ 
vention  ,  &  en  font  honneur  à  un  homme  fa^ 
vant ,  félon  eux  ,  qu’ils  appellent  Thot  3  ou 
Mercure  Trimegijle .  Mais  ces  prétentions  ,bien 
ou  mal  fondées ,  ne  font  point  connoître  en 
quel  état  étoit  chez  eux  cette  fçience  dans  ces 
tems  reculés. 

Ce  qu’on  fait  certainement ,  c’eft  que  les  plus  — — - 

anciennes  obfervations  aftronomiques  que  les  7l9  ans. 
Chaldéens  aient  faites  ,  ne  datent  que  de  71  9availt 
ans  avant  Jefus-Chriji.  Ce  font  trois  éclipfes  de 
Lune.  On  doit  à  ces  peuples  la  découverte  de 
la  période  luni-folaire  5  je  veux  dire  une  pé¬ 
riode  d’années ,  qui  ramene  les  nouvelles  ÔC 
pleines  Lunes  aux  memes  jours  ,  heures  &  mi¬ 
nutes.  Cette  période  eft  de  65 8  5  jours  8  heu¬ 
res  ,  ou  de  2.2.  y  mois  Lunaires.  Les  Chal¬ 
déens  connurent  encore  le  tems  que  le  So¬ 
leil  emploie  à  parcourir  l’écliptique  ,  c’eft-à- 
dire  la  durée  de  l’année  ,  &  le  comptèrent  d^ 

365  jqurs  3  6  heures  3  1 1  minutes. 
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Les  Egyptiens  ne  cultivoient  pas  l’Aftrono- 
mie  avec  moins  d’ardeur  que  les  Chaldéens.  On 
compte  trois  cens  foixante-treize  éclipfes  de 
Soleil  ,  &  huit  cens  trente-deux  éclipfes  de 
Lune  ,  qu’ils  avaient  observées.  Si  ce  nombre 
n’eft  pas  exagéré  ,  il  faut  que  ces  Peuples  fe 
foi  en  t  appliqués  de  très  bonne- heure  à  obfer- 
ver  les  Aftres.  Auffi  prétend-on  que  leurs  pre¬ 
mières  obfervations  font  de  feize  ftecles  avant 
Jefus-Chrift.  C’eft  une  conjeéture  mieux  fon¬ 
dée  que  celle  qui  attribue  aux  Egyptiens  l’in¬ 
vention  de  l’art  de  calculer  les  Eclipfes.  Voici 
du  moins  les  connoiftances  que  Thaïes  de  Mi- 
let ,  apporta  de  chez  eux. 

- - -  Ce  Philofophe  étant  allé  à  Memphis  ,  pour 

6io  ans  ^tucjjer  fous  [es  Prêtres  de  ce  Pays ,  qui  étoient 

avant  .  .  hommes  les  plus  éclairés  de  l’Univers  ,  y  vit 
des  pyramides  qui  fervoient  d’obfervatoires  à 
ces  Prêtres ,  Sc  dont  les  quatre  faces  étoient 
exactement  dirigées  vers  les  quatre  points  car¬ 
dinaux.  On  favoit  donc  en  Egypte  tracer  une 
Méridienne  }  ce  qui  eft  une  opération  très  dé¬ 
licate.  De  retour  de  ce  Pays  ,  Thaïes  enfeigna 
aux  Grecs  la  vraie  caufe  des  Eclipfes  de  Soleil , 
&  en  prédit  une.  C’eft  la  première  prédiction 
qui  en  a  été  faite.  Elle  eutfon  accompliftement 
Lan  5  8  5  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  arriva  pré- 
cifément  dans  l’inftant  où  Çyaxare  j  Roi  des 
Medes ,  8z  Aliathe  ,  Roi  des  Lydiens ,  étoient 
prêts  à  fe  livrer  bataille.  Cet  événement  les  dé¬ 
concerta  5  &  parceque  l’ignorance  eft  la  mere 
de  la  fuperftitition ,  ils  le  regardèrent  comme 
un  avis  du  Ciel  de  faire  la  paix. 

Thaïes  enfeigna  encore  que  la  terre  eft 
ronde.  Il  partagea  la  fphere  du  Ciel  en  cinq 
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cercles  parallèles }  démontra  la  caufe  des  phafes 
de  la  Lune ,  &c  mefura  le  diamètre  apparent  du 
Soleil ,  qu’il  eftima  la  fept  cent  vingtième  par¬ 
tie  de  fon  orbite  :  eftimation  allez  exaCte. 

Ce  premier  Adronome  ne  fe  borna  point-là. 
Quoique  ce  fût  beaucoup  d’avoir  découvert 
tant  de  chofes ,  il  voulut  encore  faire  fervir  ces 
connoilïances  à  l’iifage  de  la  fociété.  Il  fongea 
d’abord  à  perfectionner  le  Calendrier  Grec  jmais 
ce  ne  fut  qu’un  projet.  Cette  perfectionne  pou- 
voit  avoir  lieu  qu’en  déterminant  exactement 
les  révolutions  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  &  T  ha - 
lès  n’en  favdit  pas  aflfez  pour  cela.  Il  fut  plus 
heureux  dans  l’idée  qu’il  eût  de  rendre  la  navi¬ 
gation  plus  sûre  ,  en  faifantufage  de  la  petite 
Ourfe.  Pour  expofer  fes  vues  là-deflus,  il  com- 
pofa  ,  à  ce  qu’on  allure,  une  Altronomie  nau¬ 
tique  :  production  qui  n’elt  point  parvenue  juf- 
qu’à  nous. 

Quelques  Hiftoriens  attribuent  encore  à  ce 
Philofophe ,  d’avoir  remarqué  le  premier  l’obli* 
quité  de  l’écliptique  ,  qui  elt  la  ligne  que  le 

5  deil  parcourt  dans  le  cours  de  l’année  ;  mais 
l’opinion  générale  elt  que  cette  découverte  elt 

6  A  naximandre  ,  fuccelfeur  ôc  difciplede  7  ha¬ 
lés.  On  doit  à  ce  Philofophe  1  invention  de  la 
fphere  armillaire  ,  qui  repréfente  la  divilîon 
des  Cieux  fuivant  Thalès.  11  elt  aulïi  le  premier 
qui  ait  avancé  que  le  Soleil  elt  un  amas  de  ma¬ 
tière  enflammée. 

Anaximenes  ,  fuccelfeur  d ’ Anaximanire  dans 
l’école  de  Milet  ,  s’occupa  ,  compae  lui  ,  de 
l’Aftronomie.  Il  enfeigna  que  les  Aftres  font  de 
grandes  roues  remplies  de  feu  qui  s’échappe  par 
une  ouverture,  &  crut  que  les  éclipfes  ne  ve- 
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noient  que  d’un  engorgement  de  cette  ouver¬ 
ture.  On  prétend  qu’il  difoit  encore  que  les 
pitres  ne  circulent  point  dans  des  orbites  , 
mais  qu’ils  tournent  autour  de  la  terre  ,  qu’il 
çroyoit  plate.  Anaxagore  ,  qui  vécut  dans  le 
même-tems  que  lui  ,  foutint  que  les  cieux  8c 
Jgs  affres  étoient  de  pierre  ou  de  matière  fort 
compacte  ,  8c  que  le  mouvement  circulaire  au¬ 
quel  ces  aftres  font  en  proie.  Les  retenoit  dans 
leur  orbite.  Mais  Pythagore  forma  bientôt 
après  un  cours  de  fcience  aftronomique. 

Il  reconnut  la  rondeur  de  la  Terre  ,  l’exif- 
avaiîtJefus-  tence  des  Antipodes ,  la  fphéricité  des  Aftres  , 
la  çaufede  la  lumière  de  la  Lune,  &  celle  de  fes 
Eclipfe$ ,  &  obferva  le  cours  de  Venus  &  de 
Mercure  s  les  deux  planètes  les  plus  proches 
du  Soleil  ;  obferyarion  que  les  Egyptiens 
^voient  déjà  faite.  11  fit  connoître  Venus  ,  en 
montrant  que  c’étoit  l’aftre  qui  précédé  ou 
fuit  le  lever  ou  le  coucher  du  Soleil ,  8c  qu’on 
appelloit  l'étoile  du  matin  &  dufoir.  Dans  la 
contemplation  de  toutes  ces  belles  chofes  ,  il 
lui  échappa  une  idée  à  .laquelle  on  a  fait  une  at¬ 
tention,  ridicule  :  c’eft  que  les  aftres  ne  font 
pas  feulement  utiles  aux  hommes  ,  mais  encore 
qu’ils  forment  entr’eux  un  concert  agréable 
dont  jouit  la  divinité  8c  ceux  qui  participent  a 
fa  gloire.,  '  r  .  1 

Jamblïque  adoptant  cette  opinion,  a  pré¬ 
tendu  que  notre  Mufique  droit  fa  nailfance 
de  la  Mufique  du  Ciel.  Comme  celle-ci  doit 
être  parfaite,  Cenfarin  a  cru  faire  une  chofemer- 
veilleufe,  que  de  déterminer  les  intervalles 
des  tons  qu’il  y  a  entre  les  planètes.  De  quoi 
n’eft-on  pas1  capable  quand  l’efpdt  eft  échaufté  3 
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êc  que  l’eiftêtement  fe  joint  au  délire  de  l’en- 
thoufiafme  ? 

M.  Pelijfoti  a  connu  un  homme  qui  difoit 
entendre  le  bruit  8c  le  choc  des  fpheres  céleftes. 
Rendons  cependant  juftice  aux  Anciens  qui  ne 
firent  nulle  attention  à  cette  penfée  de  Vytha- 
gore  fur  la  Mufique  des  Aftres. 

Après  lui  Philolaé  ,  Philofophe  Grec ,  ob- 
ferva  avec  foin  les  mouvemens  des  Aftres  :  il 
voulut  même  les  expliquer.  A  cet  effet ,  après 
les  avoir  en  quelque  forte  combinés  ,  il  pênfa 
que  la  Terre  étoit  livrée  à  deux  mouvemens, 
un  de  rotation  fur  fon  axe  ,  &  un  de  progref- 
fion  ou  de  tranflation  fur  l’écliptique.  Ce  fenti- 
ment ,  quoique  conforme  à  la  vérité  ,  parut  ri¬ 
dicule  ,  parcequ’on  voyoit  marcher  le  Soleil  , 
&  qu’on  n’appercevoit  pas  le  mouvement  de  la 
Terre.  Mais  ce  Philofophe  étonna  bien  davan¬ 
tage  ,  quand  ilfoutint  que  le  Soleil  n’a  de  lui- 
même  ni  lumière  ,  ni  chaleur  ;  que  ce  n’eft  qu’u¬ 
ne  efpece  de  miroir  qui  réfléchit  l’une  8c  l’au¬ 
tre  ,  lefquelles  lui  viennent  des  Planètes.  Ce 
fen riment  n’eut  aucun  partifan. 

Des  objets  plus  importans  occupèrent  les 
fucceffeurs  de  Philolaé.  Un  Aftronome  ,  nom¬ 
mé  PhainuSj  étudia  le  cours  des  Aftres  8c  en  fit 
la  bafe  de  l’Aftronomie.  Il  eut  pour  difciple 
Methcn  ,  qui  fe  lia  avec  Euclemon  pour  fuivre 
les  confeils  de  fon  Maître.  Ils  obferverent  en- 
femble  l’entrée  du  Soleil  dans  le  tropique  du 
cancer  ,  c’eft-à-dire  le  Solftice  d’Eté  ,  8c  firent 
ufage  d’un  Héliometre  ,  inftrument  qui  leur 
fervoit  à  mefurer  le  cours  du  Soleil.  C’eft  tout 
ce  que  nous  en  favons.  Ils  obferverent  aufli  par¬ 
ticulièrement  le  lever  8c  le  coucher  de  quel- 
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ques  Etoiles.  Ces  obfervations  &  une  décou¬ 
verte  importante  que  Meihon  fit  dans  la  chro¬ 
nologie  le  rendirent  célébré  dans  la  Grece. 

C’étoit  alors  un  parti  pris  par  A  ’floph an e  , 
Auteur  dramatique ,  de  tourner  les  Philofophes 
en  ridicule  fur  la  fcene.  La  célébrité  de  Mcthon 
fixa  fon  attention.  Dans  fa  comédie  ues  Oi - 
Jeaux ,  il  le  fait  parler  fur  i’Aftronomie  comme 
un  infenfé.  Le  but  de  cette  plaifanterie  étoic 
d’expofer  au  grand  four  une  aétion  peu  hono¬ 
rable  de  cet  Âftronome.  Dans  la  guerre  de  Si¬ 
cile  ,  Mechon  ne  pouvoit  le  difpenfer  de  pren¬ 
dre  les  armes.  Cela  lui  paroifloit  d'autant  plus 
dur  ,  qu’il  n’éroit  accoutumé  à  manier  que  des 
inftrumensaftronomiques ,  &  qu’il  prenoitfort 
peu  d’intérêt  aux  querelles  de  politique  ,  qui 
font  fouvent  égorger  les  meilleurs  Citoyens» 
Afin  de  fe  tirer  d’embarras, il  contrefit  le  fou  \ 
8c  comme  on  le  jugea  tel 
lui  faire  porter  les  armes. 

Plus  d’un  fiecie  s’écoula  ,  8c  l’Aftronomie  ne 

_  fit  aucun  progrès  fenfible.  On  obfervoit  les 

‘ _ ~  Aftres  ,  Sc  on  s’en  tenoit-là.  Les  Aftronomes 

joo  ans  .  -  ’ 

avant  J.  C.  qaî  dilhnguerent  le  plus  en  ce  genre  de  tra¬ 
vail,  furent  AriftiUe  8c  Timocarïs  :  ils  firent 
un  fi  grand  nombre  d’obfervations  ,  qu’ils  fe 
trouvèrent  en  état  de  former  un  catalogue  des 
Etoiles. 

Cependant  Ariflarque  de  Samos  travailloit  à 
déterminer  la  diftance  du  Soleil  à  la  Terre.  C’é- 
toit  une  entreprife  très  hardie  8c  qui  étonna 
d’autant  plus  les  Savans  ,  qu’on  regardoit  cette 
diftance  prefque  infinie.  Ariflarque  faifitl’inf- 
tant  où  la  partie  vifible  de  la  Lune  eft  à  moitié 
éclairée ,  8c  mefura  pour  lors  la  grandeur  de 


,  on  ne  fongea  point  à 
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l’arc  intercepté  entre  le  Soleil  &  cette  Planette. 
Ces  opérations  lui  donnèrent  un  triangle  rec¬ 
tangle  ,dont  un  côté  étoit  formé  par  la  diftance 
de  la  Lune  à  la  Terre,  l’autre  par  celui  de  la 
Lune  au  Soleil ,  &  le  troifieme  par  la  diftance 
du  Soleil  à  l’œil  du  Spe&ateur.  Connoiftant 
donc  les  angles  &  la  diftance  de  la  Lune  à  la 
Terre  ,  il  détermina  aifément  les  autres  côtés 
du  triangle  ,  &  eut  ainfi  la  diftance  du  Soleil  à 
la  Terre.  Il  trouva  de  cette  maniéré  que  la  dif¬ 
tance  du  Soleil  à  la  Terre  eft  vingt  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  Terre  à  la  Lune. 

Après  avoir  réfolu  un  problème  li  difficile  , 
il  eut  aifément  la  folution  d’un  autre  bien 
moins  compliqué  :  ce  fut  de  connoître  le  dia¬ 
mètre  de  la  Lune  ,  qu’il  eftima  environ  le  tiers 
de  celui  de  la  Terre.  Enfin  il  ébaucha  le  pre¬ 
mier  un  fyftême  aftronomique  ,  en  plaçant  le 
Soleil  au  milieu  des  Etoiles  ,  &  en  faifant 
tourner  les  planettes  autour  de  lui. 

Le  zele  d '  Ariftarque  8c  fes  fuccès  étoient  un 
aiguillon  bien  puiftant  pour  encourager  les 
Amateurs  de  l’Aftronomie  à  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  cette  fcience  ;  mais  cent  an¬ 
nées  pafterent  fans  qu’il  y  eût  perfonne  capa¬ 
ble  de  fuivre  les  travaux  de  cet  Aftronome.  Il 
fembloit  qu’on  alloit  oublier  les  Aftres  8c  leur 
mouvement,  lorfqu’enfin  parut  dans  le  monde 
un  génie  fécond  en  inventions  ,  qui  cultiva 
l’Aftronomie  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Hipparque  ,  né  à  Nicée  en  Bithinie  ,  environ 
cent  quatre-vingt  à  cenr  quatre-vingt- dix  ans 
avant  Jefus-Chrijl ,  obferva  d’abord  ,  pendant 
une  longue  fuite  d’années,  le  mouvement  du 
Soleil  (  ou  de  la  Terre  ) ,  c’eft-à-dire  les  retours 


80  ans 
avant  J.  C» 
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de  cet  Aftre  à  l’Equateur  &  aux  Tropiques  ,  8c 
pour  s’afturer  de  l’exaétitude  de  fes  obferva- 
tions  ,  il  les  compara  avec  celles  d '  Arijiarque. 
Il  parvint  par  ce  moyen  à  déterminer  la  gran¬ 
deur  de  l’année  ,  qu’il  trouva  de  365  jours  , 
5  heures ,  5  5  minutes  8c  11  fécondés.  Il  vou¬ 
lut  enfuite  foumettre  au  calcul  le  mouvement: 
du  Soleil  ou  de  la  Terre.  On  fa  voit  alors  que 
cet  Aftre  parcourt  plus  vite  la  partie  auftrale 
de  l’Ecliptique  que  la  partie  boréale.  Pour  ex¬ 
pliquer  ces  irrégularités,  onfuppofoit  que  la 
Terre  n’occupe  pas  le  centre  de  l’orbite  du 
Soleil  ;  mais  afin  d’avpir  quelque  chofe  de 
plus  précis  là-deftus  ,  il  falloir  connoître  cette 
excentricité  ou  cet  écart  de  la  Terre  du  centre 
autour  duquel  le  Soleil  fait  fa  révolution  an¬ 
nuelle.  C’eft  à  quoi  réufiit  Hypparque ,  en  com¬ 
binant  les  intervalles  inégaux  du  Soleil  pen¬ 
dant  les  équinoxes  8c  les  folftices.  Par  cette 
combinaifon  ,  il  trouva  que  cette  excentricité 
eft  d’^  du  rayon  de  l’orbite. 

Ce  grand  Aftronome  mefura  aufti  la  durée 
des  révolutions  du  mouvement  de  la  Lune  \ 
détermina  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire  , 
l’inclination  de  cette  orbite  fut  l’écliptique , 
8c  calcula  des  tables  des  mouvemens  du  So¬ 
leils  de  la  Lune. 

Encouragé  par  ces  fuccès ,  il  voulut  mefu- 
rer  la  diftance  des  corps  céleftes  à  la  Terre  ,  8c 
la  grandeur  de  l’Univers.  C’étoit  un  projet  qui 
demandoit  une  fagacité  d’autant  plus  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’il  paroiftoit  exceder  les  forces  cje 
l’efprit  humain.  Aufti  Hipparque  développa  ,  à 
cette  occafion  ,  toutes  les  reftources  d’un  génie 
transcendant.  Il  imagina  \me  méthode  trè§ 
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Compliquée  ,  qui  exigeoic  plufieurs  obferva- 
tions  fort  délicates  :  c’étoient  celles  des  dia¬ 
mètres  apparens  des  Aftres  ,  des  parallaxes  ho- 
rifontales  (  *  )  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  de 
leurs  diftances  &  grandeurs  refpedives ,  6c  du 
diamètre  de  l’ombre  terreftre  dans  les  éclipfes 
de  Lune.  Toutes  ces  obfervations  le  mirent  en 
état  d’exécuter  fon  projet.  Il  trouva  par  leur 
moyen  que  la  plus  grande  diftance  du  Soleil  a 
la  Terre  ,  eft  de  1 5  S  <3  demi-  diamètres  ter- 
reftres  ,  fa  moyenne  de  1472 , 6c  la  petite 
diftance  de  1  ?  5  7  j  que  fa  parallaxe  horifon- 
tale  eft  de  trois  fécondés  ;  que  la  diftance 
moyenne  de  la  Lune  à  la  Terre  eft  de  59  de 
ces  demi  -  diamètres  ;  que  le  diamètre  de  la 
Lune  eft  un  peu  moins  du  tiers  de  celui  de 
la  Terre ,  6c  que  celui  du  Soleil  eft  cinq  fois 
6c  demi  plus  grand  que  celui  de  la  Terre. 

Au  milieu  de  ces  fublimes  opérations ,  une 
étoile  nouvelle  parut.  Etonné  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  Hipparque  en  conclut  que  le  Ciel  éprou¬ 
ve  des  changemens.  Il  voulut  en  tenir  compte , 
6c  fit  pour  lors  l’énumération  de  toutes  les  étoi¬ 
les  ,  dont  il  forma  un  catalogue.  Afin  de  ne 
pas  s’égarer  dans  ce  travail  immenfe  ,  il  di- 
vifa  les  étoiles  en  conftellations ,  c’eft-à-dire 
en  plufieurs  groupes  ou  afiemblages ,  &c  les  pro¬ 
jeta  fur  une  fphere.  Il  rangea  par  ce  moyen 
toutes  les  étoiles  fuivant  leur  véritable  lieu 
dans  le  firmament.  Il  en  avoit  obfervé  un  grand 
nombre  }  mais  quoiqu’il  ne  doutât  point  de 
l’exaditude  de  fes  obfervations ,  il  voulut  s’en 

(*)  On  entend  par  Parallaxe  ,  1»  différence  entre  le  lieu 
apparent  &  le  lieu  véritable  d’un  Aftre  ;  &  on  appelle  P  a- 
rallaxe  horifontale,  la  parallaxe  d’une  Plapete  à  i’hoiifcn. 
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affurer  »en  les  comparant  avec  celles  cTAriflille 
8c  de  Timocaris.  Il  reconnut  que  les  étoiles 
avoient  changé  de  place  ,  en  rétrogradant  fui- 
vant  l’ordre  des  lignes  d’environ  deux  dégrés. 
Il  ne  put  favoir  autour  de  quoi  le  faifoit  cette 
rétrogadation.  Au  défaut  de  connoilfances  réel¬ 
les  ,  il  conjectura  que  ce  mouvement  avoit  lieu 
autour  des  Pôles  du  Zodiaque. 

Enfin  cet  homme  immortel  ébaucha  la  théo¬ 
rie  des  mouvemens  de  la  Lune  j  mefura  la  du¬ 
rée  de  fes  révolutions  ,  en  comparant  les  an¬ 
ciennes  obfervations  des  éclipfes  avec  les  lien- 
nes  ;  détermina  l’excentricité  de  fon  orbite  , 
qu’il  fixa  à  cinq  dégrés  ;  mefura  avec  plus 
d’exa&itude  qu’on  ne  l’avoir  fait ,  le  mouve¬ 
ment  des  aplides  8c  celui  des  nœuds.  D’après 
tous  ces  travaux,  il  calcula  des  tables  des  mou¬ 
vemens  de  la  Lune  8c  du  Soleil.  Il  termina  fa 
carrière  par  deux  découvertes  importantes  :  ce 
fut  de  faire  ufage  des  longitudes  pour  fixer  la 
pofîtion  des  lieux  fur  la  Terre  ,  8c  de  fe  fervir 
à  cet  effet  des  éclipfes  de  Lune. 

Quoique  l’exemple  de  cet  illuftre  Obferva- 
teur  dût  faire  des  Profélytes  à  l’Aftronomie  , 
on  ne  trouve  qu’un  feul  Aftronome  qui  fe  foit 
*  diftingué  entre  lui  8c  Ptolémée.  C’eft  Agrippa  : 

aprësV^c!  ^  s’appliqua  à  la  connoiffance  du  mouvement 
*  des  étoiles  ,  pour  fuivre  le  travail  cY Hypparque, 
8c  obferva  vers  la  fin  du  premier  fiecle  de  l’Ere 
chrétienne  une  occultation  des  pléiades  par  la 
Lune. C’eft  tout  ce  que  nous  favons  des  travaux 
de  cet  Aftronome. 

Trente-huit  après  parut  Ptolémée  ,  qui  don¬ 
nant  en  quelque  forte  une  forme  à  la  fcience 
des  Aftres ,  mérita  d’être  qualifié  le  premier 
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ou  le  Prirrc-e  des  Aftronomes.  Il  naquit  à  Pto- 
lomaïde  en  Egypte,  au  commencement  du  fé¬ 
cond  fiecle  de  l’Ere  chrétienne.  Né  avec  un 
goût  dominant  pour  l’Aftronomie  ,  il  s’y  adon¬ 
na  entièrement.  Aptes  avoir  étudié  avec  foin 
tout  ce  qu’011  en  avoit  écrit  ,  il  jugea  que  pour 

fuoceder  avec  méthode  dans  cette  étude  ,  il  fal- 
oit  commencer  par  déterminer  dans  quel  or¬ 
dre  font  rangés  &  les  Globes  qui  roulent  fur 
notre  tête  ,  &  celui  que  nous  habitons  ;  en  un 
mot,  faire  un  fyftême  aftronomique  Le  fruit 
de  fes  méditations  fut  que  les  Aftres  font  fitués 
dans  le  Ciel  de  la  maniéré  fui  van  te. 

La  Terre  eft  au  milieu  du  monde.  Autour 
d’elle  tournent  les  Planettes  &  les  Eto  les  fixes 
d’Orient  en  Occident.  La  Lune  fait  fa  révolu¬ 
tion  autour  de  la  Terre  Viennent  enfuite  Mer¬ 
cure  ,  Venus  ,  le  Soleil ,  Mars  ,  Jupiter  &  Sa¬ 
turne.  Comme  cet  arrangement  ne  fufïifoit  pas 
pour  expliquer  les  inégalités  du  mouvement 
des  Planètes  autour  du  Soleil  ,  Ptolèmée  fup- 
pofa  que  chaque  Planetefe  meut  dans  un  cer¬ 
cle  ,  pendant  le  tems  que  fon  centre  avance 
dans  fon  orbite.  11  remarqua  enfuite  ,  ou  crut 
voir  que  les  Etoiles  font  en  proie  à  quatre mou- 
vemens.  Le  premier  _,  un  mouvement  commun 
avec  les  Planètes  en  vingt-  quatre  heures  ;  le 
fécond  ,  un  mouvement  diurne  par  lequel  elles 
retournent  un  peu  du  Couchant  au  Levant;  le 
troifieme  ,  un  mouvement  q  1  les  fait  balancer 
tantôt  du  Couchant  à  l’Orient,  Sc  tantôt  de 
l’Orient  au  Couchant  ;  &  enfin  le  quatrième  , 
celui  par  lequel  elles  parodient  balancer  vers 
les  deux  Pôles. 

11  falloir  rendre  raifon  de  tous  ces  mouve- 
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mens,  pour  que  Ton  fyftême  fûtprobàbîe.  C’etë 
pourquoi  Pcolémée  imagina  trois  Cieux.  L’un 
qu’il  appella  premier  mobile  ,  fait  mouvoir  ,  fé¬ 
lon  lui,  les  Planètes  &  les  Etoiles  autour  de  la 
Terre  ;  &  les  deux  autres ,  auxquels  il  donna 
le  nom  de  Crijlallins ,  doués  d’un  mouvement 
de  vibration  ,  fervirent  à  expliquer  les  autres 
mouvemens  des  Planettes.  11  ne  rendit  pas  fi 
aifément  raifon  de  ceux  de  la  Lune  ,  qui  font 
d’une  irrégularité  extrême.  Il  fut  obligé  de 
faire  mouvoir  cette  Planete  dans  un  cercle  qu’il 
appella  épicicle  ,  5e  cet  épicicle  fur  un  excen¬ 
trique  qu’il  fît  encore  mouvoir  }  &  avec  eeshy- 
pothefes  il  explique  allez  bien  les  mouvemens 
de  la  Lune. 

Leschofes  ainfi  difpofées  ,  Piolémée  réfolut 
de  fuivre  la  découverte  dé  Hipparque  fur  le  mou¬ 
vement  des  Etoiles  fixes.  Il  obferva  long-tems 
ces  Aftres.  11  compara  enfuite  fes  obfervations 
avec  celles  de  cet  Aftronome,  &e  reconnut  par¬ 
la  que  les  Etoiles  avoient  avancé  parallèlement 
à  l  écliptique  de  i  dégrés  40  minutes  depuis 
Hip parque  ,  c’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  16 5 
ans.  De-là  il  conclut  que  le  mouvement  des 
Etoiles  eft  d’un  dégré  par  fiecle. 

En  réunifiant  toutes  ces  obfervations  ,  ce 
Reftaurateur  de  l’Aftronomie  en  forma  un  ca¬ 
talogue  contenant  la  longitude  &  la  latitude 
de  mille  vingt- deux  étoiles.  Enfin  il  dépofa  fes 
découvertes  &  fes  travaux  dans  un  Ouvrage 
qu’il  nomma  lui  -  même  compojhionem  ma- 
gnam  ,  8c  qui  parut  fous  le  titre  d ’  Almagejle  $ 
c’eft-à-dire  de  très  grand  Ouvrage.  Piolémée 
y  décrit  l’inftrument  nommé  Armiiles  ,  qui 
a  voit  fervi  à  Hipparauê  pour  fes  obfervations , 
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&  avec  lequel  il  avoir  fait  les  fiennes.C’étoit  une 
force  de  fphere  armillaire  à  laquelle  on  avoir 
ajouté  un  cercle  qui  tournoitjfur  les  Pôles  de 
l’Ecliptique ,  &  qui  étoit  garni  de  pinules  dia¬ 
métralement  oppofées.  On  plaçoit  cette  fphere 
dans  le  plan  de  la  fphere  célefte  ,  &  par  la  fi* 
tuation  dun  aftre  à  fon  égard  ,  qu’on  connoif- 
foit  foie  par  la  lumière  qu’il  jettoit  fur  les  cer¬ 
cles  ,  foit  par  les  pinules  ,  on  décerminoit  fans 
calcul  le  lieu  de  cet  Aftre  dans  le  Ciel. 

On  trouve  auflî  dans  YAlmagefle  la  deferip- 
tion  d’un  Aftrolabe  aftez  femblable  à  celui  qui 
eft  encore  en  ufage ,  avec  lequel  Ptolêmée  obfer- 
voit  la  hauteur  des  Aftres  ,  &  celle  d’un  inftru- 
ment  compofé  de  trois  réglés ,  qui  formoienc 
un  triangle  ifocele ,  &:  qu’il  nommoit  Réglés 
p  a  rattache}  u  es.  Ce  triangle  étoit  garni  de  pinu¬ 
les  à  un  de  fes  côtés  ,  &  on  le  redifioit  par  le 
moyen  d’un  fil  à  plomb.  11  fervoit  fur-tout  à 
mefurer  la  diftance  d’un  aftre  au  zénith. 

Tout  cela  n’étoit  pas  encore  fuffifant  pour 
les  obfervations.  Il  étoit  néceflaire  de  mefurer 
le  rems  pendant  lequel  on  les'faifoit  ^  car  c’eft 
de-là  que  dépend  leur  exaditude.  On  n’avoit 
ooinc  alors  ni  pendules  ni  montres.  On  ne 
connoiftoir  que  des  clepfidres  :  moyens  trop 
gtoiïîers  pour  donner  des  divifions  &  une 
mefure  du  tems  jufte.  A  leur  défaut ,  Pzolèmêe  , 
à  l’exemple  à' Hipparquc  ,  remarquoic  à  l’inftanc 
de  l’obfervation  dont  on  vouloir  connoître  le 
tems  ,  remarquoit ,  dis-je  ,  la  hauteur  du  Soleil 
pendant  le  jour  ,  &  celle  d’une  Etoile  pendant 
la  nuit  j  &  combinant  lapofition  de  l’aftre  avec 
la  latitude  du  lieu  ,  il  déterminoit  exademenc 
l’heure  comme  il  le  defiroit.  Cet  Aftronome  dé- 
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envie  enfuite  dans  deux  Ouvrages  deux  inft.ru- 
mens  connus  fous  le  nom  de  Plarâjphere  &c  8  A- 
nalemme ,  lefquels  repréfentent  la  projeétion  du 
cercle  &  de  la  fphere  fur  un  plan. 

Ces  fuccès  avoient  rendu  le  nom  de  Ptole - 
mée  fi  célébré  ,  &  avoient  donné  de  lui  une  fi 
haute  idée  ,  qu’on  defefpéra  pendant  long-tems 
d’ajouter  à  fes  découvertes.  On  adopta  meme 
aveuglement  fon  fyftême  &  fes  hypothefes  ,  & 
on  p  a  (fa  une  fuite  de  ftecles  dans  1  admiration 
de  fes  Ouvrages.  De-là  naquit  un  décourage¬ 
ment  ,  une  forte  de  pufillanimité  qui  fut  nuifi- 
ble  aux  progrès  de  l’Aftronomie.  Le  tems  n’é- 
toit  pas  propre  ,  outre  cela  ,  a  la  culture  des 
fciences  ,  c’étoit  celui  où  la  Philofophie  etoit 
perfécutée.  On  n’ofoit  fe  donner  pour  favant , 
ou  même  pour  amateur  des  Sciences ,  afin  de 
ne  pas  s’expofer  à  la  perfecution.  L  ignorance 
jouoit  alors  le  premier  rôle  dans  le  monde  ,  &C 
lubjuguoit  la  raifon  de  tous  les  Peuples. 

Les  maux  que  la  barbarie  avoit  produits , 
1  afferent  enfin  les  hommes.  Ils  voulurent  s’en 
délivrer  ,  &c  comprirent  que  ce  ne  pouvoit  être 
que  par  l’ufage  de  la  raifon.  Enfin  ils  connu¬ 
rent  le  prix  des  fciences  ,  les  étudièrent  &  don¬ 
nèrent  l’eftor  à  leur  imagination.  L’Aftrono¬ 
mie  ne  tarda  pas  à  fe  reftentir  de  cette  li¬ 
berté. 

Un  Arabe  nommé  Mohamed  ben  Geller ,  ôc 

connu  fous  le  nom  d ’ Albategnius  ,  n'adopta  pas 

tellement  les  hypothefes  de  Ptolémée ,  qu’il 

s’en  interdît  l’examen.  11  trouva  que  la  théorie 

“  de  la  Lune  Sc  des  Planettes  ne  répoodoit  point 
870  ans  -  •  -  «ii  •  t' 


après  J.  C?  aux  Phénomènes  ,  &  tacha  de  la  corriger  En 
comparant  le  fentiment  de  cet  Aftronome  fur  la 
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fuuation  du  Soleil  ,  il  reconnut  une  erreur  : 
c’eft  que  le  mouvement  du  Soleil  n’eft  pas  égal 
à  celui  des  Etoiles  ,  comme  Ptolèmèe  l’avoic 
cru ,  mais  qu’il  eft  un  peu  plus  rapide.  Il  décou¬ 
vrit  encore  une  erreur  plus  confidérable  dans  fes 
tables.  Cet  Aftronome  s’y  étoit  borné  à  recti¬ 
fier  les  calculs  d 'Hippurque.  Il  avoit  admis  que 
les  Etoiles  avancent  d’un  dégré  en  longitude 
dans  cent  ans.  C’étoit  une  opinion  faufîe.  Al- 
baiegnius  trouva  que  ce  mouvement  n’eft  que 
d’un  dégré  dans  foixante-fix  ans  3  découverte 
qui  rendoit  le  catalogue  de  Ptolèmèe  prefque 
inutile.  Mais  l’Aftronome  Arabe  répara  cette 
perte  en  formant  un  nouveau  catalogue  :  il  le 
publia  en  8  So,  dans  un  livre  qui  parut  fous  ce 
titre  :  De  S cientia  (lellar utn. 

Enfin  il  détermina  avec  exactitude  l’excen¬ 
tricité  de  l’orbite  du  Soleil  (  ou  de  la  Terre  )  , 

8c  la  durée  de  fon  cours  ,  qu’il  fixa  à  36  5 
jours  ,  5  heures,  4 6  minutes,  24  fécondés. 

Ces  fuccès  encouragèrent  les  Arabes  à  fui- - — — 

vre  les  traces  de  leur  illuftre  Compatriote.  Le  1000  aas 
premier  d’entr’eux  qui  fe  diftingua  ,  fe  nom-  aPres  ^ 
moit  Ibn-Ionis.  Au  commencement  du  dixiè¬ 
me  fiecle  ,  il  calcula  de  nouvelles  tables  ,  ëc 
fit  un  recueil  d’obfervations  qui  eft  eftimé. 

Arfachel ,  autre  Arabe  qui  cul  tiva  l’Aftro- 
nomie  ,  calcula  aufti  des  tables ,  8c  s’attacha  a 
déterminer  les  élémens  de  la  théorie  du  Soleil. 

11  fit  à  cet  effet  un  grand  nombre  d’obfer va¬ 
rions,  8c  imagina  une  méthode  plus  fimple  8c 
plus  sûre  que  celle  dont  Hipparque  8c  Ptolèmèe 
faifoient  ufage.  Il  obferva  tyifîi  l’obliquité  de 
l’écliptique  ,  qu’il  détermina  à  23  dégrés  34 
minutes. 

Iij 
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. -  Il  parut  ainfi ,  de  tems  en  tems  ,  jufqu’au 

iioo  ans  j0UZieme  fiecle  ,  des  Aftronomes  qui  setudie- 
après  J.  C.  rent  {0jt  ^  re<5tifier  le  travail  de  PtcLémée  ,  foit 
à  faire  de  nouvelles  obfervations.  Cependant 
un  homme  de  mérite  ,  nommé  Alpétragius  ,  en 
examinant  le  fyfteme  de  P lolemée  ,  trouva  fes 
hypothefes  fi  compliquées ,  quil  ne  crut  pas 
qu’on  pût  l’adopter.  Il  en  imagina  un  autre  plus 
h raple  ,  ce  fut  de  faire  mouvoir  les  planètes 
dans  des  fpirales  ,  afin  d’expliquer  leur  mouve¬ 
ment  propre  &c  leur  mouvement  diurne.  Il  eft 
vrai  que  cette  explication  étoit  forcée  ,  mais 
c’étoit  toujours  une  invention  ingénieufe ,  &C 
qui  mérita  des  éloges  à  fon  Auteur. 

La  bonne  volonté  ne  manquoit  pas  aux  Aftro¬ 
nomes  pour  mettre  leur  fcience  en  faveur  } 
mais  on  n’étoit  point  encore  revenu  de  cet  a£- 
foupilfement ,  qui  avoit  énervé  prefque  tout  le 
genre  humain.  Il  étoit  néceflaire  que  les  per- 
fonnes  en  place  donnaient  le  ton  Ôc  encoura- 
geaffent  ceux  qui  fe  vouoient  à  l’étude  des 
fciences.C’eft  ce  qui  arriva  heureufementdans 
le  douzième  fiecle.  L’Empereur  Frédéric  II  > 
touché  des  beautés  de  l’Aftronomie ,  fit  tradui¬ 
re  les  ouvrages  de  Ptolémée  ,  afin  de  mettre 
tout  le  monde  à  portée  de  la  cultiver.  Il  fit  aufll 
conftruire  un  grand  Globe  célefte  ,  repréfen- 
tant  au  dehors  les  conftellations  ,  6c  en  dedans 
la  divifion  des  Cieux  &  la  difpofition  des  or¬ 
bites  des  Planètes. 

_ _ _  Vers  le  milieu  du  treizième  fiecle  ,  Alphon - 

1300.  fe  ,  Roi  de  Caftille,  prit  encore  l’Aftronomie 
plus  à  cœur.  Il  voulut  d’abord  connoître  cette 
fcience  ,  pour  concourir  avec  plus  de  fuccès  à 
fa  perfection.  A  cet  effet,  il  fit  venir  à  grands 
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frais  des  Aftronomes  de  tous  les  Pays  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  les  logea  magnifiquement  dans  un  de 
fes  Palais  ,  &  les  invita  à  perfectionner  l’Aftro- 
nomie  ancienne-,  dont  la  théorie  paroilfoit  de 
jour  en  jour  plus  défeCtueufe  par  les  nouvelles 
obfervations.  Le  premier  travail  de  ces  Savans 
fut  de  reétifier  les  tables  de  Pcolémée.  //.  Ha\an> 
Juif  ,  commença  à  les  corriger.  D’après  les 
changemens  qu’il  fit ,  fes  Adjoints  formèrent  le 
projet  de  calculer  de  nouvelles  tables ,  8c  ima¬ 
ginèrent  pour  cela  une  nouvelle  théorie  du 
mouvement  des  Etoiles.  On  ne  fait  point  fur 
quel  fondement  ils  crurent  que  les  Etoiles 
étoient  en  proie  à  un  mouvement  inégal  en 
longitude  }  mais  on  fait  que  pour  affujeteir  ce 
mouvement  au  calcul ,  ils  fuppoferem  une  pro- 
grefiîon  dans  leur  mouvement  tantôt  accéléré  , 
tantôt  retardé,  8c  une  augmentation  8c  une  di¬ 
minution  périodiques  dans  l’obliquité  de  l’é “ 
cliptique.  Enfin  après  quatre  ans  de  travail , 
ils  publièrent  en  1 z 5  2.  de  nouvelles  tables  fous 
le  titre  de  Tabula  Alphonjîna. 

Elles  paroiffoient  à  peine  ,  qu’un  Aftronome 
Arabe  ,  nommé  Alboacen ,  en  fit  une  critique 
très  fevere.  Il  attaqua  fur-tout  la  fuppofition 
du  mouvement  des  étoiles  fixes ,  8c  montra  fo- 
lidement  que  ces  Aftres  ont  un  mouvement 
égal  ,  conformément  au  fentiment  d 'Albate- 
gnius.  Les  Aftronomes  d ' Alphonfe  convinrent 
de  leur  tort.  En  habiles  gens  ,  fans  entêtement 
8c  fans  prévention,  ils  le  rétraCterent,  8c  pu¬ 
blièrent  en  1  z  5  6  des  tables  plus  correctes. 

Leur  Protecteur  leur  sut  gré  de  leur  docilité 
8c  de  leurs  travaux  ,  8c  les  récompenfa  avec 
une  générofité  prefque  fans  exemple.  Il  n’ina- 

1  ii  j 
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pura  pas  même  les  erreurs  qu’ils  avoient  com- 
mifes  au  défaut  de  leur  pénétration  &  de  leur 
fagacité  ,  mais  au  vice  de  la  conftruéHon  de 
l’Univers.  On  fait  la  folle  vanité  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  qui  difoit  que  fi  Dieu  l’avoit  confulté 
quand  il  créa  le  monde  ,  il  l’auroit  conftruit 
d’une  maniéré  plus  fimple  &  dans  un  meilleur 
ordre. 

On  ne  pouvoit  donner  une  idée  plus  haute 
de  l’eftime  qu’il  faifoit  des  Savans  qui  avoient 
fécondé  fes  intentions  pour  la  perfeétion  de 
l’Aftronomie.  Après  un  pareil  exemple,  on  eft 
étonné  de  ne  trouver  jufqu’à  la  fin  du  quator¬ 
zième  fiecle  ,  aucun  Prince  qui  imitât  Atpkon- 
Je .  La  fcience  des  Aftres  ne  fut  pas  abfolument 
négligée ,  mais  on  ne  produifit  rien  qui  mé¬ 
rite  d’être  confervé  dans  les  faftes  de  cette 
fcience. 

U11  Cardinal ,  grand  amateur  des  Mathéma¬ 
tiques  (  Cufa  )  ,  effaya  bien  de  ranimer  les  ef- 
prits  ;  mais  il  ne  mit  l’Aftronomie  en  confidéra- 
tion  que  par  fa  dignité.  C’étoit  quelque  chofe. 
Il  faut  ajouter  cependant  ,  qu’il  releva  quel¬ 
ques  erreurs  des  Tables  Alphonfines ,  &c  qu’il 
exhorta  fort  à  adopter  le  fentiment  de  Phïlolaè 
fur  le  mouvement  delà  Terre. 

Au  commencement  du  quinzième  fiecle  , 
George  Purbach  ,  né  avec  les  difpofitions  les 
plus  heureufes  ,  &  encouragé  par  les  bien¬ 
faits  de  Frédéric  III  Empereur,  fe  confacra 
entièrement  à  l’étude  de  l’Aftronomie.  Son 
premier  foin  fut  de  donner  une  traduéfion  des 
Ouvrages  de  Ptolémée.  Il  travailla  en  fuite  à 
vérifier  la  théorie  de  l’Aftronomie  ancienne 
par  de  nouvelles  obfervations.  Il  reétifia  pour- 
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cela  les  inftrumens  des  Anciens  ,  8c  en  imagi¬ 
na  de  nouveaux.  Il  corrigea  la  théorie  des  Pla¬ 
nètes  de  Ptolémèe  ,  mefura  le  lieu  des  Etoiles 
plus  exactement  qu’on  ne  l’avoit  fait  ,  8c  drefia 
un  grand  nombre  de  tables  de  différentes  ef- 
peces.  La  mort  furprit  cet  homme  de  génie 
au  milieu  de  fes  travaux  &  de  fa  carrière. 

On  trouva  dans  fes  papiers  un  abrégé  de  l’Al- 
magefte  de  Ptolémèe  ,  qu’un  de  fes  Difcipîes 
acheva  :  c’eft  Jean  Muller  connu  fous  le  nom 
de  Regiomontan  qui  devint  l’un  des  plus 
grands  Mathématiciens  de  fon  tems.  Il  s’éroit 
attaché  à  Purbach  à  1  âge  de  quatorze  ans  ,  8c 
avoit  donné  dès -lors  des  marques  d'une  grande 
fagacité.  Audi  ne  fût-il  pas  feulement  l’Ecolier 
de  cet  Aftronome  :  il  fe  montra  bientôt  digne 
d’être  affocié  à  fes  travaux  &  à  fa  gloire.  Il  fit 
avec  lui  un  grand  nombre  d-’obfervations ,  8c 
mit  bientôt  à  profit  toutes  ces  connoifiances 
pour  perfectionner  l’Aftronomie.  Il  commenta 
i’Almagefte  de  Ptolémèe  ;  réfolut  plaideurs  pro¬ 
blèmes  •  compofa  un  Traité  fur  les  Inftrumens 
aftronomiques  qui  étoient  alors  en  ufage  ,  8c 
en  inventa  plufieurs. 

Après  avoir  publié  différentes  Tables  du 
mouvement  des  Affres  ,il  mit  au  jour  des  Ephé- 
mérides ,  dont  les  calculs  comprennent  trente 
ans,  commençant  en  1475  ,  &  fini  fiant  en 
1505.  Enfin  Regiomontan  fit  la  première  ob- 
lervation  exaéte  d’une  Comete  qui  parut  en 
147 1  ,  8c  cette  obfervation  donna  lieu  à  un 
Traité  qu’il  compofa  fur  ce  fujet. 

Ce  Mathématicien  fut  fécondé  dans  fes  ob- 
fervations  par  un  riche  Amateur  des  Mathé¬ 
matiques,  8c  qui  avoit  un  goût  particulier  peut 

I  Vf. 
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l’Aftronomie.  Il  fe  nommoit  Bernard  Wal- 
ther.  Il  n’épargna  rien  pour  avoir  des  inftru- 
mens  grands  &  parfaits  ,  &  fe  mit  en  état  de 
continuer  les  obfervations  de  fon  PrédecelTeur 
Regiomontan.  En  obfervant  Venus,  il  s’apper-. 
çut  que  cette  Planete  étoit  vifible ,  quoiqu’il 
fût  bien  affiné  qu’elle  étoit  encore  fous  l’ho- 
rifon.  Ce  phénomène  le  furprit 8c  après  en 
avoir  cherché  la  raifon  ,  il  reconnut  que  c’étoit 
un  effet  de  la  réfraéfion  de  la  lumière  ,  c’eft- 
à-dire  que  les  rayons  de  lumière  ,en  traverfant 
l’atmofphere  ,  fe  courboient  en  fe  brifant ,  & 
rendoient  par  -  là  la  Planete  vifible  :  décou¬ 
verte  importante,  qui  apprit  à  s’affurer  défor¬ 
mais  plus  exactement  de  la  véritable  hauteur 
des  Affres. 

Quelques  Agronomes  tels  que  Jean  Angé¬ 
lus  ,  Jean  Bianchini ,  8cc.  entretinrent  le  goût 
de  l’Aftronomie  pendant  le  refte  de  ce  fiecle. 
Ce  dernier  publia  même  de  Nouvelles  Tables  cè¬ 
le  fies  ^  dignes  d’eftime  :  mais  le  fiecle  fuivant 
fut  plus  fécond  en  Aftronomes. 

Jean  VTerner  Profeffeur  de  Mathématiques 
IJ°0,  dans  l’Univerfîté  de  Vienne,  ouvrit  la  carrière. 
Il  compofa  un  Ouvrage  fur  le  mouvement  des 
Etoiles  fixes  ,  dans  lequel  il  confirma  l’opinion 
du  mouvement  égal  des  Etoiles.  Pluiieurs  Af¬ 
tronomes  feconderent  fon  zele  ,  fans  fe  rendre 
cependant  recommandables. 

Pendant  ce  tems  -  là  il  s’en  formoit  un  qui 
étudioit  l’Aftronomie  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  ,  8c  qui  méditoit  un  nouveau  fyftême  aftro- 
nomique  qui  lui  a  acquis  une  gloire  immor¬ 
telle.  C’eft  Nicolas  Copernic ,  ne  en  Prude  en 
J  47 2  ?  de  Parens  nobles.  Son  goût  pour  l’Af* 


de  l’Astronomie, 


i?7 


tronomie  ,  femanifefta  dès  fes  premières  étu¬ 
des.  Il  en  apprit  les  éiémens  d’un  ProfefTeur  de 
Philofophie  ,  &c  comprit  qu’il  falloit  obferver 
les  Aftres  ,  pour  connoître  véritablement  cette 
fcience.  Dominique  Maria  jouifToit  alors  de  la 
réputation  de  grand  Obfervateur.  11  avoit  mê¬ 
me  acquis  quelque  célébrité  ,  en  fourenant  que 
le  Pôle  du  Monde  approchoit  de  l’Equateur. 
Cette  opinion  étoit  fondée  fur  une  obferva- 
tion  delà  hauteur  du  Pôle,  qu’il  avoit  trou¬ 
vée  plus  grande  que  Ptolémée  ne  l’avoit  déter¬ 
minée. 

Cette  efpece  de  découverte  avoit  intérelfé 
tous"  les  Aftronomes  ,  qui  connoiftoient  l’ha¬ 
bileté  de  Maria' dans  l’art  d’obferver.  C’étoit  ce¬ 
pendant  une  erreur.En  vérifiant  la  maniéré  dont 
Ptolémée  avoit  déterminé  la  hauteur  du  Pôle  , 
on  reconnut  qu’elle  manquoit  d’exaditude. 
On  ne  pouvoit  par  conféquent  rien  inférer  de 
ce  quelle  ne  s’accordoit  point  avec  l’obferva- 
tion  de  Maria. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Copernic  qui  jouifToit 
d’une  fortune  honnête ,  fe  rendit  à  Boulogne  , 
où  étoit  cet  Aftronome,  demanda  fes  confeils , 
&  obferva  avec  lui  pendant  long  -  tems.  De 
Boulogne  il  alla  à  Rome  :  on  voulut  l’y  arrê¬ 
ter  ;  mais  fon  Oncle  ,  Evêque  de  Wormie ,  lui 
ayant  donné  un  Canonicat  dans  fa  Cathédrale , 
le  fixa  dans  cette  Ville.  Ce  fut-làque  Coper¬ 
nic  fit  une  étude  férieufe  du  Ciel.ll  fentit,  com¬ 
me  Ptolémée  ,  la  néceflité  de  déterminer  dans 
quel  ordre  font  rangés  les  Aftres  ,  pour  pouvoir 
expliquer  leurs  mouvemens.  En  étudiant  le 
fyftême  de  cet  Aftronome  ,  il  reconnut  tant 
d’embarras  dans  l’arrangement  qu’il  avoit  ima- 
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giné  ,  qu’il  penfa  à  en  faire  un  autre. 

Il  favoit  que  Philolaé  prétendoit  que  la  Ter¬ 
re  tourne  autour  du  Soleil ,  &  que  quelques 
Philofophes  de  l’antiquité  avoient  même  foup- 
çonné  que  Vénus  &  Mercure  font  leur  révolu¬ 
tion  autour  de  cet  Aftre.  Iiréfoiutde  vérifier 
tout  cela.  Il  obierva  particulièrement  Mars, 
Jupiter  &  Saturne,  &  les  obfervations  lui  ap¬ 
prirent  que  ces  trois  Planètes  ne  paroilloient 
pas  toujours  de  la  même  grandeur.  Toutes  ces 
découvertes  étant  combinées  ,  il  imagina  le 
fyftême  fui  van  t. 

Il  place  le  Soleil  à  peu-près  au  centre  du 
monde  planétaire.  Mercure  ,  Venus ,  la  Terre  , 
Mars  ,  Jupiter  &  Saturne  font  leur  révolution 
autour  de  cet  Aftre.  Les  Planètes  avancent 
d’Occident  en  Orient  &  tournent  autour  de 
leur  axe.  Pour  rendre  raifon  de  l’irrégularité  de 
leur  mouvement  ,  il  fait  mouvoir  ,  comme 
Ptolêmèe.y  la  Planete  dans  un  cercle,  pendant 
qu’elle  avance  fur  fon  orbite.  Les  Cieux  font 
immobiles  dans  ce  fyftême  ,  &  les  Etoiles  y 
font  placées  à  une  diftance  immenfe  du  Soleil. 
A  l’égard  de  la  Lune  ,  elle  circule  autour  de  la 
Terre. 

Covernic  ne  crut  pas  devoir  rendre  public 
fon  Ouvrage  ,  fans  s’aflurer  par  lui-même  que 
ce  nouvel  arrangement  répondoit  à  tous  les 
phénomènes  céleftes.  Il  obferva  à  cet  effet  les 
Affres  pendant  trente-  fix  aus  ;  &  perfuadé 
qu’on  ne  pouvoit  rien  imaginer  qui  répondît 
mieux  aux  obfervations  ,  il  mit  fon  fyftême  au 
jour. 

Le  premier  Aftronome  qui  adopta  ce  fyftê¬ 
me  ,  fut  Joaçhim  Rheticus  ,  difciple  de  Coper % 
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nie.  Il  s’en  déclara  publiquement  le  partifan  , 
en  1 540.  Erafme  Reinold  s  Profefleur  de  Ma¬ 
thématiques  à  Wittemberg  ,  qui  avoit  bien 

mérité  de  l’Aftronomie  par  des  notes  qu’il  avoit  - - 

faites  fur  les  théories  de  Purbach  ,  Reinold ,  1550. 

dis-je  ,  calcula  de  nouvelles  Tables  aftronomi- 
ques  ,  conformément  à  la  nouvelle  hypothefe  , 

&  les  publia  fous  le  nom  de  Tables  pruté - 
niques . 

Ces  travaux  8c  ces  fuccès  -mirent  l’Aftrono- 
mie  en  honneur  }  mais  elle  acquit  une  bien  plus 
grande  confi dération  ,  lorfqu’on  vit  un  Souve¬ 
rain  en  faire  une  étude  ferieufe.  Guillaume  II , 
Landgrave  de  Hefle  ,  fut  fi  frappé  des  beautés 
de  cette  fcience ,  qu’il  réfolut  de  la  cultiver  pen¬ 
dant  toute  fa  vie.  Il  fit  bâtir  dans  cette  vue  un 
Obfervatoire  ,  qu’il  enrichit.de  bons  inftru- 
mens  ,  &  y  obferva  feul  pendant  feize  ans.  Il 
eut  dans  la  fuite  pour  adjoints  dans  les  etudes 
deux  Mathématiciens  habiles,  Chriflophe  Roth¬ 
man  8c  lufle  Byrce  ,  qui  fe  chargèrent  de  met¬ 
tre  en  ordre  fes  obfervations.  Ils  trouvèrent  que 
le  Landgrave  avoit  obiervé  avec  la  plus  grande 
exaétitude  quatre  cens  étoiles  ,  dont  ils  formè¬ 
rent  un  catalogue.  La  méthode  qu  avoit  ima¬ 
ginée  ce  Prince  eft  en  effet  excellente  ,  8c  on 
l’eftime  encore  aujourd’hui. 

Pendant  que  le  Landgrave  travailloit  ainfi  a 
Hefie-Cafiel  à  la  perfection  de  l’Aftronomie, 
Tycho-Brahé  la  cultivoit  avec  le  plus  grand 
fuccès  en  Dannemarck.  C’étoit  un  Gentil¬ 
homme  qui  fut  épris  des  beautés  de  cette 
fcience  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Il  fuivit  fon  goût 
avec  une  ardeur  fi  grande  ,  qu’il  fit  bientôt  des 
progrès  étonnans.  Ce  ne  fut  point  à  la  fatis- 
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faéfcion  de  Tes  parens ,  qui  prétendoient  que  l’i¬ 
gnorance  devoit  être  le  partage  d’un  homme  de 
fa  condition.  Tvcho  Brahé  prit  le  parti  de  les 
laiffer  dire  ,  5c  pour  ne  point  entendre  des  re¬ 
proches  ridicules  &  eternels  ,  il  quitta  fon  pays. 
Il  parcourut  d  abord  l’Allemagne,  &  retourna 
dans  fa  patrie  fans  avoir  intention  de  s’y  arrê¬ 
ter  •  mais  il  trouva  un  de  Tes  oncles ,  qui  pen- 
fbit  différemment  que  fes  autres  parens.  Bien 
loin  de  le  blâmer  de  s’appliquer  à  l’Aftrono- 
mie  ,  il  le  loua  ,  au  contraire  ,  fur  fes  études  , 
&  lui  offrit  un  endroit  commode  dans  une  de 
fes  Terres  pour  y  continuer  fes  obfervations. 
Ticho  accepta  cette  offre  avec  joie.  A  peine  s’é- 
toit-il  établi  dans  cet  endroit,  qu’il  découvrit 
une  nouvelle  Etoile.  Elle  parut  tout-à-coup 
dans  la  conffellation  de  Cafîiopée.  Il  l’obferva 
pendant  dix-huit  mois  3  qui  fut  le  rems  de  fon 
apparition.  C  eft  en  1572.5  qu’il  fit  cette  dé¬ 
couverte.  Elle  lui  acquit  une  réputation. 

Le  Landgrave  de  Heffe  crut  devoir  féconder 
un  Aftronome  qui  s’annonçoit  d’une  maniéré  fi 
avantageufe.il  en  parla  au  Roi  de  Dannemarck. 
Ce  Prince  qui  croyoït  qu’il  étoit  de  la  magnifi¬ 
cence  5c  du  devoir  d  un  Souverain  de  favonfer 
ceux  qui  cultivent  les  fciences,  fefitun  mérite 
d  offrir  a  Tycko  tous  les  fecours  qu’il  pouvoit 
procurer  par  fes  libéralités.  De  tous  les  lieux 
qui  etoient  fous  la  domination  du  Roi  ,  ce 
grand  Aftronome  n’en  trouva  point  de  fi  pro¬ 
pre  aux  obfervations  que  la  petite  Ifle  d’Huene, 
fituée  à  l’entrée  de  la  Mer  Baltique.  Ce  fut  là 
qu’il  fit  conftruire  ,  aux  frais  du  Roi  ,  un  ma¬ 
gnifique  Obfervatoire ,  dans  lequel  il  obferva 
pendant  vingt  ans.  Le  Roi  mourut.  Son  Suc- 
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ceffeur  n’ayant  pas  le  même  goût  que  lui ,  Ty- 
cho  fut  obligé  de  quitter  fon  Obfervatoire  & 
d’aller  hors  des  Etats  de  Dannemarck  chercher 
un  afyle  ,  où  il  fut  bien  reçu.  Il  le  trouva  chez 
l’Empereur  Rodolphe  II  ,  qui  l’accueillit  en 
Prince  généreux  &  éclairé,  licho  mourut  à 
Prague  en  1 60 1  ,  âgé  de  5  5  ans. 

Sa  vie,  quoique  courte  ,  fut  fi  occupée  & 
avec  tant  de  ménagement ,  que  fes  travaux  font 
confidérables.  Ils  ont  produit  des  chofes  très 
neuves  ,  parceque  cet  Aftronome  avoit  fuivi 
une  route  qui  ne  le  pouvoit  conduire  qu’à  des 
découvertes. 

-  Il  avoit  commencé  d’abord  par  fe  pourvoir 
d’in ftr u mens  plus  exaéts  que  ceux  dont  on  fai- 
fait  ufage.  Il  avoit  imaginé  enfuite  une  mé¬ 
thode  d’obferver  les  Aftres  ,  bien  fupérieure  à 
celle  des  autres  Aftronomes.  Avec  ces  fecours  , 
il  détermina  la  diftance  des  principales  Etoiles 
à  l’Equateur  &  la  fituation  des  autres.  Il  en 
obferva  ainli  777 ,  dont  il  forma  un  catalogue. 
Il  eftimoit  leur  mouvement  en  longitude  d’un 
dégré  en  foixante-dix  ans  ôcfept  mois. 

Ce  qui  rend  fur-tout  Tycho-Brahe  célébré  , 
c’eft  le  fyftême  qu’il  a  imaginé.  Celui  de  Co¬ 
pernic  n  etoit  pas  goûté  de  tout  le  monde  , 
parcequ’on  avoit  de  la  peine  à  fe  perfuader  que 
la  Terre  tournât  autour  du  Soleil.  Tychovo u- 
lut  rectifier  à  cet  égard  ce  fyftême ,  en  fuppo- 
fant  la  terre  immobile,  &  en  faifant  tourner  au¬ 
tour  d’elle  la  Lune  de  le  Soleil  -  mais  il  établit 
que  les  Planètes  Mercure,  Venus,  Jupiter  & 
Saturne  font  leur  révolution  autour  du  Soleil 
comme  dans  le  fyftême  de  Copernic . 

Lorfque  ce  nouveau  fyftême  parut ,  un  Af- 
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tronome  nommé  Raimard  Urfus  ,  le  revendi- 
qua.  Il  foutint  lavoir  déjà  donné  dans  un  Ou¬ 
vrage  de  fa  compofition  ,  publié  en  i  fous 
le  titre  de  Fundamentum  AJlronomhx..  Il  avança 
même  que  le  Landgrave  de  Hefle  avoit  fait 
conftruire  une  fphere  armillaire  ,  conforme¬ 
ment  à  fon  fyftême.  Tycho  -  Brahé  ne  nia  pas 
que  Raimard  n’eut  publie  avant  lui  ce  fyfteme  j 
mais  il  foutint  qu’il  l’avoit  emprunté  de  lui  en 
le  venant  voir. 

Il  y  a  pourtant  une  différence  entre  le  fyf¬ 
tême  de  Tycho  &  celui  de  Raymard  j  c’eft  que 
ce  dernier  Aftronome  fuppofe  dans  le  fien  ,  que 
la  terre  tourne  autour  de  fon  axe  en  vingt- 
quatre  heures  :  particularité  qui  le  lui  rend  pro¬ 
pre  &c  qui  l’a  fait  appeiler  Jyjîême  demi  -  Ty - 
chonïcïen. 

En  obfervant  les  Affres  Tycho-Brahe  avoir 
fuivi  le  cours  de  differentes  Cometes.  On 
crovoit  alors  que  c’étoient  de  fimples  météo¬ 
res  ,  mais  Tycho  ne  crut  pas  que  des  meteoies 
puffent  avoir  un  cours  régulier.  Il  avança  que 
c’étoient  de  véritables  Planètes.  Seneque  ôc  Ap - 
poilcnius  ,  Meyndien  ,  avoient  déjà  eu  cette 
idée  ,  qui  n’étoit  pourtant  qu  une  (impie  con- 
jeéture.  Tycho  pour  donner  du  poids  a  fon 
opinion  ,  voulut  déterminer  la  parallaxe  de  la 
Comete  de  1 5  77  ,  dont  il  avoit  obferve  le  cours 
avec  grand  foin.  Son  deffein  etoit  de  détermi¬ 
ner  par-là  la  dittance  de  cette  Comète  a  la  terre, 
mais  il  trouva  qu’elle  n’avoit  point  de  paral¬ 
laxe  :  d’où  il  conclut  que  les  Cometes  fe  meu¬ 
vent  dans  des  orbites  fort  éloignées  de  celle 
de  la  Lune  j  &c  queles  Cieux  au-delà  de  cette 
Planete  font  remplis  d  une  matière  extrême¬ 
ment  fubtile  :  opinion  d’autant  plus  hardie  , 
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qu’on  croyait  fermement  alors  que  les  Cieux 
étoient  folides. 

Tycho  fournit  encore  au  calcul  les  réfra&ions 
aftronomiques  ,  tk  forma  des  Tables  de  réfrac-  - 
rions  pour  différentes  hauteurs.  Mais  une  obli¬ 
gation  confidérable  qu’on  lui  a ,  c’eft  d’avoir 
fait  fur  le  mouvement  de  la  Lune  trois  décou¬ 
vertes  confidérables.  La  première  efb  celle  d’une 
certaine  variation  dans  fon  mouvement.  La  fé¬ 
condé  eft  un  autre  mouvement  qui  dépend  d’u¬ 
ne  fîtuation  particulière  de  la  Lune.  Et  la  der¬ 
nière  eft  un  troifieme  mouvement  qui  eft  oc- 
cafionné  par  fa  diftance  du  Soleil.  Pour  expli¬ 
quer  ces  mouvemens,  ce  grand  Aftronome  fait 
mouvoir  le  centre  de  la  Lune  fur  un  cercle 
particulier  qui  fe  meut  lui-même  autour  d’un 
autre  cercle. 

En  continuant  d’obferver  le  Satellite  de  la 
Terre,  Tycho  trouva  que  l’in clinaifon  de  fon 
orbite  varioit  (  ce  qu’aucun  Aftronome  n’avoic 
pas  même  foupçonné  )  ,  &  que  les  nœuds  ré¬ 
trogradent  dans  certaines  circonftances  8c  avan¬ 
cent  dans  d’autres. 

Tous  les  Savans  ne  firent  pas  le  même  ac¬ 
cueil  à  ces  découvertes.  Les  Ariftoteliciens 
trouvèrent  fort  mauvais  que  Tycho-Brahé  eût 
de  fa  propre  autorité  obfervé  des  Cometes  au- 
deffus  de  la  Lune  ,  &  qu’il  eût  percé  les  Cieux 
pour  les  faire  pafter.  Ces  Cieux  étoient ,  félon 
eux,  plus  durs  que  le  diamant  ,  parcequ’^ri/^ 
tote  l’avoit  dit  ,  6c  il  ne  convenoit  pas  à  un 
fimple  mortel  de  lui  donner  à  cet  égard  un  dé¬ 
menti.  Pour  venger  leur  Maître  de  cette  ef- 
pece  d’aftront  ,  ces  Aftronomes  fe  liguèrent 
pour  réfuter  lyçho  -Brahê.  Ce  grand  homme 
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n’étoitplus ,  8c  ils  efpéroient  beaucoup  de  l’a¬ 
vantage  d’attaquer  quelqu’un  qui  ne  peut  fe 
défendre  :  mais  Tycho  avoit  eu  pour  difciple 
un  homme  très  capable  de  les  réduire  au  fi- 
lence. 

Kepler  né  en  1 571  ,  deparens  nobles ,  &  peu 
favorifé  de  la  fortune  ,  trouva  dans  Tycho  un 
bienfaiteur  qui  le  mit  en  état  de  fuivre  fon 
goût  pour  les  fciences ,  8c  qui  l’aida  même  à 
faire  fes  belles  découvertes.  Il  l’avoit  invité  à 
affifter  à  une  obfervation  délicate  fur  Mars. 
C’eft  de  toutes  les  Planètes  celle  dont  les  mouve- 
mens  font  les  plus  irréguliers.  Tyc/:£>expliquoic 
ces  mouvemens  en  accumulant  des  cercles  qui 
en  compliquoient  extrêmement  la  théorie.  Ke¬ 
pler  ne  goûta  pas  cette  explication.  Il  crut  qu’on 
pouvoit  rendre  raifon  de  ces  mouvemens  d’une 
maniéré  plus  fimpie.  Il  imagina  de  rapprocher 
le  centre  de  l’orbite  de  Mars  de  la  moitié  de 
l’excentricité  qu’on  lui  donnoit ,  8c  il  repré- 
fenta  ainh  fon  mouvement  beaucoup  mieux 
qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’alors. 

En  examinant  cette  explication  avec  plus  de 
foin  ,  il  vit  quelle  ne  répondoit  point  encore 
à  tous  les  phénomènes.  Il  conjeélura  que  ce 
défaut  venoit  de  ce  que  la  figure  de  l’orbite 
n’étoit  pas  telle  qu’il  la  fuppofoit.  Il  penfa  aufîi- 
tôt  à  fubftituer  celle  d’une  ellipfe  à  la  circulaire, 
8c  cette  idée  fut  très  heureufe.  Il  rendit  raifon 
par-là  non-feulement  des  mouvemens  de  Mars, 
mais  encore  de  ceux  des  autres  planètes.  Il  éta¬ 
blit  donc  que  les  planètes  fe  meuvent  dans  une 
ellipfe  dont  le  Soleil  occupe  un  des  foyers. 

•  Les  obfervation  s  qu’il  fit  d’après  cette  dé¬ 
couverte  ,  lui  apprirent  que  les  planètes  dé¬ 
crivent 
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©rivent  des  aires  proportionnelles  aux  tems  ,  &: 
que  les  quarrés  des  tems  quelles  emploient 
dans  leur  révolution  ,  font  comme  les  cubes  de 
leurs  diftances.  Ces  deux  réglés  fi  belles  &c  fi 
juftes  font  en  quelque  forte  la  clef  de  la  théorie 
des  planètes.  Elles  ont  immortalifé  Kepler,  Cet 
Aftronome  devina  aufti  la  caufe  de  leur  mou¬ 
vement  j  car  il  penfa  qu’elles  gravitent  vers  le 
Soleil ,  comme  les  corps  qui  tombent  gravitent 
vers  la  terre. 

Une  autre  conjecture  que  fit  ce  grand  hom-« 
me  ,  &c  qui  fait  bien  voir  qu’il  avoir  faifi  le  mé- 
chanifme  de  l’Univers  ,  c’eft  que  le  Soleil 
tourne  autour  de  fon  axe  :  ce  qui  eft  une  vérité 
bien  reconnue.  Il  remarqua  encore  la  forme  ei- 
liptique  du  Soleil  &  de  la  Lune,  lorfque  ces 
aftres  font  proches  de  i’horifon. 

Ce  Savant  eut  fans  doute  fait  d’autres  obfer- 
vations  importantes  ;  mais  il  convenoit  qu’il 
calculât  des  Tables  Astronomiques  d’après  fa 
théorie  des  Planètes,  pour  conftater  la  folidité 
de  cette  théorie.  Audi  y  facrifia-t-il  le  refte  de 
fes  jours  j  car  c  eft  une  chofe  bien  affligeante 
pour  1  humanité  ,  que  le  tems  manque  toujours 
aux  plus  beaux  génies.  Si  la  nature  favorife 

quelque  mortel  d’une  aptitude  propre  à  éten¬ 
dre  la  fphere  des  connoifiances  humaines ,  elle 
lui  prefcrit  en  meme-temsune  carrière  fi  courte, 
qu  il  peut  a  peinç  dépofer  fes  premières  vues. 
Quel  dommage  que  Kepler  n’ait  pas  vécu  des 
fiecles  !  Ce  grand  Aftronome  venoitprefque  de 
finir  fes  Tables,  lorfqu’il  paya  fon  tribut  à  la 
nature  dont  il  dévoiloit  les  fecrets.  Elles  pa¬ 
rurent  en  1616 ,  fous  le  titre  de  Tables  R0U0U 
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phiennes  ,  à  l’honneur  de  Rodolphe  II ,  &  il 
mourut  le  5  Décembre  1 6  3 1 . 

L’Aftronome  qui  féconda  ce  Mathématicien 
mérite  aufli  les  mêmes  regrets  ;  c’eft  Galilée  ,  j 
né  à  Pife  en  1 564  ,  de  Parens  nobles  ,  &  l’un  | 
des  plus  beaux  génies  qui  aient  paru  dans  le 
monde.  Son  pere  ,  qui  cultivoit  les  fciences  avec  j 
fuccès ,  découvrit  avec  joie  les  difpofitions  heu- 
reufes  que  fon  fils  montra  pour  l’étude  dès  l’âge 
le  plus  tendre.  Il  fentit  qu’il  devoit  être  la 
gloire  de  fa  Famille  &  de  fa  Nation  ,  &  le  tems 
vérifia  la  juftefie  de  fon  jugement.  Le  jeune  Ga¬ 
lilée  s’appliqua  d’abord  à  la  Méchanique  ,  dans  j 
laquelle  il  fit  quelques  découvertes.  11  allioit 
cette  étude  avec  celle  l’Aftronomie  ;  mais  l’in¬ 
vention  du  Telefcope,  en  1609  ,  lui  parut  fi 
propre  à  connoître  le  Ciel,  qu’il  fe  livra  entiè¬ 
rement  à  l’obfervation  des  Aftres. 

Le  premier  ufage  qu’il  fit  du  Telefcope ,  fut 
de  confidérerda  Lune.  Il  découvrit  des  inégali¬ 
tés  fur  fa  furface  ,  qui  lui  parurent  de  véritables 
montagnes.  Il  ofa  même  mefurer  par  un  moyen 
géométrique  la  plus  haute  de  ces  montagnes, 
ôc  il  trouva  qu’elle  étoit  plus  élevée  qu’aucune 
de  celles  de  la  terre.  Il  obferva  les  Aftres  avec 
le  même  infiniment ,  &  découvrit  que  la  voie 
laélée  n’étoit  qu’un  amas  confus  d’Etoiles. 

__ _____  Il  fit  encore  d’autres  découvertes  imporran- 

1610.  tes.  En  1 6 1  o  ,  il  apperçut  trois  petites  Planètes 
qui  tournoient  autour  de  Jupiter,  &  peu  de 
tems  après  il  en  vit  une  quatrième.  Il  les  nom¬ 
ma  les  Satellites  ,  ou  les  Gardes  de  Jupiter.  A 
l’égard  des  autres  Planètes  vers  lefquelles  il  di¬ 
rigea  fon  Telefcope  ,  Venus  fut  la  feule  qui  lui 
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préfentaun  fpeétacle  décifîf  ;  ce  fut  des  phafes 
femblables  a  celles  de  la  Lune.  Je  dis  décifif, 
parcequ’il  ne  découvrit  rien  d’affuré  dans  les 
autres  Planètes.  Seulement  il  crut  remarquer 
autour  de  Saturne  deux  efpeces  de  Globes  ,  qu’il 
prit  d’abord  pour  deux  Satellites  ,  &  qui  n  e- 
roient  ni  des  Globes  ,  ni  des  Satellites.  Il  com¬ 
prit  clairement  fon  erreur,  lorfqu’il  vit  deux  ans 
après  rdifparoître  ces  Satellites  prétendus.  Ce 
phénomène  forma  une  énigme  pour  lui,  qui  ne 
fut  devinée  qu’après  fa  mort. 

Cependant  ces  découvertes  valurent  à  Gali¬ 
lée  la  plus  grande  réputation.  Elles  portèrent 
fon  nom  dans  tout  1  Univers ,  8c  lui  procurè¬ 
rent  cette  fatisfaétion  qu’on  goûte  lorfqu’on  a 
fait  quelque  chofe  qui  eft  utile  au  genre  hu¬ 
main.  Malheureufementfes  fuceès  furent  trou¬ 
blés  par  une  affaire  fâcheufe  que  fon  zele  pour 
l’amour  de  la  vérité  lui  fufcita. 

Il  admettoit  le  mouvement  de  la  Terrej  8c  de 
tous  les  fyftêmes  aftronomiques ,  il  jugeoit  que 
celui  de  Copernic  étoit  le  plus  vrai.  Ses  Difci- 
ples  embrafferent  cette  opinion  ,  &la  répandi¬ 
rent.  Un  Moine  (  le  P .Fofcarini  ,  Carme  )  vou¬ 
lut  même  la  concilier  avec  les  paffages  de  l’E¬ 
criture-Sainte  ,  où  il  eft  dit  que  la  Terre  eft  im¬ 
mobile.  Il  faifoit  voir  que  l’Efprit-Saint  s’étoit 
énoncé  là ,  conformément  au  langage  du  tems. 
Cela  étoit  fort  fenfé ,  8c  cependant  cette  ex¬ 
plication  gâta  tout.On’déféra  fon  livre  à  la  Con¬ 
grégation  des  Cardinaux  Prépofés  pour  juger 
tous  les  ouvrages  où  la  Religion  étoit  intéreflée; 
&  ce  Tribunal  le  condamna.  Celui  de  l’Inqui- 
fition  prit  aufli  connoilîance  des  fentimens  du  P. 
Fofcarini  fur  le  mouvement  d-e  la  Terre.  On  fut 
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que  plufieurs  perfonnes  l’adoproient.  C’etoit  la 
réputation  de  Galilée  qui  lui  faifoitfur  tout  des 
partifans.  Ce  grand  homme  avoit  un  grand 
nombre  de  difciples,  qui  embraffioient  avec  em- 
preffiement  fes  opinions.  L’Inquifition  le  décla¬ 
ra  donc  fauteur  d’héréfie ,  &  le  fit  enfermer.  . 

Dans  une  occafion  où  la  force  vouloit  fubju- 
guer  la  raifon  ,  Galilée  jugea  que  le  parti  le  plus 
fage  étoit  de  défa vouer  fon  fentiment.  11  le  fit 
de  bouche ,  mais  il  fit  connoîtr'e  quelque  tems 
après  qu’il  penfoit  toujours  de  même.  L’Inqui- 
fition  en  fut  fcandalifée ,  &  pour  le  punir  d’une 
maniéré  efficace  ,  elle  le  condamna  a  une  prifon 
perpétuelle.  Il  n’yrefta  pourtant  qu’une  année, 
mais  il  fut  le  refte  de  fa  vie  fous  la  dépendance 
de  ce  Tribunal. 

- *  On  attribue  encore  à  cet  homme  illuftre  la 

ï6ls’  découverte  des  taches  du  Soleil  ;  mais  elle  eft 
sûrement  du  P.  Scheiner ,  Jéfuire  ,  qui  la  fit  le 
1 2.  Novembre  i  G 1 1 .  En  obfervant  le  Soleil  avec 
une  telefcope ,  il  y  apperçut  quelques  taches 
noirâtres.  11  en  fut  d’autant  plus  furpris ,  que 
tous  les  Philofophes  foutenoient  depuis  Arif- 
toie  ,  que  le  Soleil  étoit  tout  brillant  de  lu¬ 
mière  }  mais  des  obfervations  réitérées  ne  lui 
permirent  plus  de  douter  qu ’AriJlote  ne  fe  fût 
trompé.  Il  communiqua  fa  découverte  à  fon 
Provincial ,  qui  ,  en  zélé  Péripatéticien  ,  fe 
moqua  de  lui ,  &  lui  confeilla  de  mieux  net¬ 
toyer  fes  verres.  Ce  confeil  étoit  mortifiant.  Le 
P.  Scheiner  fe  retira  très  fâché  d’avoir  vu  des 
taches  dans  le  Soleil. 

Cependant  un  Sénateur  d’Auffiourg  ,  nommé 
fel/el ,  amateur  des  Sciences ,  &  avide  de  gloi¬ 
re  ,  fit  attention  à  cette  découverte.  Comme  le 
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P.  Scheiner  paroiffoit  décidé  à  garder  le  lilence, 
il  fongea  à  fe  faire  honneur  de  fa  découverte. 
Pour  ne  rien  avancer  au  hafard  ,  il  crut  devoir 
la  communiquer  à  Galilée.  Ce  grand  homme  lui 
répondit  que  rien  n’étoitqplus  certain  que  le 
Soleil  avoit  des  taches  ;  que  le  P  .Scheiner  avoit 
bien  vu,  &  qu’il  les  avoit  obfervées  lui-même 
il  y  avoit  long-tems.  Velfer ,  encouragé  par  cette 
réponfe  compofa  en  fecret  un  livre  dans  le¬ 
quel  il  s’attribua  l’obfervation  des  taches  du  So  ■ 
leil.  Ce  livre  parut  fous  le  titre  &  Appelles  pojt 
labulam. 

On  fut  étonné  qu’un  Magiflrat  qui  ne  s’a- 
donnoit  point  à  l’ Astronomie  ,  eût  fait  une  dé¬ 
couverte  qui  avoit  échappé  à  tous  les  Alfrono- 
mes.  On  le  regardoit  avec  admiration.  Veller 
en  rioit,  fans  dédaigner  les  complimëns  qu’on 
lui  en  faifoit.  Malheureufement  le  P.  Scheiner , 
moins  timide  qu’auparavant ,  ofa  revendiquer 
cette  découverte.  Le  Magistrat  d’Aufbourg  ne 
la  lui  contefta  point  &:  s’en  tira  en  galant  hom¬ 
me  ,  en  prenant  un  ton  de  plaifant.erie  qui  le 
mit  à  l’abri  des  reproches. 

Tout  glorieux  de  fa  découverte ,  le  P.  Schei¬ 
ner  fe  hâta  d’en  prendre  a£te.  11  compofa  à 
cet  effet  un  Ouvrage  intitulé  ,  De  Rofa  urfina 
dans  lequel  il  rendit  compte  au  public  de  fes 
obfervations.  Tous  les  Astronomes  lui  rendi¬ 
rent  juftice;  mais  Galilée  prétendit  qu’il  avoit 
obfervé  les  taches  du  Soleil ,  fans  avoir  eu  con- 
noiffance  des  obfervations  de  ce  Jéfuite.  Cela 
pouvoit  être  ,  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  le  P.  Scheiner  fut  le  premier  à  en  faire  la. 
remarque  &  à  la  rendre  publique. 


ï^o  Histoire 

Quoi  qu’il  en  foie ,  ce  Jéfuice  connut  par  les 
taches  du  Soleil ,  que  cet  aftre  tourne  fur  un  axe 
incliné  au  plan  de  l’écliptique.  Il  croyoit  que 
c’étoient  de  petites  planètes  qui  tournoient  au¬ 
tour  de  lui  \  de  forte  que  le  P.  Malaperdus  ôc 
M.  Tarde  Chanoine  deSarlat,  adoptant  cette 
opinion  ,leur  donnèrent  le  premier  le  nom  de 
Jîdera  Auflriaca  ,  &  le  Chanoine  celui  de  fidera 
Borbonia. 

Pendant  que  Scheiner  s’aftiiroit  ainli  la  dé¬ 
couverte  des  taches  du  Soleil,  Simon  Marins  , 
Aftronome  de  l’Eledeur  de  Brandebourg ,  fe 
faifoit  honneur  de  cette  découverte  ôc  de  celle 
des  Satellites  de  Jupiter.  Il  foutenoir  avoir  fait 
la  derniere  en  1 609.  Pour  perfuader  cela  au  Pu¬ 
blic  ,  il  publia  ,  en  1614  ,  un  Ouvrage  intitu¬ 
lé  :  Mundus  Jovialis  ,  anno  1609  deteclus  ,  &c. 
dans  lequel  il  donne  des  tables  pour  calculer  le 
mouvement  des  Satellites  5  mais  ces  calculs 
font  fi  éloignés  de  la  vérité  ,  que  Galilée  en  con¬ 
clut  non  -  feulement  qu’il  n’avoit  point  dé¬ 
couvert  les  Satellites ,  mais  encore  qu’il  ne  les 
avoit  jamais  vus.  Ileft  vrai  que  les  Aftronomes 
n’ont  pas  jugé  Marius  avec  tant  de  rigueur  ; 
mais  ils  ont  laide  Galilée  enpofteflion  de  la  dé¬ 
couverte  des  Satellites. 

- -  Les  Aftronomes  ne  manquèrent  pas  dans  ce 

i6i7'  fiecle  :  il  fut  fertile  en  grands  hommes  dans 
tous  les  genres.  Il  parut  dans  tous  les  coins  de  la 
terre  des  Savans  ,  qui  étendirent  infiniment  la 
fphere  des  connoiflances  humaines.  Tandis  que 
les  aftres  fixoient  toute  l’attention  des  Aftrono¬ 
mes  ,  un  Mathématicien  habile,  nommée/- 
lius  ,  forma  le  projet  de  connoître  la  grandeur 
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du  globe  que  nous  habitons.  Les  Anciens 
avoient  bien  penfé  à  cela }  mais  ils  n’avoient 
eu  que  de  la  volonté. 

Les  Grecs  eftimoient  que  la  Terre  avoit 
quatre  cens  mille  ftades  de  circonférence.  C’é- 
toit  une  eftime  peu  propre  à  fatisfaire  quicon¬ 
que  demande  des  raifons.  L’un  d’eux  doué  d’une 
grande  fagacité  ,  &c  dont  on  a  parlé  dans  l’Hif- 
toire  de  la  Géométrie  ,  Eraflotene  ,  avoit  voulu 
favoir  à  quoi  s’en  tenir  là-delTus  :  il  avoit  mefu- 
ré  l’arc  du  Méridien  entre  Syene  8c  Alexandrie 
par  deux  obfervations  de  l’ombre  que  jetta  un 
ftyle  le  même  jour  à  Syene  ,  fîtuée  fous  le  tro¬ 
pique  du  cancer ,  8c  à  Alexandrie  qu’il  avoit  ju¬ 
gé  être  fous  le  même  Méridien.  11  avoit  ainfi 
mefuré  cet  arc  ,  par  le  moyen  duquel  il  avoit 
connu  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la 
Terre. 

Peu  contents  de  cette  mefure ,  les  Arabes 
avoient  réfolu  de  connoître  mieux  notre  globe. 

Le  Prince  Almamon  fe  mit  à  la  tête  de  cette  en- 
treprife  ,  qu’il  foutint  de  fa  protection  8c  de  fes 
bienfaits.  Sous  fes  aufpices  deux  compagnies 
de  Mathématiciens  fe  diviferent  l’une  pour  al¬ 
ler  au  Nord  ,  8c  l’autre  pour  marcher  au  Sud , 

8>c  mefurerent  avec  une  coudée  à  la  main  une 
étendue  alignée  fur  un  méridien  de  la  valeur 
d’un  dégré.  En  rapportant  leur  mefure  5  ils  trou¬ 
vèrent  qu’ils  avoient  quatre  mille  coudees  9 
qu’ils  réduifirent  à  cinquante  h x  mille  pour  un 
dégré. 

Snellius  remit  fous  fes  yeux  tous  ces  travaux, 

&  n’en  fut  point  (atisfait.Poury'tfuppléer,ilima-  1  17 

gina  une  méthode  par  laquelle  il,  détermina  en 
toifes  la  grandeur  d’un  dégré  du  méridien.  Elle 
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confifte  à  connoître  la  diftance  qu’il  y  a  entre 
deux  lieux  fitués  fous  le  même  méridien  par  une 
fuite  de  triangles  formés  en  l’air  ,  de  quelques 
lieux  éminens  &  connus,  fur  une  bafe  mefu- 
rée  exa&ement  avec  une  toife.  11  détermina 
ainfi  le  dégré  de  méridien  de  fj  5021  toifes  de 
Paris. 

Cette  opération  étoit  à  peine  finie ,  qu’un 
Âftronome  nommé  Blaeu  en  entreprit  une  fem- 
blable  ,  dont  le  réfultat  eft  le  même  ;  c’eft-à- 
dire  que  cet  Aftronome  a  déterminé  avec  exac¬ 
titude  la  grandeur  d’un  dégré  de  méridien  j 
car  la  mefure  de  Snellius  eft  de  la  plus  grande 
juftefte ,  comme  l’ont  reconnu  les  Mathémati¬ 
ciens  de  nos  jours. 

Cette  conformité  entre  deux  hommes  du  pre¬ 
mier  mérite  dans  le  genre  dont  il  s’agit ,  faifoit 
bien  voir  que  le  problème  de  la  grandeur  de  la 
terre  étoit  réfolu  :  cependant  un  certain  Ri¬ 
chard  Norvjod  ,  Mathématicien  Anglois ,  vou¬ 
lut  ,  d’après  un  moyen  méchanique&  fort  mau¬ 
vais  qu’il  avoit  inventé,  voulut  ,  dis-je,  me- 
furer  de  nouveau  un  dégré  du  méridien  ,  & 
trouva  que  ce  dégré  avoit  environ  trois  cens 
toifes  de  plus  que  Snellius  8c  Rlaeu  ne  lui  don- 
noient,ce  qui  étoit  uneméprife  de  fa  part,  qui 
répondoit  parfaitement  à  fa  méthode. 

C’eft  ainfi  qu’onramenoitl’Aftronomieà  une 
utilité  prochaine; Tout  invitoit  par  conféquent 
a  la  cultiver  pour  en  tirer  de  plus  grands  avan¬ 
tages.  On  le  faifoit  auflî ,  8c  onn’entendoit  par¬ 
ler  au  commencement  de  ce  fiecle  (  le  dix-fep- 
tieme  )  que  de  découvertes ,  de  nouvelles  vues , 
d  acquifitions  dans  le  Ciel.  Ce  n’eft  point  ici  le 
tems  ou  des  années  s’écoulent  fans  qu’on  gagne 
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quelque  connoiffance.  Dans  celui-ci  les  richef- 
fes  font  abondantes  ,  ôc  un  Hiftorien  n’eft  plus 
occupé  que  de  conferver  l’ordre  en  les  analy- 
fant.  Cet  ordre  m’a  fait  différer  de  rendre 
compte  d’un  travail  important  auquel  étoit  li¬ 
vré  Jean  Bayer ,  d’Aufbourg  ,  tandis  qu’on  ob- 
fervoitles  farellites  de  Jupiter  :  c’étoit  de  don¬ 
ner  un  nom  aux  Etoiles.  En  1603  ,  il  publia  une 
defcription  des  conftellations  ,  dans  laquelle  il 
indiqua  chaque  Etoile  par  un  lettre  grecque  ou 
latine.  Cette  defcription  parut  fous  le  titre  d’£7- 
ranomêiria . 

O11  défignoit  alors  les  conftellations  par  les 
.noms  de  différens  animaux  ou  par  d’autres  noms, 
fuivant  qu’ils  s’étoient  préfentés  à  l’efprit  des 
Aftronomes.  On  ignore  ce  qui  a  donné  lieu  à 
tous  ces  noms.  Seulement  on  croit  que  la  conftel- 
lation  du  Taureau, repréfen toit  dans  l’antiquité 
Jupiter  fous  la  forme  du  Taureau, qu’il  prit  pour 
enlever  Europe  }  que  la  conftellation  de  Gani- 
mede  eft  encore  Jupiter  ,  qui  fous  cette  figure 
ravit  Ganimede  ;  que  la  conftellation  del’Our- 
fe  vient  de  la  fable  de  Callifto;  que  les  Gé¬ 
meaux  repréfentent  Caftor  &  Pollux  ,  &c. 

A  l’égard  des  conftellations  du  Zodiaque  , 
M.  W ’arbuton  ,  favant  Anglois  ,  prétend  qu’el¬ 
les  n’ont  reçu  le  nom  qu’elles  ont  ,  que  pour 
exprimer  la  fituation  &  l’effet  de  l’aéHon  du  So¬ 
leil  qui  les  parcourt,  La  conftellation  du  Lion 
eft  ainfi  nommée  ,  parcequeeet  animal  expri¬ 
me  la  force  ou  l’ardeur  du  Soleil  qui  entre  dans 
cette  conftellation  au  mois  de  Juillet.  La  Vier¬ 
ge  ,  au  mois  d’ Août  ,  lignifie  le  tems  de  la  ré¬ 
colte  du  bled.  La  Balance  ,  dans  laquelle  le  So¬ 
leil  entre  dans  le  mois  de  Septembre ,  annonce 
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l’égalité  des  jours  8c  des  nuits.  Le  Scorpion  ,  au 
mois  d’Oétobre ,  eft  l’emblème  des  maladies 
dont  les  hommes  font  ordinairement  affligés 
dans  cette  faifon ,  &c. 

Mais  routes  ces  conjectures  quoique  adop¬ 
tées  par  l’Auteur  de  l 'Hijloire  du  Ciel  (  M.  Plu - 
che  )  font  fort  vagues  8c  peu  dignes  d’avoir  pla- 
’  ce  dans  une  hiftoire  de  l’Aftronomie.  Laiftons- 
là  ces  fiéhons ,  8c  difons  qu’au  tems  de  Ptolèmée 
on  ne  comptoit  que  quarante-huit  conftella- 
tions  ;  que  Kepler  en  ajouta  vingt  -  lix  qu’il 
coinpofa  des  Etoiles  que  Ptolémee  appelloit  in¬ 
formes  ,  8c  auxquelles  il  donna  des  noms  d’ani¬ 
maux  ,  comme  le  Phoenix  ,  la  Paon  ,  la  Grue  , 
l’Abeille  ,  8cc.  Un  Aftronome  Allemand  fut  le 
premier  qui  fe  fcandalifa  de  ce  qu’on  mettoit 
tant  de  bêtes  dans  le  Ciel.  Il  compofa  un  Ciel 
chrétien ,  dans  lequel  il  fubftitua  le  nom  des 
Saints,  à  celui  des  animaux.  En  1627,  Jules 
Schiller  fui  vit  l’exemple  de  Bede  ,  8c  publia  un 
Ciel  chrétien  ,  fous  le  titre  de  Cœlumjlellatum . 

On  ne  lit  point  du  tout  attention  à  ces  fcru- 
pules  ,  8c  on  lailfa  les  chofes  telles  qu’elles 
étoient.  Les  véritables  Savans  s’occupèrent 
d’objets  plus  importans.  Philippe  Lansberge  , 
Aftronome  des  Pays-Bas  ,  fongeoit  à  conftruire 
des  Tables  céleftes  qui  pulfent  fervir  dans  tous 
les  tems.  Nullement  fatisfait  des  fyftêmes  de 
Tycho-Brahé  8c  de  Kepler ,  il  en  imagina  un 
nouveau ,  d’après  lequel  il  crut  pouvoir  calcu¬ 
ler  des  Tables  plus  exaétes  que  celles  dont  on 
étoit  alors  en  polfeflion.  Ses  Tables  parurent 
fous  le  titre  de  Tabula  motuum  cœleflium  per¬ 
pétua.  Ce  titre  éblouit.  Mais  Horoccius  vengea 
bientôt  Tycho  8c  Kepler  ,  en  renverfant  les 
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principes  nouveaux  qui  leur  avoienr  fervi  de 
fondement. 

Cela  n’empêcha  pas  que  le  livre  de  Lansber - 
ge  ne  fît  quelque  tort  au  fyftême  de  Kepler .  Ce 
dernier  examina  de  nouveau  fa  théorie  ,  rec-  ■ 
tifia  quelques  méprifes  qui  s’y  étoient  gliflees  , 
&  ofa  prédire  le  palfage  de  Mercure  fur  le  So¬ 
leil.  Il  annonça  ce  Palfage  aux  Aftronomes  pour 
l’année  1^31.  Sa  prédiétion  fe  vérifia.  L’illuftre 
GaJJendi  ,  Philofophe  Provençal  ,  vit  pafifer 
Mercure  fur  le  difque  du  Soleil ,  au  tems  défi- 
gné  par  Kepler.  Il  détermina  par  ce  moyen  le 
diamètre  apparent  de  cette  Planete. 

L’accomplififement  de  cette  prédiétion  lui 
infpira  tant  de  confiance  pour  les  calculs  de 
Kepler ,  qu’il  fe  difpofa  à  obferver  le  palfage  de 
Venus ,  qui  avoir  été  encore  prédit  par  cet  Af- 
tronome  pour  la  fin  de  la  même  année  3  mais 
il  fut  fruftré  dans  fon  attente  3  de  après  avoir  été 
dans  fon  obfervatoire  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  ,  il  ne  vit  rien. 

Il  avoit  compofé,dans  l’intervalle  des  Paca¬ 
ges  de  Mercure  &  de  V enus ,  un  écrit  fur  le  pre¬ 
mier  Palfage  ,  &  il  attendoit  pour  le  mettre  au 
jour  le  Palfage  de  Venus  ,  dont  il  vouloir  ren¬ 
dre  compte  au  public.  Comme  ce  Palfage  n’eut 
pas  lieu  ,  fon  fécond  écrit  devint  négatif.  Il  fit 
donc  imprimer  fon  Ouvrage  fous  ce  titre  :  De 
Mercurio  in  foie  vifo  ,  &  Venere  ïnvïfa.  Il  parut 
en  1632.  M.  Schickard ,  Profelleur  de  Mathé¬ 
matiques  à  T ubinge  ,  répondit  à  la  fécondé  par¬ 
tie  de  cet  Ouvrage ,  pour  juftifier  la  fécondé 
prédiétion  de  Kepler .  Il  prétendit  prouver  que 
Venus  avoit  palfé  fur  le  Soleil ,  quoique  ce  Pal¬ 
fage  n’eût  pas  été  vifible  en  Europe. 
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Quelques  tems  après  ,  deux  jeunes  AftronoJ 
mes  firent  une  obfervation  très  importante  ,  ce  ' 
fut  ia  conjon&ion  de  Venus  avec  le  Soleil, 
qu’ils  avoient  en  quelque  forte  prédite.  Elle  ar¬ 
riva  au  mois  de  Décembre  1  <5  3  9.  Ces  deux  Af- 
tronomes  ,  nommés  Horoxes  &  Crabrée  ,  ont  été 
utiles  à  l’Aftronomie  ,  par  les  efforts  heureux 
qu’ils  ont  faits  pour  expliquer  les  irrégularités 
des  mouvemens  de  la  Lune.  Ni  le  fyffême  de 
Tycho-Brahé ,  ni  celui  de  n’expliquoient 

bien  ces  mouvemens.  Plufieurs  Aftronomes 
trouvoient  même  que  celui  de  Kepler  ,  qui 
étoit  le  plus  probable  ,  avoit  encore  bien  des 
défauts.  Ifmael  Bouïllaud  ,  de  la  Congrégation 
de  l’Oratoire  ,  dans  le  deffein  de  le  perfection¬ 
ner  ,  y  fit  les  additions  fuivantes. 

Il  imagina  un  cône  oblique  ,  dont  l’axe  paffe 
par  le  foyer  de  l’ellipfe  ,  qui  eft  oppofé  à  celui 
qu’occupe  le  Soleil.  Il  place  l’ellipfe  ou  l’or¬ 
bite  que  le  Soleil  décrit  fur  ce  cône  ,  &  il  fait 
mouvoir  la  planete  dans  une  ellipfe  particulière, 
dont  il  enfeigne  la  génération  j  de  maniéré  que 
la  planete  décrit  des  arcs  égaux  autour  de  l’axe 
de  ce  cône. 

Ce  fyffême  parut  en  1645  ,  dans  un  Ouvra¬ 
ge  intitulé  :  Afironomia  P hilolaica.  Seth  W^ard, 
Mathématicien  Anglois  ,  l’attaqua  &  le  ren- 
verfa.  11  établit  par  de  fi  bonnes  raifons  ,  que  les 
planètes  parcourent  une  ellipfe  fimple  ,  autour 
de  laquelle  elles  décrivent  des  arcs  égaux  en 
tems  égaux ,  qu’on  le  regarde  comme  Auteur 
d’une  nouvelle  hypothefe  ,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  à' Hypothefe  elliptique  fimple  ,  quoique 
ce  foit  là  le  fyffême  de  Kepler.  Malgré  cette 
méprife  ,  dans  laquelle  Bouïllaud  eft  tombé  ,il 
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a  mérité  l’eftime  des  Aftronomes  par  des  Ou¬ 
vrages  véritablement  dignes  d’éloges. 

Cependant  VF ard  publia  fa  nouvelle  hypo-  «- 
thefe  ,  dans  un  livre  intitulé  :  Aflronomia  Geo - 
metHca .  Mais  Vincent  Wing  adoptant  celle  de 
Bouillaud  ,  fans  égard  aux  objeéfcions  de  Ward. 
contre  cette  hypothefe  ,  calcula  d’après  elle  de 
nouvelles  Tables  céleftes  ,  qui  parurent  en 
16  57  ,  dans  fon  Aftrcnomia  Britannica. 

Elles  ne  furent  pas  goûtées  des  Aftronomes. 
Le  Comte  de  Pagan  ,  Street  8c  Jean  Newton  en 
calculèrent  d’autres  ,  l’un  dans  fa  Théorie  des 
Planètes  ,  en  1 6 5  S  ^  le  fécond ,  dans  fon  Afiro - 
nomia  Carolina  ,  8c  Jean  Newton ,  en  1669  , 
dans  l’ Afironomie  Britannique  (  les  Tables  de 
Street  font  les  plus  eftimées  ).  Enfin,  pour  ne 
plus  revenir  fur  ce  fujet ,  M.  de  la  Rire  a  pu¬ 
blié  de  nouvelles  Tables  en  1701  ,  fous  le 
titre  de  Tables  Louifiennes  calculées  d’après  fes 
obfervations.  M.  Cajfini ,  fils  du  grand  CaJJi- 
ni ,  dont  on  parlera  bientôt ,  en  a  mis  au  jour  en 
1738,  calculées  de  même. 

Le  milieu  du  dix-feptieme  fiécle  fut  très  fé-  • 
coud  en  Aftronomes.  En  1647  ,  Hevelius ,  né  à 
Dantzicken  1611  ,  de  Pareils  nobles,  publia 
un  Ouvrage  intitulé,  Selenographia  ,  dans  le¬ 
quel  il  donna  une  defcription  exaéfce  des  taches 
de  la  Lune  8c  de  fes  différentes  phafes.  11  écrivit 
enfuite  fur  les  cometes  ,  8c  enfin  il  publia  un 
recueil  de  fes  Obfervations ,  auxquelles  il  de¬ 
voir  fur-tout  fa  célébrité  En  effet  cet  Aftrono- 
me  avoit  le  plus  bel  Obfervatoire  8c  le  mieux 
fourni  qu’il  y  eût  en  Europe  ,  8c  il  obfervoic 
avec  un  art  8c  une  dextérité  infinies.  Aufli  jouif- 
foit-il  à  cet  égard  de  la  réputation  la  plus  éten- 
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due.  On  le  confultoit  de  toutes  parts ,  comme 

l’Oracle  du  firmament. 

On  lit  dans  les  Institutions  djlronomiques , 
que  cet  habile  homme  avoit  eu  delfein  de  don¬ 
ner  aux  taches  de  la  Lune  les  noms  des  Philo- 
fophes  ou  Mathématiciens  ;  mais  que  crai¬ 
gnant  les  guerres  civiles  qui  feferoient  élevées 
à  ce  fujet  entre  les  Philofophes  modernes  au 
lieu  de  leurdiftribuer  tout  ce  domaine  ,  comme 
il  fe letoit  propofé  ,  il  jugea  qu’il feroir  plus  a 
propos  d’y  appliquer  les  noms  de  notre  Géogra¬ 
phie.  C’étoit  une  terreur  mal  fondée ,  qui  le 
priva  même  de  la  fatisfaétion  d’avoir  donné  des 
noms  aux  taches  de  la  Lune ,  quoiqu’il  en  eût 
levé  en  quelque  forte  le  plan  qu’il  a  mis  fous 
les  yeux  du  Public ,  par  une  planche  gravée  de 
fa  propre  main. 

Quant  à  la  nature  de  ces  taches  ,  il  croyoit ,  j 
comme  Galilée-,  que  c’étoient  des  montagnes  de 
la  Lune.  Sur  celles  du  Soleil  il  a  un  fentiment 
particulier ,  c’eft  que  quelques-unes  tiennent 
au  globe  du  Soleil,  &  que  les  autres  font  en¬ 
veloppées  dans  une  efpece  de  brouillard,- au- 
quel  il  donne  le  nom  de  noyau.  Celles-ci  fe 
détachent  fouvent  &  fe  didipent  par  éclats  , 
comme  il  a  eu  occalîon  de  l’obferver. 

Le  zele  8c  les  veilles  d 'Hévélius  firent  naî¬ 
tre  dans  le  cœur  de  tous  les  Mathématiciens 
beaucoup  d’ardeur  pour  les  progrès  de  l’Aftro- 
nomie.  Le  grand  Caffini  &c  l’illuftre  Hughens 
voulurent  concourir  aces  travaux.  Le  premier, 
né  en  1  <5  2. 5  ,  dans  le  Comté  de  Nice  ,  fe  voua 
de  très  bonne  heure  à  l’étude  de  cette  fcience , 

&  la  cultiva  avec  tant  d’application ,  qu’il  y 
perdit  la  vue. 


/ 
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Après  avoir  acquis  toutes  les  connoilTances 
aftronomiques  qu’on  peut  puifer  dans  les  li¬ 
vres  ,  il  reconnut  qu’on  avoir  négligé  dans 
toutes  les  obfervations,de  tracer  une  bonne  mé¬ 
ridienne.  Il  falloit  pour  cela  avoir  un  gnomon  ou 
ffcile  extrêmement  élevé ,  qui  marquât  le  pafiage 
du  Soleil  par  le  méridien.  Il  y  en  avoit  un  à  Bou¬ 
logne  ,  dans  l’Eglife  de  Sainte  Pétrone  ,  qu’un 
certain  Pere  Dame  avoit  conftruit  en  1575  , 
qui  n’étoit  point  exaét.  En  1 65  3  jOn  fit  des  ré¬ 
parations  fi  confidérables  à  cette  Eglife  ,  qu’on 
fut  obligé  de  détruire  le  gnomon.  CaJJîni  pro- 
pofa  d’en  faire  un  autre  j  &  fa  propofirion  fut 
acceptée.  A  la  hauteur  de  quatre-vingt- trois 
pieds,  il  plaça  horifontalement  une  plaque  de 
bronze  percée  d’un  trou  circulaire  d’une  pou¬ 
ce  de  diamètre ,  qui  donne  tous  les  jours  à  midi 
l’image  du  Soleil  fur  une  méridienne  qu’il  avoit 
tracée  dans  l’Eglife. 

La  première  obfervation  qu’il  fit  par  le 
moyen  de  ce  gnomon  ,  fut  l’entrée  du  Soleil 
dans  l’Equateur  à  l’équinoxe  du  Printems.  Il 
détermina  enfuite  ,  plus  exactement  qu’on  ne 
l’avoit  encore  fait ,  l’obliquité  de  l’écliptique. 
Tous  les  Aftronomes  l’eftimoientde  23  dégrés, 
30  minutes,  Sc  il  trouva  qu’elle  étoit  de  23 
dégrés,  28  minutes,  30  fécondés.  Il  connut 
par-là  que  la  demi-diftance  des  foyers  de  l’el- 
lipfe  que  la  Terre  parcourt  ,  étoit  moindre 
que  Kepler  ne  l’avoit  cru  3  que  les  réfractions 
de  la  lumière  avoient  plus  de  quarante* cinq 
dégrés  d’élévation  ,  contre  le  fentiment  de  Ty~ 
cho  -  Brahê ,  qu’elles  s’étendoient  même  juf- 
qu’au  zénith  ,  &  que  le  mouvement  de  la  Terre 
(ou  du  Soleil)  étoit  inégal. 
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Ces  nouvelles  connoilTances  changèrent  pref- 
que  tous  les  élémens  de  la  théorie  du  Soleil  , 
8e  découvrirent  bien  des  défauts  dans  les  Ta¬ 
bles  aftronomiques  qu’on  avoit.  Cajjïnien  cal¬ 
cula  de  nouvelles  d’après  fes  découvertes ,  8c  les 
publia  en  1661.  En  calculant  ces  Tables  ,  ce 
grand  Aftronome  ne  négligeoit  point  fes  obfer- 
vations.  11  avoit  les  yeux  perpétuellement  fixés 
au  Ciel.'  Une  connoiflance  qui  lui  tenoit  fur- 
tout  au  cœur ,  c’étoit  celle  de  la  nature  de  la 
bande  lumineufe  qui  entoure  Saturne.  Hévè- 
lius  ,  quoique  très  habile  obfervateur  ,  n’avoit 
pu  deviner  cette  énigme  ,  quoiqu’il  eût  déter¬ 
miné  les  retours  périodiques  des  mêmes  pha- 
fes.  Cependant  CaJJîni  crut  enfin  pouvoir  aftu- 
rer  ,  que  cettejplanete  étoit  entourée  d’un  eflTain 
de  fatellites,  qui  produifoit  toutes  ces  appa¬ 
rences.  11  fe  trompoir. 

Hughens  ,  par  le  fecours  d’un  telefcope  qu’il 
avoit  fait  lui -même,  découvrit  que  Saturne 
éroit  environné  d’un  corps  plat ,  en  forme  d’an¬ 
neau  incliné  au  plan  de  fon  orbite  8c  toujours 
parallèle  à  lui-même.  La  maniéré  dont  il  ex¬ 
plique  par-là  tous  les  phénomènes,  ne  permet 
pas  de  douter  de  l’exiftence  de  cet  anneau.  Ce 
lut  en  1(355  qu 'Hughens  fit  cette  découverte. 
Cajjini  fut  un  des  premiers  à  la  reconnoître  8c  à 
donner  mille  louanges  à  Hughens.  Cet  Aftrono¬ 
me  en  fut  flatté  5  8e  comme  rien  n’enflamme 
plus  l’émulation  que  la  juftice  qu’cn  rend  au 
mérite  ,  il  s’appliqua  avec  une  nouvelle  ar¬ 
deur  à  obferver.  Il  fut  bientôt  récompenfé  de 
fes  foins.  A  la  fin  de  la  même  année  ,  il  dé¬ 
couvrit  que  Saturne  avoit  un  fatellite  dont  il 
fixa  la  révolution  à  près  de  feize  jours. 

L’attention 
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L’attention  de  Caffini  fe  reveilla  lorfqit’il 
apprit  cette  obfervation.  Il  ne  douta  point 
après  cela  qu’il  n’y  eût  d’autres  fatellites  ,  ou¬ 
tre  celui  que  Hugktns  venoit  d’appercevoir.  Il 
dirigea  fon  telefcope  vers  Saturne  5  &  fon  affi- 
duité  &  fon  intelligence  lui  valurent  la  décou* 
verte  de  quatre  nouveaux  fatellites ,  un  en  1671 
&  les  trois  autres  en  1 671.011  ne  fe  hâta  pas  feu¬ 
lement  d’annoncer  au  monde  favant  cette  im¬ 
portante  découverte ,  on  voulut  encore  la  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  par  un  monument  durable  , 
qui  confervât  en  même-tems  le  nom  de  Caffini , 
dans  les  tems  les  plus  reculés  :  c’eft  ce  qu’on 
exécuta  par  une  Médaille  qu’on  frappa  ,  &  qui 
porte  ces  mots  pour  légende  :  Saturai  fatellites 
primum  cogniti. 

De  Saturne  Caffini  pa0a  aux  autres  Planètes. 
Il  obferva  d’abord  Jupiter  avec  une  attention 
continue  ,  &c  il  y  apperçut  une  tache  par  le 
moyen  de  laquelle  il  vit  tourner  cette  Planete 
fur  fon  axe  dans  environ  dix  heures.  Il  trouva 
de  même  des  taches  dans  Mars  &  dans  Venus, 
&  connut  par  elles  leur  mouvement  de  rotation 
&  la  durée  de  ce  mouvement. 

Tout  cela  étoit  le  fruit  de  fon  habileté  à  o|jk 
ferver  ;  mais  il  ht  bientôt  voir  qu’il  étoit  auïïî 
profond  dans  la  théorie,  qu’il  s’étoit  montré 
habile  dans  la  pratique.  Il  détermina  avec  une 
dextérité  merveilleufe  le  mouvement  des  fatel¬ 
lites  de  Jupiter  ,  &  fur  le  champ  il  fît  voir  l’u- 
fage  de  fçs  fatellites  pour  déterminer  les  longi¬ 
tudes. 

Il  étonna  encore  bien  davantage  ,  lorfqu’il 
prefcrivit  la  route  que  devoir  luivre  une  Co¬ 
mète.  Les  Savans  du  monde  virent  la  Come-te 
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de  i  <?8o  ,  pafter  par  les  points  que  CaJJini  lui 
avoit  affignés.  La  théorie  que  fuivoit  néan¬ 
moins  cet  Aftronome  étoit  défeétueufe.  Il  fup- 
pofoit  que  les  Cometes  fe  meuvent  dans  un 
cercle  extrêmement  excentrique  à  la  terre ,  mais 
fi  grand  que  la  partie  vifible  au  Speébateur  de- 
venoit  une  ligne  droite,  Il  eft  démontré  aujour¬ 
d’hui  que  ces  corps  céleftes  décrivent  une  pa¬ 
rabole  ou  une  ellipfe  extrêmement  allongée. 

-  Audi  eft- ce  par  d’heureufes  circonftances  que 
CaJJini  rencohtra  fi  jufte  j  car  la  parabole  que  dé¬ 
crivit  la  Comete  de  1680  étoit  fi  allongée,  que 
fes  deux  branches  étoient  prefque  deux  lignes 
droites.  Au  refte  l’idée  de  cette  hypothefe  de 
Cafjini  ,  eft  du  Chevalier  W ren  Se  M.  Au^out 
publia  même  au  commencement  de  166' 5  des 
Lphémérides  pour  la  Comete  qui  paroiffoit 
alors, calculées  fur  le  même  principe.  Ce  qu’il  y 
a  d’étonnant  ,  c’eft  que  Wren  Se  CaJJini ,  qui 
mettoient  les  Cometes  au  rang  des  Planètes  » 
ne  les  aient  pas  fait  circuler  dans  une  ellifde  , 
comme  ces  derniers  corps.  Il  eft  vrai  que  CaJJini 
ne  croyoit  pas  que  les  Planètes  fe  meuvent 
dans  une  ellipfe  ,  telle  que  Kepler  l’avoit  dé- 
£&pninée.  Il  voulut  même  en  fubftituer  une 
autre  ,  de  il  fe  donna  bien  de  la  peine  pour  faire 
à  cet  égard  un  ouvrage  inutile. 

Un  travail  plus  heureux  Se  digne  des  plus 
grands  éloges ,  eft  celui  auquel  il  le  livra  pour 
déterminer  ,  à  l’aide  d’un  feul  obfervateur ,  la 
parallaxe  d’une  Planete  {  détermination  qu’on 
attribue  cependant  à  Morin  ) ,  Se  pour  perfec¬ 
tionner  cette  belle  idée  de  Kepler ,  de  repré- 
ïenter  pour  tous  les  habitans  de  la  Terre  les 
cclipfes  du  Soleil  par  la  projeétion  de  l’ombre 
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de  la  Lune  fur  le  difque  de  la  Terre.  On  doit 
encore  à  ce  grand  Aftronome  la  découverte 
d  une  atmofpliere  lummeufe  qui  environne  le 
globe  du  Soleil,  &  qu’on  nomme  lumière  -zo¬ 
diacale.  x 

On  conçoit  que  tandis  que  Caflini  perfec- 
tionnoit  ainfi  Mitre, ,omie  ,  les  autres  Ailro- 
nomes  ne  reftoient  point  oifiFs.  Les  PP.  Rtc- 
cwh  &  Gnmaldi  culcivoient  de  concert  cette 
Délié  lcience.  Le  premier  compofa,  à  l’éxem- 
ple  de  Ptolèmée ,  un  corps  complet  d’Aftrono.- 
nne  ,  qu  il  intitula  ,  Almagefium  novum  ,  dans 
-lequel  il  expofa  tous  les  travaux  des  Agrono¬ 
mes  qui  avoient  paru  jufqu’à  ce  tems.  Il  voulut 
au  in  concourir  à  la  perfection  de  cette  fcience 
par  des  vues  particulières.  Il  mit  au  jour  une 
Altronomie  reformée  (  Aflrcnomia  reformata  ) 
contenant  de  nouvelles  hypothefes  qui  ne  fu¬ 
rent  pas  goûtées.  De  fon  côté ,  Gnmaldi  fit  pa¬ 
ir01^  une  defcnption  exacte  des  taclies  de  la 
Lune  auxquelles  il  donna  le  nom  qu  elles  ont 
aujourd  hui. 

Un  plus  grand  objet  occupoit  alors  Hughens . 
etoit  de  connoître  le  diamètre  apparent  d’un 
aftre  en  mefurant  fon  image  qui  paroît  au 
foyer  de  i  objectif  du  telefcope.  Il  y  réu/ïït  a 

Peu-Pïf-V  en,  P!açant  aLl  %er  commun  de 
1  objectif  &  de  l’oculaire  une  efpece  de  dia- 

rragme  ou  plaque  percée  circulairement,  dont 

il  melura  l’ouverture  par  le  tems  qu’une  Etoile 

mita  la  parcourir  j  &  par  le  moyen  d’une  verae 

de  métal  qu’il  introduifit  dans  le  telefcope  11 

renferma  l’image  de  l’objet  qui  y  étoit  peinte. 

,  cfieL'cnant  enfuite  le  rapport  de  l’efpace 

qu  occupoit  cette  image  avec  la  grandeur  de 

Lij 
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l'ouverture  ,  il  eut  le  diamètre  apparent  de 

l’objet. 

Le  Marquis  Malvajîa  ,  de  Boulogne  ,  ami 
du  grand  CuJJïni  ,  fimplifia  cette  invention.  Il 
plaça  au  foyer  du  telelcope  ,  plusieurs  fils  qui 
fe  croifoient ,  afin  de  divifer  par  parties  l’ou¬ 
verture  du  diafragme.  Auront  ajufla  ces  fils  fur 
“ —  un  chafïis  qu’il  introduisit  dans  le  telefcope, 
&  par  le  moyen  d’un  fil  qu’il  fit  avancer  à  l’aide 
d’une  vis  ,  il  put  refferrer  dans  un  efpace  le 
plus  petit  objet.  C’efl  en  1667  que  parut  cet 
infiniment ,  connu  fous  le  nom  de  Micromètre . 
11  fit  beaucoup  d’honneur  à  Autour.  Quelques 
jaloux  de  cette  gloire ,  voulurent  l’en  dépouil¬ 
ler.  Un  Anglois  ,  nommé  Richard  Jcwnlcy , 
prétendit  qu’un  autre  Anglois  ,  connu  fous  le 
nom  de  Gajcoigne ,  avoit  déjà  inventé  le  Mi¬ 
cromètre  ,  avant  que  la  defcrtption  de  celui 
d ’Auqout  eût  paru.  Il  droit  en  preuve*certains 
papiers ,  dans  lefquels  on  trouvoit  cette  inven¬ 
tion.  Cela  pouvoit  être ,  &  tout  ce  qu’on  fe- 
roir  en  droit  d’en  conclure  ,  c’efl  que  Gafcoigne 
s’étoit  rencontré  avec  Au^out  ,  s’il  n’avoit 
point  eu  véritablement  connoiffance  du  Mi¬ 
cromètre  de  ce  dernier.  11  eft  du  moins  cer¬ 
tain  qu’on  a  reconnu  que  Au-^out ,  Agrono¬ 
me  François  ,  efl  l’inventeur  de  cet  infini¬ 
ment. 

Cet  Aftronome  eut  encore  la  première  idée 
d’appliquer  le  telefcope  au  quart  de  cercle  af- 
tronomique.  Picard  j  de  la  Fléché  ,  un  des  pre¬ 
miers  Membres  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  fit  de  cette  idée  un  ufage  li  heureux  , 
qu’on  lui  fit  un  honneur  abfolu  de  cette  in¬ 
vention.  Elle  ne  fut  pas  adoptée  par  tous  les 
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Aftronomes  ,  &  nommément  par  Hévêlius ,  qui 
craignit  que  les  réfraétions  des  verres  ne  dé¬ 
rangeaient  l’axe  vifuel  :  mais  il  fut  aifé  de  dé¬ 
montrer  par  les  loix  de  la  dioptrique  ,  que  cette 
crainte  étoitmal  fondée. 

Un  autre  fujet  plus  important  partageoit  les 
Aftronomes  ,  c’étoit  ia  mefure  précife  d’un  dé- 
gré  du  Méridien.  Snellius  avoir  déterminé  alfez 
bien  la  valeur  de  ce  dégré.  Cependant  Riccicli 
prétendoit  qu’il  y  avoir  une  erreur  de  plus  de 
lept  mille  toiles.  Quoique  cette  prétention  fut 
très  mal  foutenue  ,  cet  Aftronome  avoit  des 
partifans ,  &c  cela  faifoit  deux  partis  qui  ren- 
doient  fufpeéte  la  mefure  de  Snell'tus.  Avec  les 
lumières  6c  les  fecours  acquis  par  la  perfeéfion 
des  inftrumens  ,  Picard  ne  douta  point  qu’il  ne 
connût  la  vérité ,  s’il  fe  donnoit  la  peine  de 
mefurer  un  dégré  du  Méridien.  Il  forma  donc 
le  deftein  de  faire  cette  vérification  fous  la  pro- 
teétion  du  Roi  &  les  aufpices  de  l’Académie  , 
&  après  avoir  pris  les  précautions  les  plus  fcru- 
puleufes  s  il  le  détermina  de  57060  toifes. 

Fondé  fur  quelques  omiffions  qu’on  croit 
avoir  reconnu  dans  le  travail  de  Picard ,  on 
a  cru  depuis  que  le  dégré  du  Méridien  n’étoit 
pasprécifément  tel  qu’il  l’avoit  aifuré.  On  a 
donc  vérifié  fa  mefure;  mais  l’erreur  qu’011  a 
reconnue  dans  cette  mefure ,  eft  fi  peu  de  chofe, 
qu’on  doute  encore  fi  on  doit  y  avoir  égard  ; 
car  on  trouve  que  ce  dégré  eft  de  57095  toi¬ 
fes  ;  ce  qui  n’eft  encore  qu’une  eftime  qui  con¬ 
firme  plutôt  la  mefure  de  Picard  ,  qu’elle  ne  la 
rend  fufpeéte. 

Cet  habile  homme  fit  une  entreprife  plus 
utile  ,  dont  il  pofa  les  fondemens  ,  8c  à  l’exécu* 
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tion  de  laquelle  il  concourut.  Eu  examinant  les* 
cartes  de  la  France  ,  il  avoit  reconnu  beaucoup 
d  inexactitude.  Cela  provenoit  de  ce  qu’on 
les  avoit  ievées  géométriquement,  fans  avoir 
allez  d’égard  à  la  fituation  des  lieux  par  rapport 
au  Ciel.  Afin  de  réunir  ces  lieux  à  uneefpecede 
point  commun  ,  il  forma  le  projet  de  tracer 
une  Méridienne  de  l’OMervatoire  de  Paris,  à 
travers  roue  le  Royaume.  Le  Miniftre  &  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  goûtèrent  ce  projet ,  &  fe 
réunirent  pour  le  mettre  à  exécution.  Plufieurs 
Membres  de  l’Académie  s’étant  divifés  en  deux 
Compagnies  ,  dont  l’une  alla  du  côté  du  Nord 
&  l’autre  prit  la  route  oppofée  ,  tracèrent  la 
Méridienne  defirée.  A  la  tête  de  ces  deux  Com¬ 
pagnies  étoient  CaJJini ,  fils  du  grand  CajJini,  &C 
la  Hue  ,  Mathématicien  François. 

Le  premier  fuivit,  avec  fuccès  ,  les  traces  de 
fon  Pere  ,  &  le  fécond  fucceda  en  quelque  forte 
à  Picard.  C  etoient  les  deux  Agronomes  en 
Fr  ance  qui  foutenoient ,  avec  honneur  ,  la  préé¬ 
minence  de  la  fcience  dont  ils  faifoient  profef- 
f  on.  L’Angleterre  ,  à  qui  cette  fcience  n’étoit 
pas  moins  précieufe,  potfédoit  deux  hommes 
d’un  premier  mérite  ,  Flamjîéed  &  Halley  ,  qui 
ne  contribuoient  pas  avec  moins  d’ardeur  &  de 
fu  ccès  à  fa  perfeétion. 

C  a  (fini  &  la  Rire  calculèrent  (  comme  on  l’a 
déjà  dit  )  de  nouvelles  Tables  céleftes ,  d’après 
les  obfervations  des  autres  Aftronomes  &  les 
leurs.  Celui-la  détermina  l’arc  du  Méridien  en¬ 
tre  Paris  &  l’extrémité  feptentrionale  du  Royau¬ 
me.  Dunkerque  fut  le  point  où  il  fe  fixa  ,  &  il 
trouva  que  l’arc  du  Méridien  compris  entre  Pa¬ 
ris  &  cette  V ille ,  eft  de  deux  dégrés ,  quarante 
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minutes,  cinquante  fécondés  \  d’où  il  conclut  , 
que  la  grandeur  moyenne  dudégré  eft  de  55960 
toifes.  La  Hire  trouva  une  méthode  très  exaéte  y 
dont  on  fait  aujourd’hui  ufage  pour  calculer  les 
éclipfes. 

Cette  méthode  étoit  aufli  un  objet  de  recher¬ 
chés  pour  Flamftéed  ,  né  en  1 646  dans  le  Com¬ 
té  de  Derby.  Celle  qu’il  imagina  n’eft  pas  Ci 
jufte  que  celle  de  la  hire  ,  mais  elle  eft  très  in- 
génieufe  &  peut-être  plus  expéditive  que  l’au¬ 
tre.  Elle  confifte  à  déterminer  la  projeétion  de 
l’ombre  de  la  Lune  fur  le  difque  de  la  terre. 
Flamjléed  fit  une  quantité  confidérable  d’ob- 
fervations  de  toutes  efpeces ,  d’après  lefquel- 
les  il  détermina  les  lieux  de  trois  mille  Etoi¬ 
les  ,  &  fur- tout  ceux  des  Etoiles  du  Zodiaque. 

Sur  ces  pofitions  on  a  formé  des  Cartes  cé-* 
leftes  qui  font  très  eftimées ,  &  qui  font  bien 
fupérieures  à  celles  du  P.  Pardies  ,  en  fix  plan¬ 
ches  ,  quoique  celles-ci  fuffent  les  meilleures 
avant  que. celles,  de  Flamjléed  enflent  paru.  Cet 
Aftronome  avoit  laiffé  leplan  en  quelque  forte 
de  ces  Cartes  dans  le  Recueilde  fes  Obfervations, 
qu’on  imprima  en  1 71 2  ,  fous  le  titre  d ’HiJlo- 
ria  cœlejlis  Britannica  ,  en  un  volume  in  folio  , 
&  en  trois  volumes  de  même  format ,  en  1625. 

Ce  Recueil  eft  très  précieux.  On  y  trouve  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  les  lieux  de  trois  mille 
Etoiles  :  c’eft  beaucoup.  Cependant  il  y  en  a 
encore  davantage  dans  le  Ciel.  Flamjléed  n’a- 
voit  obfervé  que  celles  qui  font  vilibîes  dans 
l’hémifphere  de  Londres.  Il  n’avoit  donc  pas 
vu  celles  qui  font  vers  le  Pôle  du  Sud  dans  l’hé- 
mifphere  auftral.  Son  Succeffeur  s’impofa  cette  . 
tâche  ,  &  la  remplit  à  la  faûsfaétion  des  Aftro- 
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nomes  :  c’efl:  Hallty.  Il  détermina  à  l’Ifle  Sainte 
Helene  ,  les  diftances  refpeétives  d’environ  350 
Etoiles  j  &  y  obferva  le  paflagede  Mercure  fur 
le  difque  du  Soleil.  De  cette  obfervation  ,  il 
conclut  qu  on  pouvoit  déterminer  par-là  la  pa¬ 
rallaxe  du  Soleil.  C  etoit  une  chofe  très  impor¬ 
tante  ,  qui'  enflamma  le  zele  de  cet  habile  Af- 
tronome. 

Les  paflàges  de  Mercure  de  de  Venus  fur  le 
Soleil  font  fort  rares.  Hcilley  ,  en  calculant  le 
mouvement  de  ces  Planètes ,  ne  trouva  pas  de 
pallage  plus  prochain  que  celui  de  Venus  en 
1761*  Cela  ne  le  regardoit  plus  ,  car  il  n’étoit 
pas  poflible  qu’il  pût  vivre  jufqua  ce  tems; 
mais  la  perfeétion  de  l’Aftrouomie  lui  tenoit  fi 
fort  au  cœur  5  qu  il  fit  tous  les  frais  en  quelque 
forte  de  ce  paflage  ,  comme  s’il  eût  dû  en  être 
témoin.  Et  pour  engager  les  Aftronomes  à  fui- 
vre  fes  préceptes  & fes  avis,  il  démontra  que 
cette  obfervation  devoit  faire  connoitre  la 
diftance  du  Soleil  à  la  Terre  ,  à  un  500™® 
près. 

Il  prit  encore  le  meme  intérêt  pour  une  forte 

de  phénomène  qu’il  ne  devoit  point  voir  :c’é- 
t°it  le  retour  de  la  Comete  qui  a  paru  en  1 7  j  S. 
D’après  les  obfervations  les  plus  exaétes  ,  il 
calcula  les  révolutions  de  vingt -quatre  Co¬ 
mètes  ,  en  fuppofant  que  leur  orbite  eft  une  pa¬ 
rabole.  De  fes  calculs ,  il  forma  une  Table  par 
laquelle  il  trouva  la  période  de  la  Comete  de 
*  75  qu  il  fixa  à  foixante-quinze  ans.  Ainfi 
il  prédit  1  apparition  de  cette  Comete  à  ce 
tems  :  prédiétion  que  l’événement  a  juftifiée. 

f  Ce  qui  1  avoit  conduit  à  cette  découverte  des 
périodes  des  Cometes  9  c’eft  celle  qu’il  venoit 
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de  faire  de  la  période  des  mouvemens  de  la 
Lune.  Les  Anciens  avoient  déjà  remarqué  que 
dans  deux  cens  vingt-trois  lunaifons  ,  les  éclip- 
fes  de  Soleil  8c  de  Lune  fe  renouvellent  dans  le 
même  ordre.  En  examinant  la  chofe  de  près  , 
il  reconnut  que  les  phénomènes  luni-fol aires 
avoient  la  même  période.  Pour  s’afïurer  de  la 
vérité  de  cette  découverte,  il  obferva  la  Lune 
pendant  toute  fa  vie  j  mais  il  mourut  avant  que 
d’avoir  achevé  cette  période.  M.  le  Monvier  , 
de  l’Académie  des  Sciences  ,  l’a  finie  cette  pé¬ 
riode  ,  &  en  a  commencé  une  fécondé. 

Halley  s’étoit  acquis  ainfî  la  réputation  du 
plus  grand  Aftronome  de  l’Angleterre  ,  8c  d’un 
des  plus  ha.biles  du  monde.  Il  y  avoir  pour¬ 
tant  a  Londres  un  homme  du  premier  mérite 
dans  ce  genre  ,  qui  obfervoit  les  Affres  avec  la 
plus  grande  afîiduité.  Il  paffoit  les  mois  en¬ 
tiers  fans  fortir  de  fon  Obfervatoire  :  il  fe  _ 

nommoit  Bradley  ,  nom  bien  connu  de  tous  I71 
les  Aftronomes  ,  8c  qui  fera  toujours  recom¬ 
mandable  dans  l’hiftoire  des  Sciences.  Le  pre¬ 
mier  projet  qu’il  forma  ,  fut  de  connoître  la 
parallaxe  des  Etoiles.  Il  fe  fixa  pour  cela  à  une 
Etoile  des  plus  brillantes  de  la  conftellation 
du  Dragon  ,  8c  découvrit  dans  cette  Etoile  un 
mouvement  fingulier  :  c’eft  quelle  s’appro* 
choit  du  Midi  ,  8c  qu’elle  s’en  éloignoit  en- 
fuite  quelque  rems  après.  Cela  lui  parut  d’au¬ 
tant  plus  extraordinaire ,  que  tous  les  Aftro: 
nomes  alTiiroient  que  les  Etoiles  n’avoient  au¬ 
cun  mouvement  du  Midi  au  Nord.  Il  crai¬ 
gnit  long-tems  de  fe  faire  illufion  ,  8c  quand 
il  fut  certain  du  fait,  il  s’étudia  à  en  connoître  *■ 
la.  caiife. 


i  jo  Histoire 

Bien  convaincu  que  ce  mouvement  ne  potj2 
voit  être  qu’apparent ,  il  fe  rappella  que  Ro'é~ 
mer ,  de  l’xùcadémie  des  Sciences  de  Paris ,  8c 
éieve  de  Picard ,  avoit  reconnu,  avec  le  grand 
CaJJini  3  que  la  lumière  du  Soleil,  pour  venir 
jufqu’à  nous ,  a  un  mouvement  progreflif  }  de 
forte  quelle  emploie  fept minutes  du  Soleil  à 
la  Terre  :  c’en  fut  affez  pour  rendre  raifon  de^ 
l’apparence  du  mouvement  des  Etoiles  du  Midi 
au  Nord.  Il  comprit  que  cela  dépendoit  du 
mouvement  de  la  lumière  comparé  à  celui  de 
la  Terre.  En  effet,  qu’on  obferve  une  Etoile  , 
le  rayon  de  lumière  qui  la  rend  vifible ,  doit  la 
rendre  auflî  vifible  lors  du  mouvement  de  la 
Terre ,  jufqu’à  ce  qu’un  autre  rayon  de  lumière 
foit  venu  au  Speétateur  dans  l’endroit  où  il  fe 
trouve  actuellement.  Mais  comme  la  Terre  eft 
emportée  dans  fon  orbe  ,  la  Spectateur  a  chan¬ 
gé  de  place  :  il  doit  donc  voir  l’Etoile  à  deux 
endroits  différens  ,  puifqu’il  la  voit  par  deux 
différens  rayons. 

Cette  découverte  fut  accueillie  comme  elle 
meritoit  de  l’être.  Bradiey  en  conclut  qu’en 
obfervant  de  nouveau  le  Ciel  avec  une  afli- 
duite  confiante  ,  il  y  avoit  lieu  d’efperer  de 
connoître  mieux  les  raouvemens  des  Affres.  11 
fe  renferma  dans  fon  Obfervatoire  -,  8c  fans  fe 
permettre  prefque  le  moindre  repos ,  il  épia 
tous  les  mouvemens  de  l’orbe  célefte. 

Tandis  qu’il  étoir  occupé  aux  recherches  les 
plus  délicates ,  les  Affronomes  François  étoient 
divifés  entre  la  mefure  du  dégré  du  Méridien 
faire  par  Snellius  ,  8c  celle  du  même  détermi¬ 
née  par  le  P.  Riccioli.  Il  y  avoit  pourtant  une 
grande  différence  entre  ces  deux  mefures }  mais 
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Biccioïi  avoit  fortifié  fon  opinion  de  tant  de 
raifons  fpécieufes  qu’on  pouvoit  croire  que  la 
détermination  de  Snelliusn  étoit  pas  rigoureu- 
fement  exaéte.  D’ailleurs  cer  Aftronome  ne  s’é- 
toit  point  fervi  de  lunettes  d’approche,  dont 
l’ufage  pour  les  Obfervations  aftronomiques  lui 
étoit  inconnu  ,  &  c’étoit  un  grand  avantage 
pour  les  nouvelles  obfervations.  Tout  follicl- 
toit  donc  en  faveur  de  la  vérification  de  ces 
mefures  ,  8c  d’une  détermination  précife  d’un 
degre  du  Méridien.  C’eft  aufli  le  projet  qu’on 
forma  en  1730.  Pour  ne  rien  faire  à  demi,  on 
-réfolut  (  en  France  )  de  mefurer  trois  dégrés  du 
Méridien ,  un  fous  l’Equateur  ,  un  autre  près  le 
Pôle  arélique ,  8c  le  troifieme  celui  qui  eft  com¬ 
pris  entre  Paris  &  Amiens. 

Le  projet  ainfi  arrêté  ,  deux  Compagnies  de 
Mathématiciens  partirent ,  l’une  pour  aller  me¬ 
furer  un  dégré  du  Méridien  près  de  l’Equateur , 

8c  l’autre  pour  méfurer  le  dégré  vers  le  Pôle  arc¬ 
tique.  On  mefura  en  fuite  le  troifieme  dégré  ren¬ 
fermé  entre  Paris  8c  Amiens  ,  8c  ces  trois  me¬ 
fures  étant  rapprochées  8c  combinées  ,  on  con* 
dut  que  la  Terre  eft  applatie  vers  les  Pôles  , 

8c  que  le  rapport  de  l’axe  au  diamètre  de  l’E¬ 
quateur  eft  comme  177  à  178  ;  deforte  que  ce 
diamètre  eft  plus  long  que  l’axe ,  d’environ  foi- 
xante  huit  lieues  moyennes  de  France. 

Ce  travail  étoit  à  peine  fini ,  qu’on  apprit  — — - 
dans  le  monde  que  les  veilles  continuelles  de  I747&  5°* 
Bradley  lui  avoient  procuré  une  connoilfance 
importante  ,  c’eft  que  l’axe  de  la  Terre  a  une 
efpece  de  balancement  ou  de  vibration  ,  dont 
le  centre  de  la  terre  eft  le  point  fixe  ,  de  façon 
que  cet  axe  s’incline  plus  ou  moins  fur  le  plan 
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de  l’écliptique.  La  valeur  de  cette  libration  ou 
nutation  eft  de  dix-huit  fécondés  pendant  dix- 
neuf  ans.  C’eft-là  aulH  la  période  des  nœuds  de 
la  Lune.  On  ignore  la  caufe  de  ce  mouvement, 
&  il  n’eft  pas  décidé  s’il  eft  réel  ou  apparent. 
Cela  forme  un  problème  qui  n’a  pas  encore  été 
réfolu.  11  ne  paroît  pas  même  que  les  Aftrono- 
mesdu  tems  s’en  occupent  beaucoup.  11  faut  at¬ 
tendre  ,  &  terminer  ici  l’Hiftoire  de  l’Aftrono- 
mie  depuis  fon  origine  jufqu’à  nos  jours. 
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GNOMONIQUE. 

T  j  a  Gnomonique  eft  l’art  de  faire  des 
Cadrans  ou  Horloges  folaires.  C’eft  une  partie 
de  l’Aftronomie,  laquelle  confifte  à  repréfenter 
fur  un  plan  le  cercle  divifé  en  tems  égaux  ,  que 
le  Soleil  parcourt  chaque  jour,  &  à  indiquer 
par  l’ombre  d’un  ftile  la  marche  de  cet  aître. 

On  doit  cette  invention  à  Anaximenes  ,  Fhilo- 
fophe  Grec.  On  prétend  que  ce  fût  a  Lacédé¬ 
mone  qu’elle  parut.  Tout  le  monde  fut  éton¬ 
né  de  voir  l’ombre  d’un  ftile  marquer  avec  juf- 
tefte  les  mouvemens  du  Soleil.  11  n’y  eut  per- 

fonne  qui  ne  fentit  l’avantage  de  connoître - — 

ainfi  la  divifion  du  tems.  En  vain  Epicure  vou-  500  ans 
lut-il  rendre  cette  invention  ridicule  ,  en  di-avanc  c* 
fant  qu’elle  n’éioit  bonne  qu’à  marquer  préci- 
fément  l’heure  du  dîner.  On  rit  de  cette  plai- 
fanterie ,  de  on  ne  s’attacha  pas  avec  moins  d’ar¬ 
deur  à  tracer  de  toutes  parts  des  Cadrans  folai¬ 
res.  Vitruve  a  nommé  les  Mathématiciens  qui 
en  firent ,  de  auxquels  ils  donnèrent  chacun  un 
nom  particulier  \  mais  il  ne  décrit  aucun  de  ces 
Cadrans.  Ces  Mathématiciens  font  Berofe  , 

Eudoxe  ,  Arifiarque  ,  Scopas ,  &c. 

Le  premier  Cadran,  qui  parut  à  Rome  ,  fut 
tracé  par  Papirius  Curfor ,  dans  le  temple  de 
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,  Quirînits,  Il  fe  trouva  fort  mauvais  ,  &  trente 

fondation  a?s  aPrès  Marcus  F'alerius  MuJJdla  étant  allé  erl 
de  Rome ,  Sicrile  ,  en  apporta  un  de  cet  endroit,  qui, 
&c.  quoiqu’excellent  fur  le  lieu  ,  fut  inutile  à  Ro¬ 


me  ,  parcequ’il  n’avoit  pas  été  tracé  pour  la  la¬ 
titude  de  cette  Ville.  On  comprit  l’erreur,  & 
on  s’appliqua  à  en  tracer  un  à  Rome  même.  Ce 
fut  un  eifai ,  qui  réulîît  alfez. 

On  avoit  pourtant  opéré  fans  principes  8c 
par  le  feul  tâtonnement.  Un  homme  intelli¬ 
gent,  fort  connu  fous  le  nom  de  Bede, rechercha 
les  réglés  de  la  Gnomonique  8c  les  publia;  mais 
comme  c’étoit  dans  un  teins  où  les  Sciences 
furent  abandonnées,  ces  réglés  refterent  dans 
l’oubli. 

A  la  renaifTance  de  l’Aftronomie ,  cette  fcien- 
—  ■  1  ces ou  cet  art  de  faire  des  cadrans,  reprit  faveur. 

1500  ans  Vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle  ,  les 
*pres  J.  C.  Aftronomes  Jean  Stadius  ,  André  Stïborïus  8c 
Jean  W^erner  sen  occupèrent;  mais  on  ne  peut 
gueres  apprécier  leur  travail ,  qui  n’a  pas  été 
rendu  public  par  l’impreffion.  Le  premier  Ou¬ 
vrage  qui  ait  paru  par  cette  voie  ,  eft  celui  de 
Munfier.  O  ronce  Finée ,  Profelîeur  de  Mathé¬ 
matiques  au  College  Royal ,  écrivit  aufli  fur 
ta  Gnomonique.  Et  Clavius  publia  un  grand 
Traite  divife  en  huit  livres,  dans  lequel  il  ex- 
pofa  favamment  ,  quoique  très  obfcurément, 
toute  la  théorie  de  cette  fcience. 


Depuis  Clavius  cette  théorie  a  été  extrême¬ 
ment  Amplifiée  ,  8c  prefque  mife  à  la  portée  de 
tout  le  monde  par  différens  Mathématiciens  , 
8c  nommément  par  Picard  8c  la  Hire. 

MM.  O^anam ,  Clapies  ,  Deparcieux  , 
vard  ,  &c.  ont  appliqué  particulièrement  cette 
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théorie  a  la  pratique  ,  en  la  rendant  plus  lu- 
mineufe.  De  forte  qu’on  conffcruitaifément  par 
leur  réglés  ,  Sc  d’après  les  Tables  qu’ils  ont  pu¬ 
bliées  ,  toutes  fortes  de  Cadrans  folaires  ,  de 
Cadrans  horizontaux  ,  de  Cadrans  verticaux 
déclinans  ou  inclinans  ,  Sec.  On  s’eft  rendu 
même  la  fcience  de  la  Gnomonique  fi  fami¬ 
lière  ,  qu’on  s’eft  joué  des  difficultés.  On  a  tra¬ 
cé  des  Cadrans  fur  des  cilindres,  fur  des  an¬ 
neaux,  fur  des  cartons  ,  avec  une  fimple  pin- 
nule  de  cuir  (  tel  que  le  Cadran  de  M.  de  la 
Hire ,  connu  fous  le  nom  de  la  Harpe  de  la 
Hire  )  Scc . 

M.  s’Grave^ande  s’eft  même  fervi  des  réglés 
de  la  Perfpeétive  pour  tracer  un  Cadran ,  en 
projettant  fur  un  mur  un  Cadran  horifontal. 

Enfin  on  a  imaginé  les  Cadrans  folaires  qui 
marquent  l’heure  par  le  moyen  d’un  rayon 
de  lumière  que  réfléchit  un  petit  miroir  fur  le 
plafond  ou  les  murs  d’une  chambre.  On  doit 
cette  idée  au  P.  Kirker  ,  Sc  c’eft  une  chofe 
ingénieufe. 

Voilà  ce  que  c’eft  que  la  Gnomonique  & 
fon  hiftoire.  Ce  n’eft ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  3 
qu’une  partie  de  l’Aftronomie.  Auffi  tous  les 
Âftrqnomes  font  Gnomoniftes ,  fans  fe  glori¬ 
fier  de  cette  qualité. 


HISTOIRE- 

DE  LA  CHRONOLOGIE. 

-  L  A  plus  ancienne  mefure  du  tems  (  qui  eft  la 
fcience  de  la  Chronologie  ) ,  eft  celle  qu’on  lie 
dans  le  premier  Livre  de  la  Genefe.  Moyfe 
nous  y  apprend  que  le  tems  fut  d’abord  divifé 
en  jours  ,  &  enfuite  enfemaines.  Les  Egyptiens 
adoptèrent  cette  divifion  ,  s’ils  ne l’imaginerent 
pas  ;  car  les  obfervations  qui  la  leur  ont  fug- 
gerée  ,  donneroienc  prefque  lieu  de  croire  qu’ils 
ne  connoiffoient  point  le  récit  de  Moyfe.  En 
effet ,  ils  appellerent  jour  la  fucceffïon  de  la 
clarté  &  des  tenébres ,  c’eft-à-direle  tems  que 
le  Soleil  emploie  depuis  fon  lever  jufqu  a  fon 
coucher. 

On  chercha  enfuite  à  divifer  le  tems  en  par¬ 
ties.  Cela  parut  difficile.  Si  l’on  en  croit  l’Hif- 
toire ,  ou  peut  être  la  Fable  ,  Hermes  le  Trimé- 
gifte  ,  crut  qu’il  falloit  divifer  le  jour  en  douze 
parties  ;  pareequ’un  certain  animal  qui  étoic 
’  confacré  au  Dieu  Serapis  ,  urinoit  douze 'fois 

avant  J.  C.  Par  lour  (  J*  ^  cette  origine  n  eft  pas  vraie  , 
comme  on  peut  bien  le  penfer  ,  il  faut  avouer 
que  nous  ignorons  celle  des  heures.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain  ,  ceft  que  les  anciens  Egyptiens  di- 
vifoient  le  jour  en  douze  heures  ,&  la  nuit  en 
douze  heures  ,  fans  avoir  egard  à  leur  longueur, 
qui  varie  fuivant  les  faiions.  Cela  jetta  une 
grande  confulion  dans  cette  divifion  des  tems. 
En  Eté  ,  les  heures  du  jour  étoient  fort  lon-r 
gués,  &  celles  de  la  nuit  très  courtes.  C’étoit 

(  *  )  Hifloria  Mathefeos  univerfee  ,  pag.  6$. 
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le  contraire  en  Hiver  ,  ou  dans  les  petits  jours. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  divifa  la 
nuit  ôcle  jour  en  vingt-quatre  parties  égales  * 
qu’on  défignapar  une  Planete  fous  la  protection 
de  laquelle  on  la  mit  :  ainli  on  rangea  les  heures 
fuivant  l’ordre  des  Planètes.  La  première  heure 
fut  donc  défignée  par  Saturne  ,  la  fécondé  par 
Jupiter  ,  la  troilieme  par  Mars  ,  la  quatrième 
par  le  Soleil,  la  cinquième  par  Venus,  la  fixieme 
par  Mercure  ,  &  la  feptieme  par  la  Lune.  Les 
Egyptiens  croyoient  que  ces  Planètes  étoienc 
rangées  dans  les  Cieux  fuivant  cet  ordre.  La  hui¬ 
tième  heure  retournoit  fous  l’autorité  de  Satur¬ 
ne  ,  &  la  neuvième  fous  celle  de  Jupiter  ,  &c„ 
de  forte  que  la  quinzième  8c  la  vingt-deuxieme 
étoient  encore  pour  Saturne ,  la  vingt-troifieme 
pour  Jupiter ,  8c  la  vingt-quatrieme  pour  Mars. 
La  première  heure  du  fécond  jour  étoit  donc 
fous  l’empire  du  Soleil ,  8c  on  fui  voit  alors  pour 
les  autres  jours  l’ordre  des  Planètes.  .  — 

Ces -mêmes  Planètes  fuggererent  aux  Egyp¬ 
tiens  une  autre  divifion  du  tems  :  ce  fut  de  ne 
compter  que  fept  jours  ,  parcequ’on  ne  Comp- 
toit  que  fept  Planètes  ;  ce  qui  forma  la  femaine. 
Chaque  jour  avoit  le  nom  de  la  Planete  qui  dé- 
lignoit  la  première  heure.  Ainli  lé  premier  jour 
étoit  Saturne  (  Dies  Saturai  )  :  en  fuivant  l’ordre 
des  Planètes  pour  vingt-quatre  heures  ;  le  fé¬ 
cond  jour  étoit  le  Soleil  (  Dies  Solis  )  *  le.  troi- 
fieme  la  Lune  (  Dies  Lun<&  )  ;  le  quatrième  Mars 
(  Dies  Martis  )  }  le  cinquième  Mercure  (  Dies 
Mercurii  )  ;  le  lîxieme  Jupiter  (  Dies  Jovis  ) }  8ç 
le  fepçieme  Venus  (  Dies  V eneris  ) .  Pour  voir 
comment  cet  arrangement  des  jours  avoit  lieu  , 
yoici  une  Table  qù  fonç  les  heures  aü-deïïus  de 

■■  G  '  -Mc 
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chaque  Planete  correfpondante ,  &c  les  Pla- 
aieres  qui  répondent  à  chaque  première  heure 
du  jour ,  d’où  ce  jour  prenoit  Ion  nom. 
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On  remarqua  enfuite  ,  que  la  Lune  étoir 
éclairée  par  parties  ,  jufqu  a  ce  qu  elle  par¬ 
vint  à  l’être  dans  tout  l'on  difque  ,  8c  que  cette 
lumière  d.écroifloit  après  cela  tellement  qu’elle 
devenoit  invifible.  Cette  période  dure  environ 
quatre  femaines.  De  cette  durée  les  Egyptiens 
firent  une  diviiion  du  tenis ,  que  les  Orientaux 
ont  appellé  Man  ,  qui  lignifie  la  Lune  ,  8c  que 
nous  nommons  aujourd'hui  Mois.  Oii  penfa 
que  c’étoit  un  moyen  fort  fimple  &  bien  fenfi- 
ble  de  divifer  le  rems  ;  mais  on  s’apperçut  bien¬ 
tôt  qu’il  manquoit  d’exa&itude.  Les  retours  de$ 
mêmes  faifons  en  offrit  un  autre  plus  jufte ,  puifi- 
qu’ils  dépendent  de  la  révolution  du  SoleiL 
dans  Ion  orbite.  On  fongea  donc  à  déterminer 
le  tems  de  cette  révolution  ,  8c  on  crut  qu’elië 
étoit  de  douze  lunaifons  ou  douze  mois.  Il  s’eri 
falloir  cependant  onze  jours  &  quelques  heures 
que  douze  révolutions  de  la  Lune  égalaient  une 
révolution  du  Soleil.  On  voulut  d’abord  conci¬ 
lier  ces  deux  mouvements  ,  mais  la  difficulté  fe 
trouva  extrême.  Lés  Egyptiens  y  renoncèrent  ^ 

8c  s’en  tinrent  au  mouvement  du  Soleil.  Les 
Arabes  ,  au  contraire  ,  ne  s’attachèrent  cju’a 
celui  de  la  Lune.  Et  les  Grecs  ,  qui  ne  faifoiént 
rien  fans  confulter  l’Oracle  ,  lequel  le  plaifoic 
fouvent  à  les  embàrrallèr  ,  voulurent  abfolu- 
ment  accorder  ces  deux  mouvements  du  Soleil 
8c  de  laLiine  ,  pour  fe  conformer  à  la  reponfë 
qu’il  leur  avoit  faite  à  ce  fujet. 

On  prétend  que  Thaïes  alfurà  cilié  douze  mois 
8c  demi  egaloient  une  r/evolution  du  Soleil ,  &  avantJcffe-; 
qu’il  imagina  üne  période  de  deiix  ans  au  bout  Chriïh 
de  laquelle  il  intercaloit  un  mois.  Cela  n’étoit 
gueres  exaét  ^  8c  né  pouvoir  F  être  $  pareéque  les 
I  M  ij 


\ 


ï  8o  Histoire 

mois  Lunaires  n’étoient  pas  déterminés.  C’en  a 
quoi  s’attacha  un  Aftronome  nommé  Solon  , 
contemporain  de  Thaïes.  Après  pluftéurs  obfer- 
vations  il  reconnut  que  les  Lunaifons  étoient 
d’environ  vingt- neuf  jours  8c  demi.  Il  jugea  , 
'avec  raifon ,  que  cette  fra&ion  ne  pouvoir  avoir 
lien  dans  une  divihon  du  tems.  Il  rejetta  donc 
ce  demi-  jour  ou  ces  douze  Lunes  au  mois  fui- 
vant  j  deforte  qu’il  établit  un  mois  de  29  jours, 
qu’il  appella  mois  cave  ,  8c  un  mois  de  30 ,  qu  il 
diftingua  par  mois  plein. 

Cependanttout  cet  arrangement  nes’accor- 
doit  pas  encore  avec  la  révolution  du  Soleil  3 
car  deux  années  Lunaires  étoient  de  7  3  S  jours, 
8c  on  avoir  remarqué  que  l’année  folaire  étoic 
plus  courte.  L’ Aftronome  Clèofirate  ,  peu  pofté- 
rieurà  Thaïes  ,  s’appliqua  particulièrement  à 
trouver  dans  combien  de  tems  s’acheve  préci¬ 
sément  la  période  du  cours  de  la  Lune  ;  enforte 
que  les  nouvelles  8c  pleines  Lunes  reviennent 
aux  mêmes  jours  ,  heures  ce  minutes.  Le  fruit 
de  fon  travail  fut  que  cette  période  eft  de  huit 
ans.  En  conféquence  il  l’appella  Ocl&deris . 
C’étoit  fe  preiïer  un  peu  que  de  donner  un  nom 
à  une  période  dont  la  certitude  n’étoit  pas  re¬ 
connue.  Il  s’en  falloit  beaucoup  même  qu’elle 
put  jamais  l’être.  Cleojlrate  avoit  fondéfon  cal¬ 
cul  fur  ces  deux  erreurs.  La  première  ,  que  l’an¬ 
née  Lunaire  eft  de  5  54jotlrs;  8c  la  fécondé  , 
que  l’année  Solaire  eft  de  3  6  5  jours  8c  6  heures-, 

Harpale  s’en  apperçut  le  premier.  Il  eftima 
l’année  plus  grande  de  deux  jours  que  Cléojtra-, 
te  ne  le  penfoit •  ainft  l’année  étoit  ,  félon  lui  , 
de  367  jours  8c  6  heures.  C’étoit  encore  trop  : 
les  Aftronomes  le  jugèrent  de  même ,  fans  pou-. 
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voir  déterminer  le  rems  où  le  Soleil  8c  la  Lime 
font  au  même  point  du  Ciel,  lis  propoferent 
pourtant  une  nouvelle  période  compofée  de 
vingt  oétaéderides  moins  une  Lunaifon  inter¬ 
calaire.  Cela  étoit  alfez  jufte  3  mais  cette  pério¬ 
de  parut  trop  longue  pour  l’adopter.  On  crut 
devoir  s’en  tenir  aux  oétaéderides,  8c  on  ne  lon¬ 
gea  qu’à  redifier  celle  de  Cléojlrate  :  vains  ef¬ 
forts  qu’on  reconnut  dans  la  fuite  des  tems.  Les 
erreurs  qu’on  négligeoit  ,  s’accumulèrent  au 
point  que  les  jours  marqués  8c  pour  les  facrifi- 
ces  8c  pour  l’ordre  des  affaires  publiques,  furent 
intervertis.Le  Peuple  fe  mocqua  hautement  des 
Aftronomes  8c  des  Magiftrats  qui  s’en  rappor- 
toient  à  eux.  Plufieurs  Philofophes  célébrés  , 
tels  que  Philolaè  Démocrue,  8cc ,  propoferent 
de  nouveaux  cycles ,  8c  aucun  ■  ne-mer i ta  d’être 
adopté.  Il  falloir  que  le  véritable  cycle  fût  dif¬ 
ficile  à  découvrir ,  comme  il  l’eft  effeétivement  ; 
car  Philolaè  8c  Démocrite  étoient  des  Mathé¬ 
maticiens  très  habiles.  Audi  commençoit-on  à 
delefpérer  de  ramener  jamais  la  Lune  8c  le  Sq- 
leil  au  même  point  du  Ciel  ,  lorfque  Methon. 
découvrit  un  cycle  de  dix-neuf  ans  ou  En*- 
néadecatèride  ,  par  le  moyen  duquel  il  conci¬ 
lia  fort  bien  les  mouvemens  du  Soleil  8c  de  la 
Lune. 

Ce  fut  l’an  43  3  avant  Jefus-Chrijl ,  que  Me- _ __ _ 

thon  fit  cette  découverte.  Elle  a  eu  lieu  le  dix-  443  ans 
neuvième  jour  après  leSolfticed’Eté  ,  parceque  avant  J.  C. 
l’année  Grecque  commençoit  dans  ce  tems-là. 

Autrefois  l’année  commençoit  au  Printems. 

Les  Hébreux  l’avoient  réglé  ainfi. ,  lorfqu’ils  for- 
tirent  de  l’Egypte  pour  fe  conformer  à  cette  opi¬ 
nion  reçue  parmi  eux  ,  que  le  monde  avoir  été 

M  iif- 
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créé  dans  cette  faifon.  Les  Grecs  dérogèrent  q 
cette  coutume  ,  lorfqu’iis  établirent  les  jeux 
olympiques.  C’étoient  de  grandes  fêtes  qu’on 
célébrait  tous  les  quatre  ans  a  l’honneur  de  Ju¬ 
piter  olympien.  Elles  furent  infbituées  par  Her-? 
cule ,  l’an  du  monde  2836  ,  fur  les  bords  du 
fleuve  Alphce  ,  près  d’Olympe  ,  Ville  d’Elide, 
On  appelloit  Olympiade  l’intervalle  d’une  fête 
à  une  autre.  La  première  commença  777  ans 
avant  Jejus-Chrifi.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes 
que  /VfcrAnrcexpafa  une  Table  qui  contenoit  l’ex¬ 
plication  de  fon  cycle.  11  fit  fur  toute  l’affem? 
blée  l’impreffion  la  plus  vive.  On  combla  l’Au¬ 
teur  d’éloges  ,  &c  pour  faire  connaître  le  cas 
qu’on  faifoit  de  fon  travail  ,  on  donna  le  nom 
de  Nombre  d!or  à  celui  qui  exprimoit  le  nou¬ 
veau  cycle.  \‘  1  • 

Cependant  ce  cycle  n’étoit  point  parfait.  Il 
s’en  faut  de  quelques  heures  que  les  235  Lu- 
ïiaifons  s’accordent  précifément  avec  le  mouve¬ 
ment  de  la  Lime  &  avec  celui  du  Soleil.  Ce  dé¬ 
faut  devint  dans  la  fuite  fi  confidérable ,  qu’au 
renouvellement  de.  la  période  ,  la  Lune  fe 
trouva  avancée  de  fept  heures  &  demie.  Le 
tems  apprit  encore  mieux  la  nécefîîté  de  reéti- 
_  fier  le  cycle  de  Méthon.  C’efl  ce  qu’entreprit 

yi0  ans  Callipe  ,  Aftronome  Cygicenien.  Il  quatrupla 
L  Ç.  fs  cycle.de  Methon  ,  &  forma  ainfrun  nouveau 
cycle  de  foixante-feize  ans ,  dont  il  retrancha 
un  jour.  Il  prétendit  qu’à  la  fin  de  ce  cycle  les 
nouvelles  &  pleines  Lunes  retombent  aux  mê¬ 
mes  jours  de  l’année  folaire.  C  etoit  une  préten¬ 
tion  allez  bien  fondée,  Aufîî  tous  les  Agrono¬ 
mes  adoptèrent  cette  période,  fous  le  nom  de 
Période  Cal ip pique.  Ils  obfcrverent  mçrne  d’a- 
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ptes  elle  ,  prefque  perfuadés  qu’il  s  en  confirme- 
roient  d’autantplus  la  vérité  3  mais  leurs  obfer- 
vations  firent  tort  à  leur  opinion.  Elles  apprirent 
que  les  années  Lunaires  &  Solaires  étoient  un 
peu  moindres  que  Calippc{neVavoh  cruXe  célé¬ 
bré  Hypparque  reconnut  particulièrement  que- 
cette  période  manquoit  d’un  jour  entier  dans 
504  ans.  Pour  corriger  ce  défaut ,  ce  grand  As¬ 
tronome  quatrupla  la  Période  Callipique,  de 
retrancha  ce  jour  d’excès  au  bout  de  ce  terme. 

Il  forma  de  cette  maniéré  un  nouveau  cycle 
beaucoup  plus  exad  que  celui  deCalippe.  Il  le  IJO  aas 
propofa  aux  Grecs  ,  qui ,  accoûttimés  à  fe  Servir  avant  J.  g, 
de  ceux  deMechon  &  de  Calippe^ne  crurent  pas 
devoir  changer  leur  façon  de  compter.  Ils  ne 
s’occupèrent  qu’à  régler  l’année  &  àdiftinguer 
les  mois  par  des  noms.  Ils  établirent  donc  que 
l’année  commune  fer  oit  de  douze  mois  ,  que 
l’année  bilTextile  feroic  de  treize  ,  de  que  les 
mois  auraient  29  &  30  jours  alternativement» 

Gn  nomma  le  premier  mois  Hecatombaeon  ,  le 
Second  Metagitrion  ,  les  fuivans  Boedromion  * 
Moemaclerion ,  &c.  • 

A  l’exemple  des  Grecs,  les  Arabes  composè¬ 
rent  l’année  de  douze  mois,  qui  avoient  cha¬ 
cun  alternativement  29  a  30  jours  3  de  forte  que 
cette  année  étoitde  3  54  jours.  C’étoit  trop  peu*, 
comme  le  reconnut  Yerdegerd ,  Roi  de  Perfe» 

Ce  Prince  engageales  Aftronomes  à  déterminer 
plus  exa&ement  le  rems  d’après  la  révolution. 

'  du  Soleil  :  &  fur  le  compte  qu’ils  lui  rendirent 
de  leurs  travaux  ,  il  arrêta  que  l’année  feroit  de 
$6  5  jours  ;  en  forte  qu’elle  feroit  divifée  en  dou^ 
ze  mois  de  30  jours  ,  auxquels  on  ajouteroit 
cinq  jours,.  Les  Perfes  ne  s’apperçnrent  pas  d’&* 

M  i* 
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fcord  que  le  Soleil  employoit  plus  de  3  £5  jours! 
à  parcourir  fon  orbite  ;  mais  la  fuite  des  teins 
le  fit  voir.  Ils  obferverent  donc  de  nouveau  le 
cours  de  cet  aftre  ,  8c  trouvèrent  que  fa  durée 
ctoitde  365  jours  /  cinq  heures  ,  49  minutes  , 
&  environ  16  fécondés.  Us  reglerent  l’année 
en  conféquence  de  $65  jours  pour  l’année  com¬ 
mune,  &c  de  3 66  jours  pour  l’année  biffextile  , 
qui  a  lieu  tous  les  ans.  Les  Perfes  crurent  avoir 
fi  bien  déterminé  par-là  le  cours  du  Soleil  , 
qu’ils  réfolurent  de  s’y  tenir  déformais  ,  8c  ils 
perféverent  encore  dans  cette  réfolution. 

Les  autres  Peuples  déterminèrent  les  années 
à-  peu-près  de  la  meme  maniéré.  Le  premier  des 
Romains  voulut  pourtant  s’en  écarter.  Romu - 
lus  j  peu  inftruitdu  mouvement  du  Soleil,  8c  de 
la  nécefîité  de  s’en  rapporter  à  ce  mouvement 
pour  déterminer  le  tems ,  forma  l’année  de 
dix  mois  ,  qu’il  nomma  8c  difpofa  ainfî  :  Mar - 
tins  ,  Aprilis  ,  Maius  ,  Junius ,  Sextilis  ,  Sep - 
tember ,  Ocîober  November  ,  December .  Le 
premier  mois  fe  rapportoit  au  nôtre  ;  ainfî  l’an¬ 
née  Romuléene  commençoit  à' la  fin  de  l’hy- 
ver.  Romulus  avoir  donné  le  nom  de  Martius 
au  premier  mois  ,  pour  rendre  hommage  au 
Dieu  Mars ,  qui  paffoit  pour  fon  pere.  Le  nom 
du  fécond  mois  vient,  à  ce  qu’on  prétend ,  du 
mot  apenre  ,  qui  lignifie  ouvrir  ,  parceque  dans 
ce  mois  le  beau  tems  ranime  les  produétions 
de  la  terre.  Le  mot  Maius  étoit  en  ufage  avant 
Romulus  ,  pour  défïgner  un  mois.  C’eft  le  nom 
que  les  anciens  Peuples  d’Italie  donnoient  à 
Jupiter  ,  a  caufe  de  fa  mere  Maïa.  On  prétend 
que  le  nom  de  Junius  qu’avoit  le  quatrième 
mo.isj  etoit  celui  de  Junius  Brutus  ^  qu’on  avait 
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Voulu  immortaliler  par-là ,  pour  reconnoître  le 
fervice  qu’il  avoit  rendu  aux  peuples  dont  Ro¬ 
me  fe  forma  en  chalfant  les  Tarquins.  A  l’égard 
des  noms  des  autres  mois  j  ils  exprimoient  le 
rang  que  chacun  tenoit  dans  l’arrangement  de 
Romulus.  Ainfi  Quinttâs  ,  dérivé  de  Quintus  , 
qui  lignifie  cinqq  défigne  que  ce  mois  eft  le 
cinquième  ;  celui  de  Sèxtilis  ^  dérivé  de  Scxtusy 
fix  ,  indique  que  c’eft  fixieme  j  September ,  qui 
vient  de  Septenf  ou  Septimus ,  que  ce  mois  eft 
le  feptieme.  Enfin  les  noms  Oclober,  à'Oclo3  qui 
lignifie  huit  j  Nôvemhèr ,  de  Novem  ,  qui  veut 
dire  neuf  3  &c  December  jde  Decem ,  ou  dix,  in¬ 
diquent  que  ces  mois  font  les  huitième,  neuviè¬ 
me  &  dixième.  Cette  divifion  des  tems  eft  con¬ 
nue  des  Chronologiftes  fous  le  nom  à’ Année 
Romulêene.  Elle  étoit''  trop  défe&ueufe  ,  pour 
qu’on  ne  la  réformât  pas  bientôt.  C’eft  aulli  ce 
qui  arriva  après  la  mort  de  Romulus. 

Numa  Pompilius  ,  fon  fuccefleur ,  ajouta  deux 
mois  à  l’année  Romulêene  ,  parcequ’il  crut  que 
le  Soleil  faifoit  fa  révolution  dans  douze  mois 
Lunaires.  11  nomma  ces  mois  Januarius  (  Jan¬ 
vier  )  ,  8c  Februarius  (  Février  ).  Il  fit  com¬ 
mencer  l’année  par  le  premier  après  le  folftice 
d’hiver  ,  &  lui  donna  le  nom  de  Januarius  y  à 
l’honneur  de  Janus  ,  Roi  d’Italie.  Le  fécond  fe 
trouva  dans  le  tems  des  purifications  ou  expia¬ 
tions  ;  cérémonies  religieufes  qu’on  pratiquait 
dans  ce  tems  -  là  pendant  douze  jours  ,  &  il  le 
nomma  Februarius  ,  qui  lignifie  purifier ,  ou 
faire  des  expiations.  Les  mois  furent  donc  ran* 
gés  dans  l’ordre  fuivant. 


H  ï  s  T  O  IB.  ? 


\iU 


Ordre  des  Mois  Suivant  Nu  MA  PoMTlLiUSl 


Noms  des  Mois. 


Nombre  des  Jours* 


Januarius. 
Februarius, 
Mardus, 
Aprilis. 
May  us, 
Junïus . 
Quintilis. 
Sextilis. 

S  eptember, 
October. 
November . 
December. 


*  *9 

,  28 

»  3* 

.  .  1 9 

-  •  3i 

*  •  1 9 

*  .  31 

►  ,  29 

.  29 

.  31 

.  .  29 

.  «  29 


Pompilius  adopta  pourtant  de  l’ouvrage  dé1 
Pomulus  les  divifions  des  mois  ,  &  les  noms 
qu’on  don  noir  à  certains  jours  marqués.  Com- 
rne  les  Pretres  des  Romains  appelloient  le  peu¬ 
ple  a  la  campagne  le  jour  de  la  nouvelle  Lune, 
que  ce  jour  étoitprécifément  le  premier  jour  du 
pois ,  on  avoir  donné  un  nom  à  ce  premier 
jj°,ur  Calenda  (  Calende) ,  mot 

denve  deedui  de  Caleo  ,  qui  lignifie  appeller. 
Ces  Pretres  affembloient  le  peuple  à  la  campa¬ 
gne  ,  pourpu  il  apprît  par  là  bouche  du  louve- 
ram  Pontire,  comment  il  devoit  compter  les 
jours  jufqu  aux  Nones.  C  etoicnt  les  noms  dont 
on  le  fervoit  pour  déligner  certains  jours  des 
mois.  Dans  les  mois  qui  avoient  2 1  jours  ,  La¬ 
voir  les  mois  de  Mars ,  de  Mai  ,'de  Quintile 
(ou  Juillet)  &  Oélobre  ,  on  appelloit  Nones 
les  leptiemes  jours  :  c’étoit  au  quatrième  jour  * 
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qu’on  les  comptoit  les  autres  mois.  Ain lî  pour 
déligner  par  exemple  le  fécond  jour  de  l’un  des 
mois  qui  avoient  fix  Nones  ,  on  difoity^v  No- 
nas  ,  ou  ante  Nonas  3  &  on  defignoit  ce  jour 
dans  les  autres  mois  par  ces  mots ,  quatuor 
Nonas . 

Aux  Nones  fuccedoient  les  Ides •  On  don- 
Doit  ce  nom  aux  jours  qui  fuivoientles  Nones  , 
jufqu’au  huitième  inclufivement.  Dans  les  mois 
de  Mars  ,  de  Mai ,  de  Juillet  &  d’O&obre  ,  les 
Ides  commençoient  au  huitième  jour  du  mois  , 
&  elles  finiffoient  au  quinzième.  Elles  com¬ 
mençoient  le  flxieme  jour  dans  les  autres  mois  , 
&  finiffoient  le  treizième.  Ainfi  on  comptoir 
par  Calendes,  Nones  &  Ides.  Apres  les  Ides5 
on  datoit  les  jours  du  quantieme  avant  les  Ca¬ 
lendes.  Par  exemple  ,  le  30  Avril ,  on  difoit: 
TridVe  calendas  Mail ,  la  veille  des  calendes 
de  Mai,  &c. 

Numa  Pompilius  trouva  tout  cela  établi  3  Sc 
quoiqu’il  foit  le  fucceffeur  de  Romulus  ,  on 
ignore  h  c’eft  à  ce  premier  Romain  qu’on  doit 
cette  divifion  des  mois.  La  voix  générale  eft 
qu’elle  eft  l’ouvrage  des  Prêtres.  Cependant 
Pompilius  ayant  reconnu  que  la  longueur  de 
l’année  ,  telle  qu’il  l’avoit  réglée  ,  ne  s’accor- 
doit  point  avec  celle  de  l’année  folaire,  fit  au 
bout  de  quatre  années  une  intercallation  de  qua¬ 
rante-cinq  jours  ,  &  forma  encore  quelques 
Réglemens  pour  les  tems  des  cérémonies  reli— 
gieufes  ,  dont  il  commit  l’exécution  aux  Pon¬ 
tifes  3  mais  cette  commilîion  gâta  tout.  Ces  Prê¬ 
tres  fe  crurent  offenfés  de  recevoir  des,  ordres 
de  leur  maître  3  &  pour  s’en  venger  ils  s’atta¬ 
chèrent  à  prendre  le  contraire  du  réglement.  Il 
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réfulta  de-là  un  fi  grand  defordre  ,  que  les  fê¬ 
tes  de  1  Automne  furent  célébrées  au  Prin- 

tems  ,  3c  celles  de  la  moifion  au  milieu  de 
l’hyver. 

I4o  ans  ^eIa  ne  P°uvoit  pas  aller  loin.  Jules-Cefar , 
avant  J.  C.  Fhytateur  &  fouverain  Pontife  ,  fe  fit  un  de¬ 
voir  de  remédier  à  ces  défordres.  Il  appella  d’A¬ 
lexandrie  Jojîgenes  j  l’Aftronome  le  plus  eftimé 
de  fon  tems,&  l’engagea  à  déterminer  avec 
exaétitude  la  grandeur  de  l’année  folaire.  C’elt 
ce  que  fit  Jojîgenes.  Il  trouva  que  cette  an¬ 
née  etoit  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  3c 
fix  heures.  Bien  afiuré  de  l’exaélitude  de  cette 
détermination  ,  Jules-Céfar  ne  fongea  qu’à  ré- 
g  er  1  année  civile.  De  l’avis  de  fon  Aftronome, 
il  fixa  1  annee  a  trois  cens  foixante-cinq  jours? 
&  pour  comprendre  les  fix  heures  qu’on  négli¬ 
gea  ,  il  fut  arreté  qu’on  y  auroit  égard  tous  les 
quatre  ans  ,  en  faifant  cette  quatrième  année  de 
trois  cens  foixante-fix  jours  \  pareeque  quatre 
rois  fix  heures  font  un  jour.  On  arrêta  aufli 
qu’on  feroit  cette  intercalation  le  z4  Février  , 
qu  on  nommoit  bîjjexto  calendas  Mardi  •  c’eft- 
a-dire  lë  leçon  d  fixieme  avant  les  calendes  de 
Mars  :  d  où  eft  venu  le  nom  de  BiJJexdle ,  qu’on 
donne  a  cette  quatrième  année.  Jules  -  Céfar 
ajouta  ainfi  un  jour  au  mois  de  Février ,  qui  fut 
de  vingt  neuf  jours  dans  les  années  bifiéxtiles , 
3c  de  vingt-huit  jours  dans  les  années  commu¬ 
nes.  Il  ajouta  aulïï  des  jours  aux  autres  mois  , 
afin  que  leur  fomme  fut  de  trois  cens  foixante- 
cinq  jours  ,  3c  changea  le  nom  du  cinquième  & 
u  fixieme.  Au  lieu  de  Qui nd lis  qu’avoit  ceîui- 
a  ,  1  ,  ui  donna  celui  de  Julius  ,  pareeque  ce 
mois  etoit  celui  de  fa  naiflance  3  3c  noranuia. 
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guftus  ,  le  fixieme  en  l’honneur  d ’AuguJle. 
L’année  fut  donc  réglée  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 


Année  Julienne  3  ou  de  Jules-Cesar. 


Nom  des  Mois. 
Januarius. 
Februarius. 
Martius . 
Aprilis . 
Mayus.  . 
Junius. 

Julius. 
Auguflus. 
September. 
Oclober.  . 
November. 
December . 


Nombre  des  Joars. 

•  31 

.  28 

•  31 

.  30 

•  3 1 

.  30 

•  3 1 

•  3 1 

.  30 

•  3i 

.  30 

-  •  3 1 


Jules-Cefar  annonça  par  un  Edit  la  correc¬ 
tion  qu’il  avoir  faite  au  Calendrier  de  Pompi* 
lius  3  nom  qu’on  donnoit  à  la  diftribution  des 
temps  ,  &  qui  dérive  du  mot  Calendes.  Elle  fut 
adoptée  par  toutes  les  Nations ,  qui  l’appelle¬ 
ront  le  Comput  Julien. 

Malgré  cet  applaudilfement  univerfel  ,  la 
nouvelle  réforme  n’étoit  point  fans  erreur.  La 
fuite  des  tems  fit  voir  que  l'année  folaire  n’eft: 
pas  tout-a-fait  de  trois  cens  foixante-cinq  jours 
&  fix  heures.  Elle  eft  plus  courte  de  onze  mi¬ 
nutes  ;  deforte  que  ces  onze  minutes  d’excès 
firent  avancer  les  équinoxes  d’un  jour  dans  cent 
trente-un  ans,  &  l’équinoxe  du  Printems  fe 
trouva  le  10  Mars.  Ce  dérangement  devint 
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confidérable  pour  les  teins  deftinés  aux  cérérric^ 
nies  religieufes.  Les  premiers  Chrétiens  réfo- 
lurent  d’y  remédier. 

Au  commencement  du  fécond  fiecle ,  S.  Hyp - 
üprès  J.  C.  P°lLte  >  Evêque  de  Porto  ,  propofa  uh  Cycle  de 
feize années  Juliennes,  qui  avoit  le  défaut  de 
laifier  anticiper  les  nouvelles  Lunes  de  plus  de 
trois  jours.  A  la  fin  de  ce  fiecle  ,  S.  Anatolius 
imagina  un  Cycle  de  dix-neuf  années,  dans  le 
courant  defquelles  il  n’admettoit  que  deux  bif- 
fextiles  :  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
»  -  -  S .  Hyppolite.  On  voulut  après  cela  introduire 
500.  un  cycle  de  quatre-vingt-quatre  années  ,  qui 
fut  encore  rejette  à  caufe  de  quelques  erreurs 
qu’on  y  reconnut.  Enfin  Eufebe  de  Céfarée  crut 
que  ce  qu’il  y  avoit  de  mieux  à  faire ,  c’étoit 
de  faire  ufagedu  Cycle  de  Methon.  Oninftrui- 
fit  de  cet  avis  les  Peres  du  Concile  de  Nicée , 
qui  s’aifembla  en  3*5*  pour  régler  le  tems  de: 
la  fête  de  Pâque  ,  &  ce  Concile  l’approuva  ; 
mais  il  arrêta  que  ce  Cycle  fetoit  vérifié  de 
nouveau  par  les  plus  habiles  Aftronomes  du 
tems.  11  chargea  du  foin  de  cette  vérifica¬ 
tion  le  Patriarche  d’Alexandrie,  &  lui  enjoi¬ 
gnit  de  faire  parc  à  l’Evêque  de  Rome  du  ré¬ 
futât  de  la  vérification  ,  afin  qu’il  indiquât 
le  tems  de  Pâque  â  tout  le  monde  chrétien. 
Avant  la  tenue  de  ce  Concile  ,  l’Eglife  ,  a 
l’exemple  des  Juifs ,  célébroitla  Pâque  le  mois 
dont  le  quatorze  de  la  Lune  tomboit  le  jour  dé 
l’équinoxe  du  Printems  ,  ou  en  approchoitv 
Le  Concile  confirma  cet  ufage  ,  mais  il  or¬ 
donna  qu’on  la  célébreroit  le  premier  Diman¬ 
che  après  le  quatorzième  jour  de  la  Lune. 
Cependant  le  Patriarche  d’Alexandrié  n’eut 
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àufcun  égard,  à  Tin  jonction  du  Concile;  On 
adopta  purement  8c  Amplement  le  Cycle  Lu¬ 
naire  de  Methon  de  dix  neuf  ans.  Ce  Cycle 
n’eft  pourtant  pas  exad.  L’année  Solaire  qu’on 
avoir  fixée  à  trois  cens  foixante-cinq  jours  fix 
heures  ,  ne  s’accordoit  pas  avec  la  révolution 
du  Soleil ,  qui  eft  moindre  de  plufieurs  minutes. 

De  la  première  inexaditude  ,  il  devoit  réfulter 
qu’au  bout  de  6 1 5  ans ,  les  nouv elles  Lunes  dé¬ 
voient  précéder  de  deux  jours  celles  qu  annon- 
çoit  la  calendrier.  Et  de  la  fécondé  erreur  il 
s’enfuivit  que  l’équinoxe  du  Printems  avança 
dans  la  fuite  de  dix  jours  }  deforte  qu  au  lien 
d’arriver  le  1 1  Mars  ,  comme  elle  arrivoit  dans 
le  Concile  de  Nicée  ,  elle  fe  trouva  au  feizieme 

fiecle  le  1 1  du  même  mois.  _ _ 

Les  Aftronomes  prévirent  cette  double  er-  ? OQ  an< 
feur  ,  ou  s’en  apperçurent  avant  le  tems.  Le  fa-  après  J.  C. 
meux  Bede  fit  remarquer  , trois  fiecles  apres, 
que  l’équinoxe  anticipoit  déjà  de  trois  jours. 

En  1 100  ,  cette  anticipation  étoit  fi  confidéra- 
ble  ,  que  le  célébré  Roger  Bacon  ,  Philofophe 
Anglois  ,  crut  devoir  écrire  au  Pape  pour  1  en. 
avertir ,  8c  pour  lui  propofer  un  moyen  de  re¬ 
forme  :  mais  le  Pape  n’eut  aucun  egard  a  fa  1 

lettre  8c  à  fes  raifons.  Au  commencement  du 
quinzième  fiecle,  on  préfenta  au  concile  de 
Confiance  des  Mémoires  fi  prelïans  fur  la  ne- 
çeflité  de  cette  réforme  ,  quelle  fut  mife  en  dé¬ 
libération.  Peu  de  tems  après  le  Cardinal  de 
Cufa  ,,  fa vant  Mathématicien  ,  fit  les  mêmes  ins¬ 
tances  au  Concile  de  Latran.  Rien  ne  fut  refo- 

lu  néanmoins  dans  ces  Conciles.  Par  les  avis - — 

de  Régiomontan  le  Pape  Sixte  entreprit  H74i 

f  e  grand  ouvrage  7  mais  la  morç  de  ce  fameux 


l£8z. 
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Mathématicien  fît  échouer  cette  entreprife. 
Les  Aftronomes  ne  la  perdirent  néanmoins  pas 
dé  vue. 

Dans  le  feizieme  fiecle  les  plus  zélés  d’en- 
tr’eux  éleverent  leur  voix  fur  la  nécefîïté  de 
mieux  régler  le  tems.  Il  parut  une  multitude 
d  écrits  plus  preffans  les  uns  que  les  autres.  Par¬ 
mi  ces  écrits ,  on  en  diftinguoit  un  de  Paul  de 
Middelbourg  ,  Evêque  de  FofTombrone  ,  dans: 
lequel  on  trouvoit  les  Lunaifons  pour  les  trois 
mille  premières  années  de  l’Ere  chrétienne  ,  8c 
les  Lunes  Pafchales  déterminées  aftronomique- 
ment.  Un  autre  Aftronome  ,  nommé  Pierre  Pi - 
tatus  ,  fixa  les  années  Lunaires  8c  Solaires  par  un 
grand  nombre  d’obfervations  aftronomiques. 

Mais  Aloijïus  Lilius ,  Aftronome  Veronnorsy 
préfenta  en  1 582  un  projet  de  réformation  , 
qui  fut  généralement  approuvé.  Sur  le  boni  té¬ 
moignage  qu’on  lui  en  rendit ,  le  Pape  Gré1 
goire  XIII  f  orma  une  aftemblée  pour  travail¬ 
ler  à  l’exécution.  Lilius  mourut  dans  le  tems 
qu’on  faifoit  ces  difpofîtions  fi  glorieufes  pouf 
lui.  Son  frere  prit  foin  de  fuivre  cette  affaire  6c 
d’expofér  à  FAlfemblée  le  nouveau  plan  de  ré¬ 
forme.  11  eut  donc  entrée  dans  cette,  affemblée , 
laquelle  étoit  compofée  de  pluffèurs  Cardinaux 
8c  Prélats  ,  6c  d '  F,  gna\ro  Dame  y  Ciaconius  & 
Clavius ,  Mathématiciens  habiles.  Il  y  futréfo- 
lu  que  l’année  aétuelle  auroit'  dix  jûtnrs  dé 
moins ,  afin  que  l’année  fui  vante.  1 y8!f  )I‘ëqtit- 
noxe  du  Primeras  fe  trouvât  le  jour  dePéqui- 
noxe.  Et  pour  éviter  le  même  inconvénient ,  il 
fut  réglé  que  tous  les  trois  cens  ans  on  oraet- 
troit  l’année  de  trois  cens  foixante-fix  jours , 
8c  qu’on  n’y  auroit  égard  qu’à-  la  400me.  Oh 

détermina 
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détermina  ainfi  exactement  le  te.ms  du  cours  du 
Soleil ,  &  le  jour  de  l’Equinoxe. 

Il  reftoit  à  accorder  cet  arrangement  avec 
l’année  Lunaire,  &:  c’étoit  ici  le  point  le  plus 
difficile  de  la  réformation.  A  cet  effet  ALoifius 
Liiius  crut  devoir  oublier  le  Nombre  d’Or  ,  ou 
le  Cycle  Lunaire  de  1 9  ans ,  pour  ne  s’attacher 
qu’a  l’exces  de  l’année  Solaire  fur  l’année  Lu¬ 
naire.  Or  cet  excès  efl  de  1  1  jours  j  car  l’année 
Lunaire  eft  compofée  de  douze  mois  fynodi- 
ques ,  qui  font  3  54  jours ,  &  l’année  Solaire  eft 
de  365  3  ce  qui  donne  1 1  pour  la  différence  des 
deux  années.  Ainfi  en  fuppofant  que  les  deux 
années  aient  commencé  en  même-tems,  à  la  fin 
l’année  Solaire  aura  1 1  jours  de  plus  que  l’an¬ 
née  Lunaire.  L’année  fuivante  elle  aura  iz 
jours  ,  &:  la  troifieme  3  3  jours  d’excès.  Mais 
comme  3  3  jours  font  un  mois  ,  l’Auteur  de 
cette  remarque  ne  tint  compte  que  de  3  jours  , 
pareeque  fon  deffein  étoit  de  connoître  l’âge 
de  la  Lune  ,  c’eft-à-dire  de  favoir  le  nombre  de 
jours  écoulés  depuis  qu’elle  étoit  nouvelle.  Il 
appella  cet  excès  EpaÊte. 

La  Compagnie  de  la  réformation  adopta 
cette  invention  ,  8z  après  avoir  rédigé  les  réfo- 
lutions  qu’elle  avoir  prifes  fur  le  nouveau  Ca¬ 
lendrier  ,  elle  les  communiqua  au  Pape.  Sa 
Sainteté  en  fit  part  à  tous  les  Souverains  Ca¬ 
tholiques  j  pour  favoir  leur  avis.  Bien  affuré 
que  cette  réformation  étoit  généralement  ap¬ 
prouvée  ,  au  mois  de  Mars  15 82.  ,  le  Pape  pu¬ 
blia  un  Bref,  par  lequel  il  abrogea  le  Calen¬ 
drier  Julien  ,  &  ordonna  l’exécution  du  nou¬ 
veau.  Clavius  fut  chargé  de  l’expliquer  &  de  le 
faire  valoir,  G’eft  auffi  ce  qu’il  fit  dans  un  Livre 
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qui  parut  avec  ce  titre  :  De  Calendario  Grego* 
riano.  Mais  à  peine  fut-il  annoncé  ,  qu’on  fe 
hâta  de  l’examiner,  toujours  rigoureufement,  8c 
fouvent  avec  peu  d’équité  8c  de  juftefle.  Les 
Proteftans  furent  les  premiers  qui  le  cenfure- 
rent.  L’un  d’eux  fe  chargeant  de  toute  la  mau- 
vaife  humeur  de  fes  Confrères  envers  le  Pape  , 
publia  en  158?  une  critique  très  févere  du 
nouveau  Calendrier.  11  fe  nommoit  Mœftelin  , 
8c  étoit  fort  habile  en  Aflronomie.  On  ne  fit 
pas  grande  attention  à  cette  cenfure  précipitée. 
Pour  fe  vanger  de  cette  forte  de  mépris,  un  fé¬ 
cond  écrit  parut  plus  vigoureux  encore  que  le 
premier.  Il  étoit  intitulé  :  Alterum  examen  novi 
Calendarii  Gregoriani.  Cette  attaque  réitérée 
regardoit  direétement  Clavius  ;  8c  coram eMœf- 
telin  jouiffoit  d’une  grande  confidération  en 
qualité  d’Aftronome  ,  il  y  auroit  eu  de  la  pufilla- 
nimité  de  la  part  de  Clavius  ^8c  peut-être  du  dan¬ 
ger  pour  l’adoption  du  nouveau  Calendrier ,  fl 
on  avoit  négligé  d’y  répondre.  Le  Défenfeur  de 
cet  Ouvrage  ,  Clavius  ,  prit  donc  la  plume  ,  8c 
réfuta  folidement  les  écrits  de  Mœjïelin, 

11  fepréfenta  bientôt  un  nouvel  Adverfaire 
à  Clavius  :  ce  fut  Scaliger  ,  qui  étoit  tellement 
courroucé  contre  la  Congrégation  du  nouveau 
Calendrier  ,  parcequ’on  ne  l’avoit  point  appel- 
lé  ,  qu’il  avoir  abandonné  l'Eglife  de  Rome, 
pour  embrafïer  le  Proteftantifme.  Audi  fa  colere 
éclata  dans  fa  critique  ,  8c  fit  tort  à  fon  juge¬ 
ment.  Non-feulement  il  cenfura  fort  mal  le  Ca¬ 
lendrier  Grégorien  }  mais  encore  dans  un  nou¬ 
veau  qu’il  prcpofa  ,  il  s’appropria  le  travail  de 
Lilius ,  dont  il  fit  un  mauvais  ufage.  Audi  Cla¬ 
vius  le  réfuta  avec  une  xupériorité  qui  r’aigric 
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beaucoup.  De-là  naquit  une  difpute  fort  vive 
dans  laquelle  entra  Fieu  ,  célébré  Analyfte 
François.  Celui-ci  lit  à  Clavius  le  même  repro¬ 
che  que  Clavius  faifoit  à  Scaliger  c’étoit  d’a 
voir  gâté  le  plan  de  Lilius.  Ce  reproche  étoit 
ici  très  grave.  Avant  que  de  fe  jultifier  .Clavius 
examina  rigoureufement  l’écrit  de  Fieu  &  y 
découvrit  plusieurs  méprifes ,  entrai!  très  celles 
dans  lelquelles  cet  Analyfte  étoit  tombé,  en 
donnant  aux  mois  Lunaires  tantôt  2 7  ,  28  ou 
31  jours.  L’avantage  devint  par  ce  moyen  con- 
iiderable.  Clavius  fut  en  profiter  ;  &  prenant 
un  ton  de  fupériorité ,  il  traira  fort  mai  fon  Ad- 
yeilaire.  Ce  fut  ici  le  dernier  alfaut  qu’il  fou_ 
tint.  Il  parut  pourtant  encore  une  cenfure  du 
nouveau  Calendrier,  fous  le  titre  à'Elènchus 
C alendaru  Gregoriani  j  mai  s  Je  P.  Guldin,  C011- 
rrere  de  Clavius ,  y  répondit  par  un  Ouvrage 

intitulé  :  Elenchi  Calendarii  Gregoriani  relu - 
tatio.  1 


Ce  n  etoit  cependant  pas  fans  raifon  qu’on 
attaquoit  ainfi  de  toutes  parts  l’ouvrage  de 
Grégoire  XIII.  Premièrement  en  fixant  PEqui- 
noxeauzï  Mars,  comme  011  l’avoit  fait  dans 
1  allemblee  formée  par  le  Pape  pour  la  réforma¬ 
tion  du  Calendrier  Julien  ,  on  n’avoir  point  eu 
egard  aux  kObfervations  astronomiques  ,  qui 
apprennent ,  que  l’Equinoxe  du  Prin  tems  ar¬ 
rive  fouvent  le  20  ,  le  22  ,  &  même  le  25  de 
Mars.  En  fécond  lieu ,  on  prétendait  que  |>ar 
l’arrangement  du  nouveau  Calendrier ,  il  s’en 
falloit  au  moins  un  jour,  qu’on  ne  ramenât  les 
nouvelles  Lunes  à  leur  véritable  rems. 

Ces  defauts  &  une  certaine  haine  pour  le 
Pontife  Romain  de  la  part  des  Proteftans ,  fu- 
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rent  un  obftacle  à  l’adoption  du  nouveau  Ca¬ 
lendrier  en  Angleterre  ,  en  Hollande,  &  dans 
une  o-rande  partie  de  l’Allemagne.  On  s’en  tint 
dansces  Pays  au  Calendrier  Julien ,  malgré  fes 
imper fe&ions.  Cette  divifion  apporta  une  fi 
grande  diverfite  dans  la  maniéré  de  compter 
entre  les  Proteftans  &  les  Catholiques  ,  que 
ceux-là  comptoient  au  commencement  de  ce 
fiecle  le  to  Mars  ,  tandis  que  ceux-ci  comp- 
toient  le  21.  Les  premiers  étoient  fans  doute 
dans  l’erreur  :  ils  le  comprirent  enfin  -,  &  l’a¬ 
mour  de  l’ordre  &  de  la  vérité  impofantfilence 
à  la  paflion  ,  ils  réfolurent  d’adopter  du  moins 
l’année  Grégorienne  ,  en  rejettant  les  onze 
jours  qui  caufoient  leur  erreur.  Quant  aux 
épa&es  ,  les  Proteftans  n’ont  pas  cru  devoir  en 
faire  ufage  ,  parcequ’ils  ne  penfent  pas  que  ce 
moyen  foit  affez  exadpour  déterminer  précifé- 
ment  l’année  Lunaire  6c  la  fête  Pafchale.  Ils  re¬ 
jettent  abfolument  tous  les  cycles  ,  qu’ils  trou¬ 
vent  imparfaits ,  6e  s’en  tiennent  au  calcul  af- 
tronomique. 

Pendant  que  les  Proteftants  fe  difpofoientà 
recevoir  le  Calendrier  Grégorien  ,  les  Catholi¬ 
ques  eftimerent  convenable  de  le  foumettre  à 
un  nouvel  examen  ,  afin  de  les  engager  à  s’unir 
à  eux  avec  plus  de  confiance.  Clément  XII  for¬ 
ma  pour  cet  effet  une  Congrégation  compo- 
fée  des  plus  habiles  Aftronomes  d’Italie ,  &C 
préfidée  par  le  Cardinal  No  ris  ,  qui  s’étoit  ren¬ 
du  recommandable  par  une  vafte  érudition. 
M.  Bianchini  3  Camérier  duPape,  en  fut  nom¬ 
mé  le  Secrétaire. 

Les  nouvelles  publiques  eurent  à  peine  an¬ 
noncé  cette  Congrégation ,  que  tous  les  Savans 
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de  l’Êurope  s’emprefferent  à  concourir  à  l’exé¬ 
cution  de  Ton  projet.  M.  Cajjini  lui  envoya  dif¬ 
féreras  Mémoires,  qui  contenoient  une  nou¬ 
velle  méthode  de  fixer  invariablement  les  équi¬ 
noxes  au  meme  jour  ,  &  une  maniéré  de  régler 
les  Epaéfces  Sc  les  nouvelles  Lunes ,  fupérieure 
à  celle  de  Lilius.  Le  P.  Bonjour  ,  MM.  Man - 
fredi  ôc  Maffei ,  s’occupèrent  aufli  à  cette  ré¬ 
formation  ,  &  publièrent  leurs  idées  qui  for¬ 
mèrent  une  controverfe  à  laquelle  les  vues  de 
M.  Cajjini  donnèrent  lieu.  Quoique  Bianchtni 
fût  obligé  de  rendre  compte  de  tous  ces  écrits  à 
la  Congrégation  ,  il  trouvoit  encore  le  tems 
d’examiner  la  chofe  par  lui-même.  Cet  exa¬ 
men  le  conduifît  à  une  découverte  :  ce  fut  une 
période  de  1184  ans, qui  ramenoit  les  nouvelles 
Lunes  &  là  fête  de  Pâque  au  même  jour  ôc  à  la 
même  minute.  11  propofa  aufli  un  cycle  dans 
lequel  il  renfêrmoit  toutes  les  variations  des¬ 
nouvelles  Lunes  ôc  les  Fêtes  mobiles.  Tous  ces 
travaux  devinrent  néanmoins  inutiles.  La  Con¬ 
grégation  en  fentit  bien  le  mérite  ,  mais  elle 
découvrit  tant  d’embarras  dans  l’exécution  des 
meilleurs  projets  qu’ils  contenoient ,  qu’elle  ju¬ 
gea  qu’il  valoit  mieux  encore  laifler  les  défauts 
du  Calendrier  ,  que  de  le  perfeétionner  par  des 
moyens  fi  difficiles. 

Cependant  on  confirma  l’ufage  des  Lettres  , 
pour  indiquer  les  Dimanches  de  chaque  année. 
On  s’en  fervoitdéja  dans  le  Calendrier  Julien  , 
à  l’exemple  des  Romains  qui  en  marquoientles 
Nj’ones ,  ÔC  qu’ils  appelloient  à  caufe  de  cela 
lïTundinales.  Ces  Lettres  font  la  lettre  A  ,  juf- 
ques  à  la  lettre  G  ,  inclufivement.  Elles  indi¬ 
quent  le 'premier  Dimanche  du  mois  de  Jan- 
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vier  ,  8c  fervent  pour  tout  le  refte  de  l’année.  - 
De  forte  que  fi  le  premier  jour  de  l’an  eft  un 
Dimanche,  la  lettre  Dominicale  eft  la  lettre  A. 
C’auroir  été  la  lettre  B  ,  fi  le  premier  jour 
de  T  année  eût  été  un  Samedi  ,  parceque 
le  premier  jour  de  Janvier  eft  toujours  repré- 
fenté  par  la  lettre  A.  Ainfi  pour  trouver  la  Let¬ 
tre  Dominicale  d’une  année  ,  on  n’a  qu’à  con- 
noître  le  premier  jour  de  l’année  ,  &  en  nom¬ 
mant  ce  premier  jour  A  ,  8c  fuivant  l’ordre  des 
lettres  B  ,  C  ,  D ,  K,  F  ,  G  ,  la  lettre ,  qui  mar¬ 
quera  le  Dimanche  qui  fuivra  ,  fera  la  Lettre 
Dominicale.  Cette  lettre  eft  la  lettre  B  ,  fi  le 
jour  de  l’an  eft  le  Samedi.  Ce  fera  la  lettre  G, 
fi  ce  jour  eft  un  Lundi.  Ces  Lettres  Domini¬ 
cales  fuivroient  pendant  fept  années  leur  or¬ 
dre  naturel ,  s’il  n’y  avoit  point  d’année  bif- 
fextile  ;  mais  cette  année  ,  qui  arrive  tous  les 
quatre  ans ,  change  cet  ordre  une  fois  à  chaque 
révolution.  Ce  ne  peut  donc  être  qu’au  bout 
de  vingt-huit  ans ,  produit  de  7  par  4  ,  qu’il 
eft  rétabli.  On  appelle  cycle  folaire  çetefpaçe 

de  rems.  . 

Enfin  on  réfolut  de  continuer  à  divifer  le 
tems  par  Indiàicns.  C’eft  un  cycle  de  quinze 
années ,  qu’on  fuppofe  avoir  commencé  trois 
ans  avant  la  nai (Tance  de  Jefus-Chrijï.  \[  a  été 
imaginé  en  3 1 1  ,  par  Cofijtantin  Je  Grand ,  afin 
qu’on  ne  comptât  plus  par  les  années. Olympia¬ 
des  ,  mais  par  Indiétions.  O11  s’en  fert  pour  coni 
jferver  la  mémoire  dti  Concile  de  Njcée.  -1 
L’ufage  de  çes  cycles  éroit  fftez  borné.  Jo- 
feph  Sçaliger ,  en  les  combinant,  en  tira  un  plus 
grand  avantage.  11  multiplia  enfembie  ces  trois 
cycles  ,  celui  de  Methon  ,  ou  cycle  Lunaire,  d.Q 
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19  ans  *,  le  cycle  Solaire  de  28  ans  ,  8c  le  cycle 
d’Indiéfion  de  1 5.  Le  produit  de  ces  trois  nom¬ 
bres  eft  7980  ,  ce  qui  forma  un  nouveau  cycle 
compofé  de  7980  années,  qu’on  a  appellé  la 
Période  Julienne,  Or  en  fuppofant  que  cette  pé¬ 
riode  ait  commencé  4713  ans  avant  la  naiifan- 
ce  de  J.  C. ,  elle  fert  à  caraétérifer  chaque  année 
par  fes  événemens  ,  parceque  ces  trois  cycles 
Lunaire  ,  Solaire  8c  d’Indiéfion  ne  pouvant  fe 
rencontrer  qu’une  feule  fois  en  7980  ans,  8c 
ayant  été  en  ufage  dans  les  calculs  des  Chronolo- 
giftes  ,  elle  indique  les  vrais  tems  8c  réforme  les 
erreurs.  Aufiî  ramene-t  on  à  cette  période  tou¬ 
tes  les  époques  Les  Chronologiftes  fixent  pat 
ce  moyen  le  rems  des  plus  grands  événemens. 
Ils  déterminent  le  tems  de  la  création  du  mon¬ 
de  à  953  de  la  Période  Julienne  ,  celui  des 
Olympiades  ou  de  l’inftitution  des  Jeux  Olym¬ 
piques,  l’an  3938  de  cette  période  }  celui  de 
la  fondation  de  Rome  l’an  3961  ,  8c  celui  de 
la  naiftance  de  J.  C.  l’an  4713  de  la  même  pé¬ 
riode  ,  Sec.  ' 

Cela  eft  fort  avantageux.  Tout  le  monde  en 
convient.  Cependant  un  Capucin  ,  nommé 
Jean-Louis ,  d’Amiens  ,  ayant  remarqué  que  la 
période  Julienne  ne  pouv  oit  être  d’aucun  ufage 
pour  ceux  qui  comptent  plus  de  47 1  3  ans  de¬ 
puis  la  création  jufqu’au  Meflie  ,  inventa  à  la 
fin  du  dernier  fiecle  une  période  de  15960  ans, 
qu'il  trouva  en  multipliant  les  cycles  Lunaire 
&  Solaire  par  30. 11  l’appella  la  Période  Louife  , 
à  l’honneur  du  fiecle  de  Louis  le  Grand  }  mais 
comme  on  ne  voit  point  dans  cette  période 
d’autres  avantages  que  celui  de  reculer  l’ori¬ 
gine  des  chofes,Tes  Chronologiftes  s’en  tien- 
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lient  a  la  Période  Julienne ,  qui  eft  établie  fur 

des  fondemens  plus  folides. 

C  eft  ici  le  dernier  eftort  qu’on  a  fait  pour 
perfectionner  la  Chronologie  j  car  il  ne  faut 
pas  compter  les  divifions  vagues  des  tems,  ima¬ 
ginées  par  quelques  Chronologiites  pour  fixer 
les  époques.  F arron  ,  par  exemple  ,  divife  le 
tems  en  Tems  obfcur  &  incertain  ,  en  Tems  fa¬ 
buleux  ,  Sc  eu  Tems  hiforique. 

Le  Tems  obfcur  eft  celui  qui  s’eft  écoulé  de¬ 
puis  la  création  jufqu’au  déluge  :  ce  qui  com¬ 
prend  z  20  ans. 

Le  Tems  fabuleux  commence  au  déluge ,  Sc 
finit  aux  Olympiades  ,  l’an  du  monde  228. 

Le  Tems  hiflorique  commence  aux  Olympia¬ 
des  5  &  n  eft  pas  terminé. 

On  a  encore  divifé  le  tems  en  fixages.  Le  pre¬ 
mier  âge  comprend  le  tems  écoulé  depuis  l’or  i  ai¬ 
ne  du  monde  jufqu’au  déluge  l’an  1 65  7.  Le  fé¬ 
cond  commence  à  la  fin  du  déluge ,  &  fe  termine 
al  alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham ,  l’an  du 
monde  2083.  Le  troifieme  âge  commence  à 
Abraham  &  finit  à  la  fortie  des  Ifraëlites  hors 
de  1  Egypte ,  1  an  2 5  1 3.  Le  quatrième  a  com¬ 
mencé  dans  le  tems  de  cette  loi ,  &  s’eft  termi¬ 
ne  a  la  dédicace  du  Temple  de  Salomon  ,  l’an 
3  000.  Le  cinquième  commence  à  l’entiere  conf- 
truétion  de  ce  Temple  ,  &  fe  termine  à  la  capti¬ 
vité  des  Juifs  de Babylone ,  l’an  3468.  Enfin  le 
fixieme  âge  date  du  tems  de  la  liberté  accordée 
aux  Juifs  par  Cyrus ,  Sc  finit  à  lanaiftance  de  J.C. 

Les  Poetes  ont  voulu  auflî  donner  des  épo¬ 
ques  des  tems ,  &  les  ont  divifés  en jiecle  d'or  j 
fiecle  æ argent  fiecle  d'airain  ,  fie clc  de  fer  \ 
pour  exprimer  la  félicité  primitive  de  l’homme. 
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Ôt  le  progrès  de  fes  malheurs  fui  vaut  cette  di- 
vifion.  Nous  fommes  dans  le  fiecle  de  fer ,  par- 
ceque  cet  âge  marque  la  guerre  que  les  hommes 
fe  font  entr’eux  &  la  fuite  de  leurs  divifions. 
Mais  toutes  ces  fiétions  ne  méritent  pas  d’avoir 
place  dans  Phiftoire  d’une  fcience. 

C’eft  encore  un  problème  que  de  ranger  dans 
un  ordre  méthodique  les  faits  eftentiels  de 
Phiftoire  facrée  &c  profane.  L’année  feule  de  la 
naiftance  de  Jefus-Chrijt a  formé  cinquante  opi¬ 
nions.  La  Bible  des  Septante  compte  depuis  la 
création  jufqu’à  la  naiftance  &  Abraham  ,1500 
ans  de  plus  que  la  Vulgate  ou  la  Bible  Hébraï¬ 
que.  Ce  qui  caufe  cette  obfcurité  impénétrable, 
c’eft  la  différente  maniéré  de  compter  des  peu¬ 
ples  j  &  les  noms  différens  qu’ils  donnoient  â 
un  même  Prince. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  le  grand 
Newton  imagina  un  fyftême  pour  ramener  les 
événemens  â  des  époques  fûres  par  lefecou-rs  de 
l’Aftronomie.  Il  chercha  dans  quels  dégrés  de 
leurs  lignes  Chiron  avoit  fixé  les  points  équino¬ 
xiaux,  lorfqu’il  imagina  les  conftellationspour 
l’ufage  des  Argonautes  ,  &c  il  trouva  que  c’é- 
toit  au  quinzième  dégré.  Or  l’an  3 1 6  de  l’Ere 
de  Nabonaftar  ,  ou  l’an  4285  de  la  période  Ju¬ 
lienne  ,  Methon  avoit  obfervé  le  folftice  d’Eté 
au  huitième  dégré  du  Cancer.  Les  Solftices 
avoient  donc  reculé  de  fept  dégrés.  Ils  reculent 
d’un  dégré  en  72  ans,  &  par  conféquent  de  7 
dégrés  en  5  04  ans.  Ainfien  ajoutant  ce  nombre 
d’années  à  celui  où  Methon  vivoit ,  Newton  dé¬ 
termine  le  tems  de  l’exiftence  de  Chiron ,  &  par 
conféquent  celui  de  l’expédition  des  Argonau¬ 
tes  j  qu’il  fixe  à  9  3  6  ans  avant  J.  C. 
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Tout  ceci  change  beaucoup  les  époques  ds 
l’hiftoire  j  mais  N<w  on  rappelle  aifément  ces 
événemens  au  calcul  aftronomique ,  en  chan¬ 
geant  la  longueur  des  régnés  des  Rois.  Cela  eft 
très  ingénieux  Cependant  ce  n’eft  pas  là  un 
titre  fuffifanr  pour  valoir  la  certitude  :  aufti  a- 
t-on  examiné  ,  &  même  critiqué  avec  tant 
davantage  ce  fyftême ,  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
qu’on  puifïe  encore  en  faire  ufage  ,  pour  déter¬ 
miner  les  événemens.  C’eft  fans  doute  un  pré¬ 
jugé  peu  favorable  pour  la  Chronologie ,  qu’el¬ 
le  n’ait  pas  pu  être  alïujettie  à  des  réglés  par  un 
homme  tel  que  Newon.  On  ne  manquera  pas 
d’imaginer  d’autres  fyftêmes:  mais  il  ne  fera 
pas  impoflïble  de  démontrer  que  ce  ne  feront 
que  des  fyftêmes  ;  &  la  fcience  des  tems  pourra 
fe  renfermer  dans  le  petit  nombre  de  princi¬ 
pes  ou  de  réglés  que  j’ai  rapportés  dans  cette 
niftoire. 
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DELA 

NAVIGATION. 

(^’est  un  problème  qu’on  n’a  encore  pu  ré- 
foujre ,  de  favoir  fi  l’art  de  naviguer  a  été  con* 
nu  avant  le  déluge.  Il  eft  des  Hiftoriens  qui 
tiennent  pour  l’affirmative  j  parcequ’on  a  trou¬ 
vé  en  divers  endroits ,  à  plus  de  cent  brades  de 
profondeur,les  débris  de  plusieurs  Navires  char- 
.  gés  de  caraéteres  antiques  qu’on  n’avoit  pu  ni 

lire,  ni  déchiffrer.  Ils  prétendent  même  que/tf-  _ . 

phet ,  troifieme  fils  de  Noé  3  avant  cette  inon-  134g  an^ 
dation  générale  ,  avoir  fait  conftruire  le  port  avant  J-C4 
de  Jopé  dans  une  forme  plus  régulière ,  8c 
qu’il  lui  avoit  donné  fon  nom.  Si  on  les  en 
croit ,  Noé  connoiffoit  déjà  la  Méditerranée , 
qu’il  parcourut  avec  fes  trois  enfans.  Il  avoit 
montré  à  Sem  le  rivage  Afiatique  depuis  le  Ta- 
nais  jufqu’au  Nil  ;  à  Cham  les  côtes  de  1  Afri¬ 
que  ,  depuis  le  Nil  jufqu’au  détroit  de  Gadès  ;  8c 
à  Japhet  toutes  les  côtes  de  l’Europe  depuis  Ga¬ 
dès  jufqu’au  Tanaïs.  Mais  tout  celan’eft  appuyé 
que  fur  des  conjectures  qu’on  détruit  aifémenc 
par  d’autres  conjectures  qui  ne  méritent  pas 
plus  de  croyance. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  les  enfans 
de  Japhet  furent  navigateurs.  Horace  appelle 
par  cette  raifon  la  race  de  Japhet ,  audax  Iapeti 
■  genus.  Etablis  fur  le  rivage  de  la  mer ,  ils  firent 
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pour  les  cotoyer,  de  petits  navires  cenftruits,; 
à  ce  qu’on  croit ,  fur  le  modèle  de  l’Arche.  On 
ne  fait  pas  autrement  ce  que  c’étoit  que  ces 
vailfeaux.  Ceux  qui  penfent  que  toutes  les  cho- 
fes  fe  font  développées  par  degrés  ,  difent 
qu’ils  fe  hafarderent  peu  à  peu  à  quitter  le  ri¬ 
vage  •  qu’ils  s’enhardirent  à  ofer  davantage  ,  8c 
que  cette  hardiefle  ayant  quelquefois  dégénérer 
en  témérité ,  les  vents  8c  les  courans  les  avoient 
jettés  malgré  eux  fur  des  côtés  plus  éloignées,  où 
ils  avoient  mieux  aimé  établir  leur  féjour,  que 
de  s’expofer  à  un  péril  éminent  en  tâchant  de  re¬ 
venir  chez  eux. 

î  '  Mais  avec  quels  bâtimens  ces  premiers  na¬ 
vigateurs  fe  livroient-ils  à  la  mer?  C’eft  ce 
qu  on  ignore.  On  allure  cependant  qu’on  a 
commencé  â  naviguer  avec  des  radeaux.  Ils 
etoient  formés  avec  des  poutres  jointes  enfem- 
ble  ,  &  couvertes  avec  des  planches  ou  avec  des 
peaux  coufues  8c  enflées  :  des  animaux  les  traî- 
iioient  le  long  du  rivage  \  8c  quelquefois  aufll 
les  faifoit-on  voguer  avec  de  longues  perches 
■qu’on  appuyoit  fortement  contre  le  rivage.  On 
•en  attribue  l’invention  à  un  Roi  d’Egypte 
nommé  Erythios.  A  cet  invention  fucceda  celle 
<les  barques.  Les  premières  furent  faites  de 
joncs.  On  en  fit  enfuite  avec  des  troncs  d’ar¬ 
bres  creufés.  On  prétend  que  ces  barques  fu¬ 
rent  long-temsen  ul'age  ;  cependant  nous  lifons 
"  ilans  l’Hifloire  que  Sefoftris  ,  Roi  d’Egypte  ,  fe 
avant  ^  ' trouvanc  rroP  relferré  dans  fes  Etats, eut  l’am- 
*  bi  tion  de  faire  des  conquêtes  au-delà  de  la  mer 
rouge, qu’aucun  de  fes  prédécefleurs  n’avoit  en¬ 
core  franchi ,  8c  qu’il  fit  conftruire  à  cette  fin 
une  flotte  de  quatre  cents  vailfeaux  avec  lefquels 
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il  s’étoit  rendu  maître  de  toutes  les  Mes  5c  des 
Villes  qui  étoient  limées  fur  cette  mer  ou  fur 
fes  bords.  L’Hiftoire  nous  apprend  encore  qu’il 
palîà  le  Golfe  Arabique  ;  qu’il  alïiijettit  tous 
les  rivages  dé  la  mer  jufqu’aux  Indes  -,  qu’avec 
une  autre  flotte  fur  la  méditérannée  il  fournit 
la  plus  grande  partie  des  Cyclades ,  les  Mes  de 
la  mer  Egée ,  celles  de  Crete  6c  de  Phénicie  * 
Sc  que  la  rébellion  de  Danaüs ,  fon  frere,  qui 
vouloir  monter  fur  le  Trône- confié  à  fes  foins, 
l’obligea  à  retourner  en  Egypte  6c  à  s’y  fixer. 

Danaus  ne  jugea  pas  à  propos  d’attendre  le 
retour  du  Roi  pour  fe  fouftraire  au  châtiment 
dont  il  étoit  menacé.  Il  fe  retira  à  Argos  dans 
le  Peloponèfe  fur  un  vaifleau  qui  fut  le  pre¬ 
mier  qu’on  vit  paroître  en  Grece ,  car  on  ne  s  y 
fervoit  alors  que  de  radeaux  6c  de  monoxilles. 
La  queftion  eft  de  favoir  ce  que  c’étoit  que  ce 
vaifleau.  Des  Sa  vans  très  eftimables  ,  Schefer , 
Fabreii ,  Morifot ,  s’accordent  en  ce  point,  que 
le  premier  navire  avoit  la  figure  d’un  poiflon. 
La  tète  de  cet  animal  formoit  la  proue ,  fon. 
ventre ,  la  poupe  6c  le  corps  même  du  Bâti¬ 
ment  ;  fa  queue  tournante  autour  d’une  cheville, 
formoit  le  gouvernail ,  6c  les  nageoires  étoient 
faites  avec  des  pièces  de  bois ,  par  le  moyen 
defquelles  on  faifoit  voguer  le  navire  :  c’étoic 
des  efpeces  de  rames.  L’expérience  fit  voir  que 
cette  imitation  n’étoit  pas  heureufe.  Ce  Bâti¬ 
ment  étoit  trop  lourd  pour  qu’il  pût  filler  ai- 
fément.  On  tâcha  donc  de  le  perfectionner  en 
le  rendant  plus  leger  6c  plus  maniable.  On  fit 
de  petites  Galeres  avec  lefquelles  on  fe  hafarda 
en  pleine  mer.  On  ne  perdoit  pas  les  côtes  de 
vue  j  de  forte  que  l’art  de  naviguer  confiftoit 
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dans  là  connoilfance  des  côtes.  Il  y  avoitdans 

chaque  Havre  des  Pilotes  qui  facilitoient  cette 

connoilfance  aux  navigateurs ,  &  qui  les  inf- 

mufoient  en  meme  tems  de  la  qualité  des  vents 

qui  regnoient  fur  chaque  côte ,  &  du  tems  des 

marées. 

Bientôt  aux  rames  on  joignit  la  voile.  On 
ne  fait  point  exactement  a  qui  on  en  doit  l’in¬ 
vention.  Quelques  Hiftoriens  en  font  l’hon¬ 
neur  à  Deciale  _,  d’autres  à  Eole  ^  ou  à  Icare  : 
perfonnages  fabuleux,  qu’on  ne  connoît  point 
dans  1  hilloire  des  faits.  J  ai  cru  moi -même 
qu’on  pou  voit  l’attribuer  à  Ifis ,  d’après  une 
médaillé  dont  j  ai  donne  l’explication ,  &c  qui 
paroit  avoir  ete  frappée  pour  tranfmettre  à  la 
poftérité  l’origine  de  la  voile  (a).  Si  mon  ex¬ 
plication  eft  vraie  ,  c’eft  au  hafard  qu’on  doit 
cette  invention.  En  effet  Ifis  n’en  fit  pas  autre¬ 
ment  la  découverte.  Elle  avoit  perdu  fon  fils, 
quelle  aimoic  éperduement ,  &  défefpérée  de 
ne  le  pas  trouver  fur  les  côtes  ,  elle  entra  dans 
le  premier  bâtiment  de  mer  qui  fe  préfenta  â 
fa  vue  ,  &  courut  le  chercher  fur  les  eaux.  Son 
defefpoir  lui  donna  d’abord  allez  de  force  pour 
manier  de^  lourdes  rames  ;  mais  l’épuifement 
iuccedant a  la  fatigue ,  elle  fe  leva ,  &  défit  fon 
voile  de  tête  pour  fe  mettre  plus  en  liberté.  La 
vivacité  de  cette  aétion  permit  aux  vents  de 
faire  impreffion  fur  ce  voile  ,  &  lui  indiqua 
ainh  1  ufage  quelle  en  devoit  faire  au  défaut 
des  rames. 


Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  origine ,  les  pre 
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mieres  voiles  furent  de  différentes  matières: 
on  leur  donna  prelque  toutes  fortes  de  figures. 

On  en  fit  de  rondes  ,  de  triangulaires  &  de 
quarrés  :  on  les  peignit  aufli  de  diverfes  cou¬ 
leurs.  Les  voiles  de  hejte  quand  il  palfa  en 
Cretè  ,  étoient  blanches  ;  celles  d'Alexandre 
étoient  peintes  j  &  la  fuperbe  Oeopâtrt  en  avoît 
de  pourpre  à  la  bataille  d’A&iuffi.  On  plaçoic 
les  vo  les  les  unes  fur  les  autres,  &  avec  ces 
lecours  on  gagnoit  le  large ,  mais  c’étoit  tou¬ 
jours  fans  perdre  les  côtes  de  vue.  On  s’arrê- 
toit  la  nuit. 

LesSidoniens  furent  les  premiers  qui  oferent 
-naviguer  au  milieu  des  ténèbres.  Sùrahon  ,  qui 
nous  aprend  cela,  ne  dit  point  comment  ils 
faifoient.  Les  aftres  leur  fervoient-iis  de  guide? 

C’eft  ce  qu’on  ignore.  Ce  qu’il  a  de  certain  3 
c’eft  qu’on  doit  aux  Phéniciens  l’art  denaviguer 
par  le  fecours  des  aftres.  Ces  peuples  s’imagi¬ 
nèrent  qu’il  y  avoit  du  côté  du  nord  des  étoiles 
qui  paroiftbient  toujours  vers  le  même  endroit 
du  ciel ,  &  ils  penferent ,  avec  raifon ,  quelles 
pouvoient  fervir  à  s’orienter.  Ils  fe  fervirenc 
d’abord  de  la  grande  ourfe  ou  du  grand  char- 
riot.  Thaïes  ayant  reconnu  que  la  petite  ourfe 
ou  le  petite  chariot  étoit  encore  plus  fixe  que 
l’autre ,  confeilla  aux  Grecs  de  faire  ufage  de 
celle-ci  :  mais  on  ne  fuivit  point  ce  confeil. 

Les  Phéniciens  parcoururent  ainfi  toute  la - 

méditérannée,  L’infpection  feule  de  la  grande  ava^°°jaGS 
ourfe  fuffifoit  pour  les  faire  reconnoître.  Cela 
eft  admirable  :  mais  le  merveilleux  eft  bien 
plus  grand,  lorfqu’on  voit  ces  peuples  fe  ré¬ 
pandre  fur  toutes  les  mers,  les  couvrir  de  Hottes 
nornbreufes ,  &  s’y  rendre  célébrés  par  leurs 
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courfes  &  leurs  conquêtes.  Malgré  les  efforts 
de  très  favans  hommes  ,  pour  connoître  leur  na¬ 
vigation  ,  une  obfcurité  impénétrable  envelope 
ce  point  important  de  l’Hifloire.  On  nous  a 
feulement  appris  que  les  Caldéens  inventèrent 
un  infiniment  pour  obferver  les  aftres,  qu’ils 
appelèrent  Bâton  de  Jacob  ,  &c  qu’on  a  nommé 
depuis  Arbalète .  Ils  prenoient  avec  cet  infini¬ 
ment  la  latitude  ou  la  diflance  à  l’équateur  du 
lieu  où  le  navire  étoit.  Ils  mefuroient  aufli  le 
chemin  du  vaifleau.  Ils  avoient  ajuflé  pour  ce¬ 
la  à  côté  du  navire ,  une  roue  garnie  de  vannes  ; 
de  maniéré  que  l’eau,  en  coulant  le  long  du 
navire,  frappoit  ces  vannes,  &  félon  qu’elle 
y  couloit  avec  plus  ou  moins  de  vîtefîe  ,  elle 
faifoit  tourner  plus  promptement  cette  roue. 
Pour  connoître  le  nombre  de  fes  révolutions  , 
on  avoir  placé  une  autre  roue  que  celle-ci  fai¬ 
foit  mouvoir.  Cette  fécondé  roue  étoit  rem¬ 
plie  de  cailloux ,  qui  romboient  à  mefure  que  la 
roue  tournoit }  chaque  révolution  en  donnoit 
un.  Sachant  enfuite  par  expérience ,  combien 
il  falloir  de  révolutions  de  la  roue  pour  faire 
une  lieue ,  ce  qu’on  connoifloit  par  le  nom¬ 
bre  de  cailloux ,  on  avoit  les  premiers  termes  * 
d’une  réglé  de  proportion  qui  devenoient  les 
fondemens^  perpétuels  de  l’eflime  du  fillage 
ou  de  la  vîteffe  du  navire. 

Ces  inventions  ,  quelqu’imparfaites  qu’elles 
foient,  etoient ,  fans  contredit ,  très  ingénieufes. 
C  etoit  déjà  des  moyens  propres  à  entreprendre 
de  longues  navigations.  Mais  comment  les  an¬ 
ciens  faifoient-ils  pour  diriger  la  route  de  leur 
navire  ?  Les  mémoires  manquent  abfolument 
a  cet  egard.  On  ne  connoît  pour  cela  que  l’u- 
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iage  de  la  bouffole,  &  il  eft  prefque  démontré 
que  cet  infiniment  n’a  été  inventé  qu’en  1500 
par  Flavio  Giogia.  Il  eft  vrai  qu’on  connoiflbic 
avant  cette  invention  la  propriété  de  l’aiminr 
?  fe  diriger  au  nord  ,  &  fon  «Cge.  En  X 
la  bouffole  ne  confifte  que  dans  la  difpofirion 
d’une  aiguille  aimantée,  de  maniéré quon  puiff 
le  diriger  aifément  par  fon  moyen  la  route  d’un 
vaifleaü.  Or,  en  1200,  les  François  tiroienc 
parti  de  la  propriété  directrice  de  l’aimant 
pour  fe  conduire  fur  mer  :  &  comme  on  11e  fait 
pas  s’ils  ont  fait  cette  découverte,  on  conjec¬ 
ture  qu’ils  la  te  noient  de  quelque  peuple  plus 
ancien  qu’eux.  r 

En  remontant  ainfi,  on  peut  bien  penler  que 
la  propriété  que  l’aimant  a  de  fe  diriger  au 
Nord  ,  a  été  connue  des  anciens ,  &  qu’ils  s’en 
font  fervis  dans  leur  navigation.  Si  cela  eft, 
il  n’y  a  plus  rien  d’extraordinaire  dans  les  aran- 
des  couries  qu  ils  ont  faites  fiir  toutes  les  mers; 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl  qu’on  ne  trouvé 
point  dans  l’Hiftoire  l’époque  de  la  découverte 
de  cette  propriété  de  l’aimant.  Les  An<dois 
prétendent  bien  qu’on  la  doit  à  Roger  Bacon- 
mais  c  eil  une  limple  prétention  fans  vrailem— 
blance  &  fans  preu  ve  •  car  Bacon  vivoit  dans  le 
•treizième  fiecle,  &  l’onfavoit  enFrance  au  dou¬ 
zième  fieclë  ,  que  l’aimant  fe  dirigeoit  toujours 
au  Nord.  ; 

y °ila  tout  ce  qu  on  peut  dire  &  tout  ce  qu’on 
fait  fur  la  navigation  des  anciens.  Malgré  le 
grand  nombre  de  Sa  vans  Mathématiciens,  qui 
brillèrent  dans  1  antiquité,  aucun  ne  chercha 
àja  foumettfe  à  des  principes  &  à  des  relies. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  quinzième  fiecle  qu’on  f 
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penfa.  Encore  le  hafard  contribua-t-il  à  cette 
entreprife.  Des  marins  de  Portugal  ayant  fait 
quelques  découvertes  fur  les  côtés  de  l’Afri¬ 
que  ,  firent  naître  dans  Fefprit  de  Dom  Henri  3 
fils  de  Jean  ,  Roi  de  Portugal ,  l’envie  de  faci¬ 
liter  aux  navigateurs  les  moyens  d’en  faire 
de  plus  confidérables.  Il  communiqua  fon  def- 
fein  à  deux  Mathématiciens  qui  paffoient  à  fa 
Cour  pour  les  plus  habiles  du  Royaume  :  ils  fe 
nommoient  Jofeph ,  8c  Roderic.  Ces  Savans 
cherchèrent  avec  le  Prince  Henri  des  méthodes 
&  des  inftruments  avec  lefquels  on  put  fe  con¬ 
duire  fur  mer  en  obfervant  les  aftres.  On  ignore 
en  quoi  cela  confiftoit.  Seulement  on  fait  que 
le  Prince  Henri  fit  donner  aux  Pilotes  plufieurs 
inftrumens  pour  prendre  la  latitude ,  parmi  lef¬ 
quels  1  ' sîftrolake  8c  le  Noclurlabe  tenoient  les 
premiers  rangs.  Celui-ci  fervoità  trouver  com¬ 
bien  l’étoile  du  Nord  eft  plus  haute  ou  plus 
baffe  que  le  pôle ,  &c  quelle  heure  il  ell:  pendant 
la  nuit.  On  prenoit  avec  l’autre  ,  la  hauteur 
des  Aftres.  Ces  inftrumens  étoient  fans  doute 
très  défectueux, comme  on  l’a  reconnu  depuis  ; 
mais  c’étoit  beaucoup  d’avoir  imaginé  des 
moyens,  même  grofîiers  ,  de  réfoudre  des  pro¬ 
blèmes  nautiques  ,  en  fuppofant  que  le  Noétur- 
labe  8c  l’Aftroiabe  foient  de  l’invention  du  Prin¬ 
ce  de  Portugal  &  de  fes  Mathématiciens  ,  com¬ 
me  il  y  a  lieu  de  le  croire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  navigateurs  Portu¬ 
gais,  enhardis  &  éclairéspar  ces  inftructions  , 
parcoururent  toute  la  côte  de  l’Afrique:  ils 
découvrirent  l’Amérique  8c  un  paifage  aux 
Indes  Orientales.  Ces  fuccès  flattèrent  fi  fort 
Dom  Henri  ,  jofeph  8C  Roderic  ,  qu’ils  for- 
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merem  le  projet  de  conftruire  des  Cartes  ma¬ 
nnes.  Ils  favoient  qu’une  des  grandes  difficui- 
tes  dans  !a  navigation  ,  étoit  de  favoir  la  route 
qui!  fahoit  fuivre  pour  arriver  au  lieu  de  la 
deftination.  Les  Cartes  Géographiques  étoient 
bien  connues  alors,  mais  elles  ne  pouvoient 
ctie  d  aucun  ufage  fur  mer  ,  parceque  dans  ces 
Cartes  les  Méridiens  s’unifient  aux  pôles.  Or 
dans  ce  cas  les  rumbs  de  vent  ou  les  routes  du 
navire,  qui  doivent  couper  tous  les  méridiens 
ions  un  meme  angle ,  font  des  lignes  courbes  ; 
cc  des  lignes  courbes  ne  peuvent  faire  connoî- 
tre  la  route  qu’un  vaifTeau  doit  fuivre.  Pour 
iauver  cet  inconvénient,  le  Prince  Henri,  ima- 
ema  de  faire  des  Cartes  dont  les  Méridiens 
îulient  en  lignes  droites  &  parallèles  ,  &  par  ce 
moyen  les  rumbs  de  vent,  formés  par  des  li¬ 
gnes  droites  ,  coupèrent  tous  les  méridiens  fous 
un  meme  angle.  Il  fuppofa  dans  cette  conftruc- 
tton  que  la  mer  étoit  une  furface  plane  ,  &  n’euc 
point  égard  à  la  diminution  des  dégrés  de  lon¬ 
gitude  ,  a  mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  ; 
diminution  qui  provient  de  la  fphéricité  du 
globe  terreftre.  Cette  fuppofition  étoit  une  er¬ 
reur  fort  confiderable  dans  une  grande  Carte. 
C’eft  la  remarque  que  fit  un  célebreGéographe 
des  Pays-Bas ,  nommé  Mercator.  Quelque  teins 
après  Edouard  Wright ,  habile  Géomètre,  cher¬ 
cha  un  moyen  de  réduire  la  convexité  de  la 
mer  à  un  plan  dont  les  parties  eflfenti elles  con- 
Lervaüent  les  mêmes  proportions  que  celles  qui 
compofent  la  mer  même.  Sa  fagacité  &  fes  tra¬ 
vaux  lui  procurèrent  la  folution  de  ce  problè¬ 
me.  Ayant  découvert  par  les  régies  de  la  Géo¬ 
métrie,  un  rapport  confiant  entre  le  rayon  Sc 
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penfa.  Encore  le  hafard  contribua-t-il  à  cette 
*/°j  entreprifé.  Des  marins  de  Portugal  ayant  fait 
quelques  découvertes  fur  les  côtés  de  l’Afri¬ 
que,  firent  naître  dans  l’efprit  de  Dom  Henri  3 
fils  de  Jean  ,  Roi  de  Portugal ,  l’envie  de  faci¬ 
liter  aux  navigateurs  les  moyens  d’en  faire 
de  plus  confidérables.  Il  communiqua  fon  def- 
fein  à  deux  Mathématiciens  qui  palfoient  à  fa 
Cour  pour  les  plus  habiles  du  Royaume  :  ils  fe 
nommoient  Jofeph ,  8c  Roderic.  Ces  Savans 
cherchèrent  avec  le  Prince  Henri  des  méthodes 
&  des  inftruments  avec  lefquels  on  put  fe  con¬ 
duire  fur  mer  en  obfervant  les  aftres.  On  ignore 
en  quoi  cela  confiftoit.  Seulement  on  fait  que 
le  Prince  Henri  fit  donner  aux  Pilotes  plufieurs 
inftrumens  pour  prendre  la  latitude ,  parmi  lef¬ 
quels  l’ Afirolabe  8c  le  Noclurlabe  tenoient  les 
premiers  rangs.  Celui-ci  fervoità  trouver  com¬ 
bien  l’étoile  du  Nord  eft  plus  haute  ou  plus 
balle  que  le  pôle ,  8c  quelle  heure  il  eft  pendant 
la  nuit.  On  prenoit  avec  l’autre  ,  la  hauteur 
des  Aftres.  Ces  inftrumens  étoient  fans  doute 
très  défectueux, comme  on  l’a  reconnu  depuis  ; 
mais  c’étoit  beaucoup  d’avoir  imaginé  des 
moyens,  même  grofiiers  ,  de  réfoudre  des  pro¬ 
blèmes  nautiques  ,  en  fuppofant  que  le  Noétur- 
labe  8c  l’Aftrolabe  foient  de  l’invention  du  Prin¬ 
ce  de  Portugal  8c  de  fes  Mathématiciens  ,  com¬ 
me  il  y  a  lieu  de  le  croire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  navigateurs  Portu¬ 
gais  ,  enhardis  8c  éclairés  par  ces  inftructions  , 
parcoururent  toute  la  côte  de  l’Afrique:  ils 
découvrirent  l’Amérique  8c  un  palfage  aux 
Indes  Orientales.  Ces  fuccès  flattèrent  fi  fort 
Dom  Henri  ,  jofeph  8c  Roderic  ,  qu’ils  for- 
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merent  le  projet  de  conftruire  des  Cartes  ma¬ 
nnes.  Ils  favoient  qu’une  des  grandes  difficul- 
tesdans  !a  navigation  ,  étoit  de  fa  voir  la  route 
qu’il  falloir  fuivre  pour  arriver  au  lieu  de  la 
defiination.  Les  Cartes  Géographiques  étoient 
bien  connues  alors,  mais  elles  ne  potivoient 
etre  d  aucun  ufage  fur  mer  ,  parceque  dans  ces 
Cartes  les  Méridiens  s'unifient  aux  pôles.  Or 
dcns  ce  cas  les  rumbs  de  vent  ou  les  routes  du 
navire,  qui  doivent  couper  tous  les  méridiens 
lous  un  même  angle  ,  font  des  lignes  courbes  ; 
cc  des  lignes  courbes  ne  peuvent  faire  connoî- 
tre  la  route  qu’un  vailfeau  doit  fuivre.  Pour 
iauver  cet  inconvénient ,  le  Prince  Henri ,  ima¬ 
gina  de  faire  des  Cartes  dont  les  Méridiens 
xuüent  en  lignes  droites  &  parallèles  ,  6c  par  ce 
moyen  les  rumbs  de  vent,  formés  par  des  li¬ 
gnes  droites  ,  coupèrent  tous  les  méridiens  fous 
un  même  angle.  Il  fuppofa  dans  cette  conftruc- 
tion  que  la  mer  étoit  une  furface  plane  ,  6c  n’euc 
point  égard  à  la  diminution  des  dégrés  de  lon¬ 
gitude,  à  mefure  qu’on  s’éloignede  l’équateur  - 
diminution  qui  provient  de  la  fphéricité  du 
globe  terreftre.  Cette  fuppofîtion  étoit  une  er¬ 
reur  fort  conlîdérable  dans  une  grande  Carte. 

C’eft  la  remarque  que  fit  un  célebreGéographe 
des  Pays-Bas,  nommé  Mercator.  Quelque  tems 
apres  Edouard  right ,  habile  Géomètre,  cher¬ 
cha  un  moyen  de  réduire  la  convexité  de  la 
mer  à  un  plan  dont  les  parties  efientielles  con- 
lervalTent  les  mêmes  proportions  que  celles  qui 
compofent  la  mer  même.  Sa  fagacité  &  fes  tra¬ 
vaux  lui  procurèrent  la  folution  de  ce  problè¬ 
me.  Ayant  découvert  par  les  régies  de  la  Geo- 
metrie  3  un  rapport  confiant  entre  le  rayon  Sc 
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ce  que  la  nacelle  flote  librement  ,  &  qu’otl 
puifle  la  regarder  comme  fixe.  Alors  on  com¬ 
mence  à  compter  le  nombre  des  nœuds  écoulés 
pendant  une  demi -minute;  8c  comme  ces 
nœuds  font  autant  de  toifes  ,  on  juge  par-là  de 
la  vitefle  duVaideau. 

Cette  machine  qu’on  appelle  Lot k  ,  du  nom 
de  fon  Auteur  ,  eft  fimple  ;  mais  elle  a  mille 
imperfections.  Cependant  comme  il  eft  aifé  de 
s’en  fervir  ,  elle  eft  encore  aujourd’hui  en  ufa- 
ge.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’ait  propofé  d’autres 
machines  infiniment  plus  parfaites.  Mais  telle 
eft  la  méthode  dans  la  pratique  des  Arts ,  qu’on 
préféré  les  moyens  aifés  ,  quelque  mauvais 
qu’ils  foient ,  à  ceux  qui  font  infiniment  plus 
parfaits  ,  lorfque  l’exécution  exige  quelques 
foins. 

Après  avoir  amélioré  la  maniéré  d’eftimer 
le  chemin  du  Vaifleau,  onfongea  à  fubftituer 
aux  inftrumens  dont  on  fe  fervoit  pour  ob- 
ferver  les  Aftres  fur  mer ,  d’autres  inftrumens 
plus  exacts.  Les  Pilotes  de  Dieppe  fe  fervoient 
pour  ces  obfervations  d’un  anneau  gradué  8c 
percé  ,  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  &  An¬ 
neau  ajlronomiqut.  Ils  faifoient  aulli  ufage  d’un 
autre  inftrument  de  bois  formant  un  quart  de 
cercle  8c  garni  d’une  pinule  ,  femblable  à  celui 
dont  les  Àftronomes  faifoient  ufage  pour  leurs 
obfervations  ,  8c  qu’ils  appelaient  Quart  agro¬ 
nomique.  On  ne  fait  s’ils  ont  inventé  ces  inf¬ 
trumens,  ou,  pour  mieux  dire  ,  s’ils  ont  eu  la 
première  idée  d’accommoder  à  l’ufagede  la  mer 
les  inftrumens  des  Aftronomes  ;  mais  il  eft  cer¬ 
tain  qu'ils  font  les  premiers  qui  en  aient  fait 
ufage  fur  mer. 
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C’étoient  ici  des  effais ,  qui  ne  furent  pas 
heureux.  L’expérience  fît  voir  que  l'arbalete  des 
Anciens  étoit  encore  préférable  à  ces  inven¬ 
tions.  Il  s’en  faut  beaucoup  néanmoins  que  cet 
infirmaient  foitfans  défauts.  Les  Anglois,  à  qui 
fart  de  la  navigation  devenoit  tous  les  jours  un 
objet  plus  important  par  les  avantages  qu’ils 
en  retiroient ,  en  éroient  fur-tout  trèsmécon- 
tens.  L’un  d’eux  ,  qu’on  ne  nomme  point ,  après 
plufieurs  recherches ,  crut  que  le  feul  parti  qu’il 
y  eût  à  prendre  pour  avoir  un  bon  infiniment  * 
c’étoit  de  perfeélionner  le  Quart  agronomique» 
Cette  idée  fe  fortifiant  toujours  plus  dans  fou 
efprit,  il  y  fixa  toute  fon  attention  ,  Sc  imagi¬ 
na  l’inftrumant  fuivant ,  connu  fous  le  nom  de 
Quartier  Anglois. 

Deux  arcs  de  bois,  dont  l’un  effc  de  foixante 
dégrés  &  l’autre  de  trente  ,  attachés  chacun  à 
chaque  extrémité  d’un  bâton  ,  qui  eft  le  rayon 
de  ces  arcs  ,  forment  cet  infiniment.  Au  centre 
eft  une  pinule  dont  la  fente  eft  perpendiculaire 
au  rayon  ou  bâton,  &fur  les  deux  arcs  coulent 
deux  autres  pinules  qu’on  peut  arrêter  fur  cha* 
que  degré. 

Tous  les  Navigateurs  firent  un  accueil  infini 
à  ce  Quartier  Anglois.  Ils  ne  crurent  pas  qu’on 
pût  trouver  rien  de  mieux.  Ce  n’étoit  pourtant 
pas  le  fentiment  des  Mathématiciens.  Plus  dif¬ 
ficiles"  à  contenter  que  les  Marins  ,  ils  trou- 
voient  que  la  pratique  de  cet  infiniment  étoit: 
trop  imparfaite  pour  qu’on  pût  avoir  fur  mer 
des  obfervations  exacles.  En  effet,  il  exige,  une 
pofition  invariable  j  fituation  difficile  à  garder 
fur  un  vaiffeau.  Sans  cela  l’afire  àc  l’horifon 
qu’il  faut  obferver  en  même- teins fe  déiunif- 
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fent ,  Sc  Fobfervation  eft  faufte.  M.  Hcok  ,  ha-  -  ;; 
bile  Mathématicien  Anglois,  jugea  de-là  que 
la  perfection  d’un  inftrument  pour  obferver  les 
A  (très  fur  mer  ,  confiftoit  en  ce  que  l’Aftre  &: 
l’horifon  ne  fe  défuniflent  pas  pendant  l’obfer- 
vation.  Quoique  cela  parût  extrêmement  diffi¬ 
cile,  à  çaufe  du  tangage  &  du  roulis  du  V aiffeau, 
il  crut  qu’avec  des  miroirs  on  pourrait  procu¬ 
rer  cette  réunion.  MM.  Street ,  Newton  &  HaU 
ley  goûtèrent  cette  idée  ,  &  proposèrent  des 
moyens  de  la  mettre  à  execution.  On  commen¬ 
ça  à  croire  que  la  chofe  n’étoit  pas  impoflible  , 
comme  on  l’avoit  prefque  affuré  d’abord.  En¬ 
couragés  par  cette  efpérance  ,  M.  Hadley  ,  fa- 
vant  Anglois ,  entreprit  enfin  de  conftruire  un 
inftrument  avec  des  miroirs.  Il  prit  d’abord  le 
Quart  afironomique  ;  &  comme  en  ajuftantun 
miroir  fur  le  centre  de  ce  Quart  &  un  fur  l’a¬ 
lidade,  mobile.  à  ce  centré,  les  degrés  furent 
doublés  par  la  réflexion  de  la  lumière ,  il  ré- 
duifit  ce  quart  à  la  moitié  „  ceft-à-dire  a  qua¬ 
rante-cinq  degrés  ,  qui  eft  la  huitième  partie 
du  cercle.  Ce  ne  fut  donc  plus  un  quart  aftro- 
nomique  ,  mais  un  Octant ,  qui  eft  le  nom  qu  on 
a  donné  à  cet  inftrument. 

Il  y  a  eu  peu  d’inventions  mieux  accueillies 
que  celle-ci.  Elle  charma  tour  le  monde.  Les 
Mathématiciens  en  firent  les  plus  grands  élo¬ 
ges  ,  &  les  Marins  encouragés  par  ce  fuffrage  , 
crurent  devoir  s’en  fervir.  On  trouva  cet  OÉJan.t 
bien  fupérieur  au  Quartier  Anglois  :  mais  les 
perfonnes  difficiles  ,  ou  qui  examinent  fans  pré¬ 
vention  ,  crurent  qu’on  pouvoit  encore  faire 
mieux.  M.  de  Fouchi ,  en  France  ,  imagina  un 
autre  Odant  ,  où  il  appliqua  une  Lunette  5  cç 
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qui  ne  pou  voit  pas  fe  faire  aifément  a  1  Oéfcant 
de  M.  Hadley.  En  Angleterre  ,  M.  Smith  avoit 
encore  de  plus  grands  deffeins  :  c  etoit  de  faire 
un  Oétant  non-feulement  à  lunette  3  mais  en-*, 
core  à  (impie  réflexion. 

Les  chofes  ne  fe  perfectionnent  pas  tout-à- 
coup.  Quelque  excellente  que  fait  la  théorie  ou 
la  conftruétion  d’un  inftrument,  elle  ne  répond 
pas  toujours  à  la  pratique.  En  faifant  ufage  de 
rOéfant  de  M.  Smith  ,  je  reconnus  moi-meme  , 
en  175©  ,  que  la  pofltion  des  Miroirs  etoit  de- 
fedueufe  j  8c  le  defir  que  j’avois  de  contribuer 
à  l’art  de  la  navigation  auquel  je  m  étois  con- 
-  facré,  me  porta  à  chercher  quelque  chofe  de 
mieux.  Ce  n’eft  point  à  moi  à  prononcer  (i  je 
l’ai  trouvé  *  mais  il  entre  dans  le  plan  de  cette 
hiftoire  de  dire  quel  fut  le  fruit  de  mes  re¬ 
cherches. 

J’empruntai  la  figure  8c  la  forme  de  1  Octant 
de  M.  Smith  ,  quiétoit  la  feule  qu’on  put  adap¬ 
ter.  C’eft:  un  fecteur  de  cercle  de  quarante-cinq 
dégrés  3  (ur  le  rayon  duquel  efl:  une  lunette.  Au. 
centre  de  ce  Seéteur  ,  je  pofai  un  pont  au-def- 
fous  duquel  je  fis  mouvoir  1  alidade  garnie  d  un 
miroir.  Un  autre  miroir  fut  place  au-deflus  du 
pont ,  8c  je  réunis  par  ce  moyen  avec  beaucoup 
de  facilité  8c  de  juftefie  ladre  &  l’honfon  dans 
toutes  fortes  de  fituation.  J  ajuftai  en  fuite  la  Lu¬ 
nette  en  conféquence  de  cette  invention  ,  &  j  i- 
maginai  une  avance  placée  fur  le  rayon  qui 
porte  la  lunette  ,  fur  laquelle  je  pofai  une  es¬ 
pece  de  chevalet  maflif  ,  chargé  d’un  miroir, 
que  je  fis  incliner  8c  tourner  avec  deux  dihc- 
rentes  vis.Je  conftruihs  ainfi  un  Octant  a  (impie 
réflexion  8c  à  lunette ,  avec  lequel  on  put  oo-r 
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ferver  également  par  devant  8c  par  derrière , 
c’eft  à-dire  foit  en  regardant  Faftre ,  ou  en  lui 
tournant  le  dos  ;  ce  qui  eft  néceftaire  lorfque 
1  horifon  du  cote  de  1  aftre  n  eft  pas  découvert» 
M.  Baradelle  ,  Ingénieur  du  Roi  pour  les  Inf- 
trumens  de  Mathématiques ,  exécuta  cet  inftru- 
ment  avec  beaucoup  de  foin  8c  de  propreté. L’ou¬ 
vrage  fut  fini  en  1 7  5  2.  J’en  publiai  la  conftruc- 
tion  8c  l’ufage  dans  une  brochure ,  qui  parut 
fous  ce  titre  :  Traité  des  Injlrumens propres  cl  ob-» 
ferver  les  Aflresfur  mer  ,  ou  Von  donne  la  conf- 
truclion  &  l  ufage  d'un  nouvel  infiniment. 
y  L  inftrument  8c  la  brochure  furent  préfenrés 
a  feu  M.  le  Marquis  de  la  Galiffoniere  ,  Lieu¬ 
tenant  General  des  Armées  Navales,  qui  les  fit 
voir  au  Roi ,  à  Fontainebleau  ,  au  mois  d’Octo- 
bie  1752.  S.  M.  en  parut  fatisfaite  ;  elle  nomma 
des  Commitfaires  pour  examiner  l’un  8c  l’autre. 
Le  rapport  de  ces  Commiffaires  fut  fi  avanta¬ 
geux,  que  le  Miniftere  ordonna  de  conftruire 
plusieurs  de  ces  nouveaux  Oétans  pour  le  comp¬ 
te  du  Roi.  Ils  furent  envoyés  dans  différens 
Ports  denier.  La  Gazette  de  France,  du  6  Jan- 
vier  1753  ,  annonça  cette  découverte  ,  8c  le 
premier  envoi  qui  fut  fait  à  Breft.  C’eft  ainft 
qu  elle  s  exprime  :  On  a  envoyé  depuis  peu  a 
Brefl ,  par  ordre  du  Roi ,  un  nouvel  inflrument 
pour  obferverles  Aflres  fur  mer.  Il  a  été  inventé 
parle  fieur  Savérien  ,  Ingénieur  de  la  Marine  & 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Lyon  ,  connu 
par  plufieurs  Ouvrages ,  &  exécuté  par  le  (leur  Ba¬ 
radelle  ,  Ingénieur  du  Roi  pour  les  Injlrumens  de 
Mathématiques.  Il  eft  à  fwiple  réflexion  &  à  lu¬ 
nette  j  deux  qualités  importantes  qu’on  n’avoït 
encore  pu  réunir • 
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L'ufage  qu’on  fait  de  cet  Oétant  depuis  plus 
3e  dix  ans,  doit  en  avoir  fait  connoître  la  va¬ 
leur.  Il  paroît  que  les  Marins  en  font  contens  , 
puifqu’ils  continuent  de  s’en  fervir.Les  Mathé¬ 
maticiens  même  qui  ont  travaillé  pendant  quel¬ 
que  tems  avec  tant  d’ardeur  à  trouver  un  inf- 
trument  propre  à  obferver  avec  exaétitude  les 
Aftres  fur  mer  ,  ont  ce  femble  rallenti  leurs  tra¬ 
vaux  depuis  l’invention  du  nouvel  Oétant.  La 
critique  févere  qu’on  en  a  publiée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  Mathématique  &  de  P hyfique  ,  im¬ 
primés  à  Marfeille  (*)  ,  na  rien  diminue  de 
l’eftime  qu’ils  paroiftent  en  faire.  Quoiqu  ils 
aient  toujours  à  cœur  la  perfeétion  de  1  art  de 
naviguer,  8c  qu’ils  reconnotffent  que  1  obferva- 
tion  des  Aftres  fur  mer  ,  eft  une  partie  eften- 
tielle  de  la  navigation  ,  ils  ont  porte  leurs  vues 
d’un  autre  côté  :  c’eft  fur  la  perfection  de  la 
Bouffole  8c  la  découverte  des  Longitudes. 

Dans  fon  origine  ,  la  Bouftole  étoit  compo- 
fée  d’une  petite  pierre  d’aiman  taillée  en  forme 
de  grenouille  ,  enfermee  dans  une  efpece  de 
nacelle  de  bois  ,  qu’on  mettoit  dans  une  bou¬ 
teille  pleine  d’eau.  L’aiman  fe  trouvant  libre  5 
fe  dirigeoit  au  Nord  ,  8c  indiquoitainft  la  route 
aux  Navigateurs.  On  l’appelloit  Marinette  » 
parceque  c’étoit  le  nom  de  1  animal  dont  on 
avoit  donné  la  forme  a  1  aiman  Lorfquon  eut 
reconnu  la  vertu  communicative  de  l’aiman  au 
fer  8c  à  l’acier  ,  ce  qu’on  croit  avoir  été  décou¬ 
vert  par  Paulus  V enetus  ,  ou  plus  sûrement  par 

(*)  On  trouvera  une  réponfeà  cette  Critique  dans  le 
fécond  Tome  du  Difiionnaire  hiftonque ,  taeorique  6* 
pratique  de  Marine ,  publié  en  1758  ,  chez-  Jombert. 
Voyez  l’article  0  fiant» 
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Flavio  Oioja  vers  l’an  1 300 ,  onfubflitua’à  Pai- 
man  une  aiguille  aimantée  qu’on  fufpenditau 
fond  d  une  boète  ronde  divifée  en  trente-deux 
parties^,  qui  formoient  les  trente-deux  airs  de 
vents,  il  manquoit  a  cette  BoulTole  un  moyen, 
de  connoitre  les  écarts  de  1  aiguille  aimantée  , 
du  Nord,  cette  aiguille  étant  comme  l’aiman, 
fujettc  a  variation.  C  efl  ce  qu’on  trouva  en 
ajuftant  aux  extrémités  d  une  alidade  mobile 
au  centre  de  la  BoulTole,  deuxpinules  traver- 
fees  d  un  fil  •  de  forte  qu’en  tournoyant  vers  le 
Soleil  a  fon  coucher  ou  à  fon  lever  ,  on  fut  de 
combien  l’aiguille  s’écartoit  de  cet  Aftre  ;  c’eft- 
a-dire  du  Couchant  ou  du  Levant,  6c  par  con- 
féquent  du  Nord  6c  du  Sud. 

On  ignore  l’Auteur  de  cette  addition ,  qui  a 
fait  donner  à  la  BoulTole  de  mer  ,  le  nom  de 
Compas  de  variation.  Tous  les  Marins  l’efti- 
ment  &  s’en  fervent.  Cependant  M.  Halley  a 
propofé  un  nouveau  Compas  de  variation ,  qu’il 
a  invente,  par  lequel  il  connoît  avec  une  très 
grande  juftefTe  la  variation  de  l’aiguille.  11  le 
nomme  Compas  a^imuthal ,  parceque  c’eft  par 
les  azimuths  ,  ou  cercles  verticaux  ou  perpendi- 
culaires  a  1  horifon  ,  qu’il  connoit  la  décli- 
11  a  lion  de  1  aiguille.  A  cette  fin  il  élevefur  l’a¬ 
lidade  mobile  du  compas  ordinaire  de  va¬ 
riation  ,  une  lame  de  métal ,  qui  forme  une  ef- 
pece  de  pinule  ,  6c  qu’on  bailfe  quand  on  veut 
par  le  moyen  d’une  charnière.  Il  tendenfuite 
lin  fil  depuis  le  haut  de  cette  pinnule  jufqu’au 
milieu  de  l’alidade.  On  fait  ainfi  ufage  de  cet 
infiniment.  On  tourne  l’alidade  vers  le  So¬ 
leil  ,  de  maniéré  que  l’ombre  du  fil  tombe.  & 
ur  la  rente  de  la  pinnule  6c  fur  la  ligne  ,  qui 
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éft  au  milieu  l’aliclade.  On  juge  par  cette  om¬ 
bre  5  de  l’écart  de  l’aiguille  de  1  azimuh  du  So¬ 
leil  ,  8c  par  conféquent  de  la  variation  de  l’ai¬ 
guille. 

Quoique  cette  Boufifole  foit  bien  fuperieure 
au  compas  de  variation  ,  les  Marins  ne  l’ont 
pas  cependant  encore  adoptée.  Ils  fe  font  atta¬ 
chés  à  perfectionner  la  Bouiïole  proprement 
dite  ,  en  donnant  à  l’aiguille  la  plus  grande 
vertu  ou  force  qu’elle  puilfe  acquérir  de  la 
part  de  l’aiman  ,  8c  enlafufpendant  fur  fon  pi¬ 
vot  le  mieux  qu’il  eft  poftible  ,  8c  ils  ont  etc 
bien  fécondés  à  cet  egard  par  M.  Anthcaume , 

'  connu  par  fes  expériences  fur  les  aimans  ar¬ 
tificiels  ,  qui  a  donne  le  moyen  de  faire  des 
Bouftoles  3  où  ces  deux  qualités  de  1  aiguille  , 
dont  je  viens  de  parler  ,  la  vertu  &  la  fuf- 
penfion,  fe  trouvent  parfaitement  réunies  (*). 

Pendant  que  M.  Halley  travailloit  a  perfec¬ 
tionner  le  compas  de  variation  ,  deux  Mathé¬ 
maticiens  habiles  étoient  occupes  de  la  mefure 
du  fillage  ou  chemin  du  VailTeau.  L  Academie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ayant  propofé  , 
pour  le  prix  qu  elle  diftribue  tous  les  deux  ans 
l'ur  la  Navigation,  de  déterminer  le  meilleur 
moyen  de  connoitre  ce  chemin  8c  den  tenir 
compte ,  le  célébré  Mlarquis  de  F  oient ,  ima¬ 
gina  une  Machine  qui  remporta  le  prix.  Elle 
confifte  en  une  colonne  en  forme  de  paralle- 
lipipede  fur  laquelle  eft  un  levier  parfaitement 
mobile.  A  l’une  des  extrémités  de  ce  levier  eft 
attaché  un  globe  qu’on  jette  a  1  eau  ,  quand  la 

(*)  On  trouve  la  defeription  de  cette  BoufTole  dan?  le 
'Visionnaire  historique ,  théorique  &  pratique  de  Marine, 
art.  Boujfole . 
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machine  eft  placée  fur  le  vaillent!  &  à  l’antre 
exrremite  eft  un  poids  deftiné  à  faire  équilibre 
au  choc  de  1  eau  fur  le  globe*  Cette  extrémité 
répond  a  un  demi  cercle  ,  dont  elle  parcourt 
plus  ou  moins  de  dégrés  ,  félon  que  l’im- 
prefîion  de  1  eau  fur  le  globe  eft  plus  ou  moins 
grande.  On  connoit  donc  par  là  la  valeur  de 
cette  impreftion ,  8c  par  conséquent  la  vitefle 
du  VaifTeau  qui  lui  eft  proportionnelle.  Pour 
parvenir  à  cette  connoifïance  ,  il  faut  avoir 
appris  par  expérience  qu’une  vîteftê  détermi¬ 
née  donne  tant  de  degrés  ,  afin  de  déduire  par 
les  dégres  les  autres  viteftes  du  VaifTeau.  Or 
cette  expérience  n  eft  pas  aifée  à  faire.  C’en 
futaffez  pour  en  dégoûter  les  Marins.  Ils  trou- 
verent  encore  tant  d’autres  inconvéniens  dans 
l’ufage  de  cetre  machine  ,  qu’on  n’en  a  pas 
même  fait  1  efTai. 

L  autre  Mathématicien  qui  a  imaginé  uns 
nouvelle  maniéré  de  mefurer  le  chemin  du 
VaifTeau  ,  eft  M.  Picot.  En  écrivant  fur  l’hy¬ 
draulique  ,  qu  il  a  enrichie  de  plufieurs  belles 
réglés,  il  découvrit  un  inftrument  pour  mefu¬ 
rer  la  vîtefte  d’un  courant.  C’eft  un  tuyau  re¬ 
courbé  ,  en  forme  d’entonnoir,  auquel  eft  adap¬ 
te  un  tuyau  de  verre.  Il  plonge  le  tuyau  dans 
ieau,  de  maniéré  que  l’eau  entre  par  l’enton¬ 
noir.  Elle  monte  ainfi  dans  le  tuyau ,  &  fon  af- 
cerhon  y  eft  d’autant  plus  grande  3  que  fa  vi- 
telle  eft  plus  confîdérable  ,  conformément  à  ce 
principe  que  la  vitefïe  de  l’eau  d’un  courant 
peur  être  confiderée  comme  étant  acquife  par 

Vn,w,  !Ue  ^  eaLl  »  ^  roafonrs  proportionnelle 
a  élévation  de  cette  chute.  L’application  de 
cette  machine  pour  mefurer  le  chemin  du  Vaif- 
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feau  fut  aifée  à  faire.  Il  ne  s’agilToit  que  de  per¬ 
cer  le  Vaifleau  ,  pour  y  placer  le  tuyau  y  de  pla¬ 
cer  à  côté  un  autre  tuyau  fimple  pour  marquer 
le  niveau  de  la  mer,  &c  d’obferver  l’excès  de  l’é¬ 
lévation  de  l’eau  dans  le  tuyau  recourbé  fur 
celle  du  tuyau  fimple.  Cet  excès  donnoit  ainft 
la  vitefle  du  Vaifleau.  Mais  il  falloir  percer  le 
Vaifleau  afin  de  placer  ces  tuyaux,  &  les  Ma¬ 
rins  ne  voulurent  point  entendre  raifon  là- 
deflus. 

Je  ne  fais  point  s’il  me  convient  de  dire  que 
j’ai  voulu  joindre  moi-même  mes  eflorts  à  ceux 
de  MM.  Poleni  &  Pitot,  Mais  fi  le  Plan  de 
l’Hiftoire  des  Sciences  eft  de  rapporter  &  les 
découvertes  &  les  nouvelles  vues  ,  je  dois 
parler  de  mes  inventions.  Celles  dont  il  s’agit 
dans  le  cas  préfent,fontdeux  Machines  avec  les¬ 
quelles  on  peut  eftimer ,  ce  Semble  ,  le  chemin 
du  Vaifleau  avecaflez  de  juftefle.  La  première 
eft  compofée  d’une  boule  de  bois  emmanchée  à 
un  long  bâton  fufpendu  par  Son  milieu  ou  en¬ 
viron,  à  la  poupe  du  Vaifleau,  de  maniéré  qu’il 
peut  balancer  en  tout  fens  â  la  moindre  impref- 
fion.  Dans  cette  poficion  ,  la  boule  eft  plongée 
dans  l’eau.  A  l’autre  extrémité  du  bâton ,  eft 
attachée  une  corde  qui  pafle  dans  un  tuyau,  ÔC 
au  bout  de  laquelle  pend  un  baflin  dans  lequel 
on  met  différens  poids. 

Quand  le  Vaifleau  fait  route ,  la  boule ,  étant 
entraînée  avec  une  force  proportionnelle  à  la 
vitefle  du  Vaifleau,  fait  par  conféquent  pen¬ 
cher  l’autre  extrémité  du  levier  y  ce  qu’011  em¬ 
pêche  en  mettant  un  contrepoids  dans  le  baflin 
pour  rétablir  l’équilibre.  Or  c’eft  par  ces  poids 
qu’on  connoît  l’eftort  de  l’eau  fur  la  boule  ou 
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globe ,  8c  par  conféquent  fa  virefle.  Afin  de  fa¬ 
ciliter  cette  connoidance  ,  j’ai  calculé  une  ta¬ 
ble  ,  où  l’on  trouve  la  vîtelfe  du  Vaifleau  re¬ 
lative  à  la  charge  qu’on  a  mife  dans  le  badin  , 
tk,  cela  depuis  nx  cens  toifes ,  jufqu’à  près  de 
cinq  lieues  par  heure. 

La  fécondé  Machine  eft  formée  de  deux 
tuyaux  ,  dont  l’un  reçoit  une  certaine  quantité 
d’eau  qu’il  reverfe  dans  l’autre  ;  &c  comme  il 
en  reçoit  d’autant  plus  que  le  fillage  du  Va.if- 
feau  eft  plus  rapide  ,  il  en  verfe  à  proportion 
une  plus  grande  quantité.  En  connoidant  donc 
la  quantité  d’eau  que  contient  le  fécond  tuyau, 
on  a  la  vîtelfe  du  Vaififeau.  Une  tabl/e  met  "fous 
les  yeux  cette  vîtelfe  relativement  à  la  quantité 
d’eau  qu’on  trouve  dans  ce  tuyau.  Ces  deux  Ma¬ 
chines  font  décrites  avec  figures  dans  Y  Art  de 
me  jurer  le  JîLlage  du  Vcujj'eau  ,  imprimé  en 
1750,  chez  Jombert . 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuîs  moyens  dont  on 
peut  hure  ufage  pour  eftimer  la  vîtelfe  du  vaii- 
feau.  On  parvient  encore  à  cette  eftime  d’une 
maniéré  plus  favante  :  c’eft  en  connoidant  la 
force  du  vent,fon  angle  d’incidence  fur  les 
voiles ,  la  quantité  de  voiles  qu’011  porte ,  8c 
1  angle  de  la  dérive.  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas 
aife  d  acquérir  ces  connoidauces.  Première¬ 
ment  il  faut  une  machine  qui  marque  la  force 
du  vent.  En  fécond  lieu  ,  il  eft  difficile  de  dé¬ 
terminer  fon  angle  d’incidence  fur  les  voiles.  Il 
s  agit  en  troilieme  lieu,  d’évaluer  la  voilure  ou 
la  furface  des  voiles.  Enfin  on  eft  obligé  de  mé- 
furer  la  dérive  pour  connoîtrela  réfiftance  que 
le  vaideau  oppofe  à  l’impulfion  de  l’eau,  fui- 
vant  1  obliquité  de  fa  route  par  rapport  à  fa 

quille,- 
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quille.  Ce  font  là  quatre  problèmes  particuliers 
qu’il  faut  réfoudre ,  pour  avoir  la  folution  d’un 
feul ,  favoir  la  viteffe  du  vaiffeau.  Le  dernier 
de  ces  problèmes ,  celui  de  la  dérive ,  eft  fur- 
tout  d’une  û  grande  difficulté ,  que  ce  n’eft  qu’à 
la  fin  du  dernier  fiécle  qu’on  a  ofé  en  tenter  la 
folution  ,  &  dans  celui-ci  qu’on  l’a  trouvée. 

Le  P.  Pardies  eft  le  premier  qui  ait  cherché 
à  déterminer  la  dérive  par  les  loix  de  la  média¬ 
tique.  En  confidérant  que  le  vaiffeau  ,  lorf- 
qu’il  fait  route  ,  oppofe  à  l’eau  deux  réfiftances  , 
une  par  fa  pointe ,  Sc  l’autre  par  fon  côté ,  il 
crut  que  le  fimple  rapport  de  ces  deux  réfiftan¬ 
ces  fuffifoit  pour  déterminer  la  dérive.  Le  Che¬ 
valier  Rénau  Ingénieur  de  la  Marine ,  adopta 
ce  principe  ,  &  établit  en  conféquence  une  très 
belle  théorie  du  mouvement  du  vaiffeau  ou  de 
la  manœuvre.  Elle  fut  imprimée  en  16$  9  ,  par 
ordre  du  Roi.  Prefque  tous  les  Mathématiciens 
l’accueillirent.  Le  principe  du  P.  Pardies  ,  fur 
lequel  elle  étoit  fondée  ,  11’étoit  cependant  pas 
vrai.  M.  Huohens  le  reconnut  &  en  avertit  le 
public.  Il  prétendit  que  ce  n ’étoit  point  fuivant 
le  rapport  général  de  la  réfiftance  de  la  proue  au 
côté  du  vaiffeau  ,  qu’il  falloir  déterminer  la  dé¬ 
rive  ,  mais  qu’on  doit  avoir  égard  à  l’impHifion. 
différente  que  peut  recevoir  fouvent  le  vaif¬ 
feau  ,  &c  furtout  par  le  côté.  Ce  fut  en  1695  , 
dans  la  BibliothequeUniverfelle ,  que  fon  écrit  pa¬ 
rut.  M.  Rénau  y  répondit ,  &c  voulut  engager 
les  Mathématiciens  à  s’intéreffèr  en  fa  faveur 
ou  à  le  juger.  La  queftion  étoit  trop  délicate 
pour  qu’on  ofât  prendre  fi  promptement  parti 
dans  cette  difpute.  Le  Marquis  de  Y  Hôpital  qw 
fit  parc  au  grand  Bernoulli  (Jean  ) ,  qui  d’après 
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ion  expofition,  prononça  en  faveur  du  Che¬ 
valier  Rénau.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de  pu¬ 
blier  fa  viétoire.  Il  compofa  avec  beaucoup  de 
foin  un  Mémoire  dans  lequel  il  prétendit  dé¬ 
montrer  fon  principe.il  le  mit  au  jour  en  1712, 
fous  le  titre  de  Mémoire ,  où  ejt  démontré  un 
principe  de  la  Mèchanïque  des  Liqueurs  ,  dont  on 
s’ejl Jervi  dans  la  manœuvre  des  vaijjeaux ,  &  qui  a 
été  contefié  par  M.  Hughens.  Son  delïein  étoit 
de  donner  après  cela  une  nouvelle  édition  de 
fa  Théorie  ;  mais' quelqu’un  ayant  inftruit  Ber¬ 
noulli  de  cette  difpofition  ,  fit  naître  en  lui  le 
defir  de  voir  par  lui-même  comment  étoit  énon¬ 
cé  le  principe  du  Chevalier  Rénau  3  conftam- 
ment  contefté  par  Hughens  jufqu’à  fa  mort.  Il 
fe  procura  fa  théorie  de  la  manœuvre  ,  &  vit 
que  le  Marquis  de  Y  Hôpital  lui  avoit  mal  ex- 
pofé  l’érat  de  la  queftion  ,  &  que  M.  Hughens 
avoitraifon.il  reçut  dans  ce  tems-là  le  Mémoi¬ 
re  du  Chevalier  Rénau  ,  qui  le  prioit  d’en  por¬ 
ter  fon  jugement  fans  nul  autre  égard  que  pour 
la  .vérité.  g  ' 

Il  ignoroit  les  difpofitions  o.ù  étoit  Bernoulli 
fur  fon  principe  ;  car  la  vérité  fit  voir  que  c’é- 
toit  ici  un  pur  compliment ,  ou  une  maniéré 
modefte  de  demander  des  éloges.  En  effet,  la 
réponfe  que  Bernoulli  lui  fit,  quoique  confor¬ 
me  à  fa  priere  ,  l’indifpofa  beaucoup’.  Cette 
..réponfe, contenoit  des  remerciemens  fur  le  pré- 
fent  de  fon  mémoire ,  &  une  critique  fevere  de 
fon  principe.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  Chevalier.  Il  envoya  une  efpece  d’appel  à  fon 
juge  même  :  mais  cette  défenle  devint  inutile  \ 
TArrêt  étoit  prononcé.  Bernoulli  démontra 
géométriquement  fon  erreur  ;  Sc3  ayant  relevé 
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une  autre  méprifee.qui  étoit  échappé  à  M.  Hu- 
ghens,  il  donna  la  véritable  réglé  qu’il  falloir 
faire  pour  déterminer  la  dérive. 

Lti  Theone  de  la  Nlanosuvre  du  Chevalier 

Rénauk  trouva  ainfï  abfolument  faulfe.  Pour  y _ 

fuppléer,  Bernoulli  compofa  une  fublime  théo-  17x4. 
rie  qui  parut  en  1714,  fous  ce  titre  modefte: 

Ejfai  d’une  nouvelle.  Théorie  de  la  Manœuvre  des 
V ai jje aux.  La  matière  y  étoit  traitée  en  grand, 

&  avec  cette  fagacité  qui  caraétérifoit  la  folu- 
tion  qu’il  donnoit  des  queftions  les  plus  épi- 
neufes.  Cetoit  des  principes  généraux,  des 
réglés  générales  par  lefquelles  il  déterminoit 
tous  les  mouvemens  du  vaifleau,  fans  entrer 
dans  1  e  moindre  détail  de  pratique.  Il  regar- 
doit  1  application  de  toutes  ces  réglés  ,  comme 

I  affaire  de  la  patience  8c  du  tems  }  8c  ce  grand 
homme  ne  s’amufoit  point  à  des  calculs  ou  des 
dépouillemens  qui  dé pendoient  d’une  décou¬ 
verte.  Des  qu  il  avoit  fait  cette  découverte,  il 
fongeoit  à  une  autre,  8c  laifîoic  à  des  Mathéma¬ 
ticiens  du  fécond  ordre  le  loin  de  les  analyfer. 

Ce  ne  devoir  pas  être  l’ouvrage  d’un  Ma¬ 
thématicien  aufli  habile  que  M.  Pitou  Néan¬ 
moins  fon  zele  pour  le  bien  public,  &  l’impor¬ 
tance  de  la  matière ,  engagèrent  ce  Savant  à 
réduire  en  pratique  la  Théorie  de  Bernoulli, 

II  travailla  donc  a  rendre  fenfibles  les  réglés  de 
la  nouvelle  Théorie ,  8c  calcula  des  tables  pour 
en  faciliter  la  pratique.  Il  enrichit  aufli  cette 
théorie  de  beaucoup  de  chofes  neuves ,  8c  for¬ 
ma  un  ouvrage  ou  fes  connoiflances  géomé¬ 
triques  8c  fon  efprit  d’invention  brilloient  éga¬ 
lement.  11  fut  imprimé  en  1731  ,  fous  le  titre 
de  Théorie  de  la  Manœuvre  des  VaiÇfeaux  ré~ 
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duite  en  pratique ,  ou  Les  principes  &  les  régies 

pour  navigerle  plus  avantage ufement  qu’il  ejlpoj^ 

fikle. 

Excité  par  l’exemple  de  M.  Pitot  fans  avoir 
la  même  capacité,  j’ai  voulu  moi -même  en 
1743 ,  mettre  la  théorie  de  la  manœuvre  à  la 
portée  des  Pilotes.  Je  compofai  donc  uneThéo- 
rie  plus  fimpie  que  celle  de  M.  Pitot  &  dé- 
barralfée  de  calculs  algébriques  qui  fe  trouvent 
fréquemment  dans  cette  derniere.  Je  remar¬ 
quai  même  en  travaillant  que  dans  cet  Ouvrage 
&  dans  celui  de  M,  Bernoulli  ,  il  y  avoit  deux 
fuppofitions,  néceflaires  à  la  vérité  pour  fou- 
mettre  à  des  démonftradons  géométriques  les 
régies  du  mouvement  du  vaiifeau ,  mais  que 
les  marins  ne  vouloient  point  abfolument  ad¬ 
mettre.  Ces  fuppofitions  font,  i°.  que  la  vi- 
telfe  du  vent  eft  infinie  à  l’égard  de  celle  du 
vaiifeau  3  zn.  que  la  caréné  ou  la  coupe  du  vaif- 
feau  à  fleur  d’eau  eft  un  fegment  de  cercle.  Je 
tâchois  donc  de  ne  point  admettre  ces  deux 
fuppofitions  dans  le  livre  que  je  méditois  3  8c 
après  avoir  réduit  à  des  démonftrations  fort 
iîmples  les  réglés  de  la  manœuvre  ,  je  publiai 
mon  travail  en  1745  j  ^ous  ^  titre  de  Nouvelle 
Théorie  de  la  Manoeuvre  des  Vaijj'eaux  ,  à  la 
portée  des  Pilotes.  C’eft  un  petit  livre  fort  élé¬ 
mentaire  ,  &  que  je  donnai  fans  prétention.  Il 
eut  cependant  quelques  critiques  légères  ,  aux¬ 
quelles  j’ai  répondu. 

C’eft  ainfi  que  l’art  de  foumettre  les  mouve¬ 
ments  du  vaiifeau  à  des  loix  ,  prit  nailfance  8c 
qu’il  fe  développa.  La  régie  pour  déterminer 
la  dérive  étant  connue  ,  on  a  pu  réfoudre  dans 
les  ouvrages  qui  ont  été  compofés  fur  cet  art. 
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tous  les  problèmes  néceflaires  pour  conduire  le 
Vaiffeau  le  plus  avantageufement  qu’il  eft  poffi- 
ble.Ces  problèmes  font  1  °.de  déterminer  la  dé¬ 
rive  ;  l’angle  de  la  voile  8c  de  la  quille  étant 
donné  :  20.  cet  angle  étant  connu,  trouver 
l’angle  le  plus  avantageux  de  la  voile  avec  le 
vent:  $°.  déterminer  la  vîteffe  du  vailTeau  fé¬ 
lon  les  angles  d’incidence  du  vent  fur  les  voi- 
les ,  félon  les  différentes  vîteffe  du  vent ,  fui- 
vant  les  différentes  voilures  ou  le  port  des  voi¬ 
les,  8c  enfin  fuivant  les  différentes  dérives. 

Tout  ceci  n’a  pu  être  l’ouvrage  que  des  Ma¬ 
thématiciens  :  c’eft:  aux  Marins  à  le  mettre  en. 
pratique.  Avant  le  P.  Pardies ,  on  connoiffoit 
bien  une  manœvre  fur  mer  :  mais  c’étoit  bien 
moins  un  art  que  des  tours  d’adreffe.  L’ilîuftre 
Génois  André  Doria  qui  commandoit  fous 
François  I  les  Galeres  de  France ,  connut  le 
premier  qu’on  pouvoit  naviguer  par  un  vent 
prefque  oppofé  à  la  route.  En  dirigeant  la 
proue  de  fon  vaiffeau  vers  un  air  de  vent  voi- 
Hn  de  celui  qui  lui  étoit  contraire  ,  il  depaffoic 
plufieurs  vaiffeaux  qui  rétrogradoient  au  lieu 
d’avancer.  Doria  ignoroit  la  raifon  de  cet 
avantage  que  le  hazard  8c  peut-être  fon  intel¬ 
ligence  fur  les  mouvemens  du  vaiffeau  lui 
avoient  fait  découvrir.  Les  plus  célébrés  ma¬ 
rins  qui  vécurent  dans  le  fiecle  de  Louis  le 
Grand ,  fe  diftinguerent  auffî  par  des  décou¬ 
vertes  de  cette  efpece  ,  comme  en  gagnant  au 
vent ,  en  prenant  le  deffus  du  vent ,  en  effayant 
d’aller  à  l’abordage  ou  de  l’éviter  ,  8cc.  Ils  dé- 
eouvroient  tout  cela  en  éprouvant  leurs  vaif¬ 
feaux  dans  les  différentes  routes  ,  8c  en  faifant 
des  tentatives.  C’étoient  des  tatonnemens  * 
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mais  dirigés  par  un  grand  defir  de  fe  rendre 
habiles  dans  l’arc  de  faire  mouvoir  le  VailTeau, 
3c  fécondés  par  une  aptitude  finguliere  à  failir 
les  moindres  avantages  que  tous  ces  effais 
pouvoient  manifefter,  Le  Chevalier  de  Tour- 
viile  ,  habile  Officier  de  Marine  ,  a  formé  ainli 
un  exercice  de  La  Manœuvre  ,  qui  contient  les 
différentes  manœuvres  qu’on  doit  faire  fur  mer. 
Il  yenfeigne  comment  on  doit  gouverner  dans 
un  tel  ou  tel  tems  ,  porter  plus  ou  moins  de 
voiles ,  fuivant  les  occurences  3  en  un  mot  ,  ce 
qu’il  eftimoit  le  mieux  de  faire  pour  fe  conduire 
lur  mer  foit  d’après  les  expériences  qu’il  avoit 
faites  ,  foit  d’après  fes  propres  réflexions. On  ne 
trouve  aucune  raifon  des  opérations  qu’il  pref- 
crit.  C’eft  un  pur  exercice  à-peu-près  fembla- 
ble  à  celui  des  Troupes  fur  terre. 

Le  P.  Hofte  ,  qui  a  écrit  fur  la  Manœuvre, 
après  le  Chevalier  Rénau ,  tira  meilleur  parti 
des  pratiques  de  manœuvre  des  plus  célébrés 
Marins ,  tels  que  Duguai-Jrouin  ,  Duquefne  , 
Jean  Bart  ,  Ruiter  ,  Tromp ,  &c.  11  forma  de  ces 
pratiques  une  taéfcique  des  armées  navales, qu’il 
publia  en  1727  ,  fous  le  titre  de  Y  Art  des  Ar¬ 
mées  navales.  On  y  trouve  la  maniéré  de  former 
un  ordre  de  bataille ,  de  le  rétablir  lorfque  le 
vent  a  changé  ,  de  changer  la  difpofition  d’une 
Efcadre  ,  de  forcer  l’ennemi  au  combat ,  de  tra- 
verfer  une  armée  ennemie  ,  de  là  mettre  hors 
d’infulte  dans  un  Port  5  &  une  infinité  d’autres 
manœuvres  très  curieufes  8c  très  utiles.  Il  eft 
vrai  que  tout  cela  n’eft  fondé  que  fur  l’expé¬ 
rience  8c  la  pratique.  Mais  dans  le  cas  dont  il 
s’agit ,  il  n’y  a  point  de  principes  géométriques 
à  établir  ,  parceqti’il  n’y  a  point  ici  de  proble- 
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mes  déterminés  ,  8c  qu’on  ne  peut  donner  que 
des  moyens  généraux  fansdémonftrations. 

Voilà  quelles  font  les  découvertes  qu’on  a 
faites  furl’art  de  naviguer.  Il  en  relie  encore  une 
importante,  ôc  d’où  dépend  la  perfeélion  de 
cet  art ,  c’eft  celle  des  Longitudes.  Pour  fe  re- 
connoître  fur  mer ,  il  faut  avoir  la  longitude  & 
la  latitude  de  l’endroit  où  l’on  eft.  Par  les  diffé- 
rens  inftrumens  qu’on  a  imaginés  pour  obfer- 
ver  les  Allres ,  on  a  bien  la  latitude  ,  mais  ces 
inftrumens  ne  peuvent  fervirpour  déterminer 
1a,  longitude.  On  fupplée  à  cette  connoiiïance 
par  la  mefure  du  chemin  du  vaifleau.  C’eft  un 
fupplément  qui  ne  dédommage  pas  abfolument 
de  la  chofe.  Aulïi  il  n’eft  rien  que  les  Mathé¬ 
maticiens  n’aient  fait  pour  trouver  la  longitude 
fur  mer  ,  8c  leurs  eftorts  ont  été  inutiles.  Ils 
ont  d’abord  propofé  des  Horloges  ;  mais  c’é« 
toit  une  fimple  propofîtion  qu’on  a  bientôt 
abandonnée.  Un  Marin  ,  Guillaume  Nautonniery 
crut  qu’on  pouvoit  déterminer  les  longitudes 
par  la  variation  de  l’aiguille  aimantée.  Il  fup- 
pofoit  une  réglé  confiante  dans  cette  variation  , 
laquelle  eft  abfolument  gratuite.  Enfin  un  in¬ 
connu  a  cru  avec  plus  de  vérité  &  de  jugement, 
que  s’il  étoit  un  moyen  d’avoir  fur  mer  la  lon¬ 
gitude,  c’étoiten  connoiftant  parfaitement  le 
mouvement  de  la  Lune.  On  fait  que  cette  pla¬ 
nète  fecondaire  ,  avance  de  treize  degrés  par 
jour.  En  mefurant  donc  fa  diftance  d’une  étoile 
à  une  heure  donnée ,  8c  fachant  fon  éloigne¬ 
ment  d’un  pays  (dont  la  longitude  feroit  con¬ 
nue  )  à  cette  même  heure  ,  on  auroit  par  cette 
différence  ,  la  différence  des  Méridiens  de  ce 
Pays  8c  de  l’endroit  où  l’on  eft,  8c  pat  confé- 
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quent  la  longitude  de  cet  endroit.  Pour  môf* 
tre  cette  idée  à  exécution  ,  il  manqué  des  Ta¬ 
bles  exaébes  du  mouvement  de  la  Lune.  C’eft 
à  quoi  travaillent  les  Aftronomes  les  plus  in- 
telligens. 

Parle  jufte  accueil  qu’on  fit  à  ce  projet,  on 
comprit  qu’on  ne  devoit  pas  défefpérer  de  dé¬ 
couvrir  un  jour  une  maniéré  de  déterminer  les 
longitudes  fur  mer.  Les  Anglois  qui  ont  fi  à 
cœur  la  perfection  de  la  Navigation  ,  crurent 
qu’il  convenoit  d’exciter  par  l’attrait  des  ré- 
compenfes  ,  les  Mathématiciens  à  travailler  à 
la  folution  de  ce  problème  Sous  la  Reine  Anne , 
en  1713  ,  le  Parlement  d’Angleterre  rendit  un 
aéte  pour  récompen/er  publiquement  quiconque 
découvrira  les  Longitudes  en  mer.  Il  promet  par 
cet  a&e  dix  mille  livres  fterlings  à  celui  qui 
trouvera  la  longitude  à  un  degré  près  du  grand 
cercle  3  quinze  mille  livres  fterlings  à  celui  qui 
l’aura  trouvée  à  deux  tiers  de  dégré ,  &  vingt 
mille  livres  fterlings  à  celui  qui  l’aura  trouvée  à 
un  demi  dégré  près. 

Cet  aCte  étoit  à  peine  public ,  que  deux  Phi- 
lofoph  es  Anglois  travaillèrent  à  mériter  ces  ré- 
compenfes.  Ce  font  MM.  Wifton  8c,  Ditton. 
Ils  crurent  avoir  réfolu  le  problème  en  fixant 
fur  mer ,  de  deux  cens  lieues  à  deux  cens  lieues 
des  vaiffeaux  chargés  de  faire  partir  à  mi¬ 
nuit  precife  une  bombe  félon  une  direction 
perpendiculaire.  Tous  les  Vaifteaux  qui  feront 
fur  mer  verront,  difoient-ils  ,  cette  bombe 
lorfqu’elle  crevera  ,  8c  en  comparant  l’heure 
qu’il  eft  fur  le  Vaifleau  à  celle  qu’indique 
la  bombe,  ils  auront  la  différence  des  heures 
de  ce  Vaifteau  aux  leurs  \  8c  par  cette  diffe- 


cb  la  Navigation.  25$ 
fêntê  ils  connoîtront  les  Méridiens  ,  &  par 
co’nféquent  les  longitudes.  Le  rapport  que  fi¬ 
rent  les  Commiffaires  chargés  de  l’examen  de 
cette  invention  ,  ne  lui  fut  point  du  tout  favora¬ 
ble.  On  trouva  tant  de  difficultés  à  exécuter  ce 
projet  ,  que  quoique  Wijton  &C  Dïtzon  jouilTent 
de  la  plus  haute  confidération  ,  on  l’abandonna 
tout-à-fait. 

A  l’exemple  des  Angîois ,  les  Hollandois 
ont  promis  une  récompenfe  de  50000  l.à  ce¬ 
lui  qui  découvriroit  un  moyen  de  détermi¬ 
ner  fur  mer  les  longitudes  ;  mais  tous  ces  avan¬ 
tages  n’ont  produit  encore  que  des  vues  fans , 
fuccès.  Depuis  peu  un  Anglois  a  inventé  une 
chaife  ,  qu’il  appelle  Charfe  marine  ,  qu’il  fuf- 
pend  fi  bien  fur  un  V aiffeau  ,  qu’on  peut  y  ob¬ 
server  les  Affres  comme  fi  on  étoit  fur  terre , 
malgré  le  tangage  &  le  roulis  du  Vaiffeau.  Cet¬ 
te  invention  a  mérité  les  éloges  des  Mathéma¬ 
ticiens  &  des  Marins.  On  a  mèmeAcnt quelle 
a  valu  une  récompenfe  à  fon  Auteur.  O’eft  tou¬ 
jours  un  pas  qui  peut  avancer  la  folutiW  d  un 
problème  d’où  dépend  la  perfection  de  lart 
de  naviguer. 
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L’  O  P  T  I  Q  U  E. 

L’O  p  t  i  q  u  e  eftla  fcience  de  la  vifion.  L’œil 
en  eft  l’organe.  C’eft  un  Globe  compofé  de 
quatre  tuniques  &  de  trois  humeurs.  La  pre¬ 
mière  tunique  forme  en  quelque  forte  le  globe. 
Elle  eft  en  partie  opaque  ,  en  partie  tranfpa- 
parente.  La  partie  opaque  eft  épaiiïe  vers  le 
milieu  ,  où  elle  porte  un  nerf,  qu’on  appelle 
Nerf  optique.  Cette  épaifteur  diminue  vers  le 
devant  de  l’œil ,  où  elle  devient  tranfparente. 
Ces  deux  parties  de  cette  première  tunique  ou 
envelope  de  l’œil  ont  deux  noms  différens. 
L’une  poftérieure  ,  qui  eft  opaque  ,  fe  nomme 
Cornée  }  &  on  donne  le  nom  de  Sclérotique  à  la 
partie  antérieure  ,  c’eft-à-dire  à  la  partie  tranf¬ 
parente.  La  fécondé  tunique  eft  placée  au-def- 
fous  de  la  Cornée  ,  ou  Sclérotique.  Elle  a  une 
couleur  qui  lui  eft  propre.  On  l’appelle  Vvée  , 
ou  Iris.  A  fon  milieu  eft  un  trou  nommé  la  Pru¬ 
nelle.  Vient  enfuite  la  Choroïde.  C’eft  une  dou¬ 
ble  membrane  tirant  un  peu  fur  le  rouge  ,  &  ad¬ 
hérente  à  la  Cornée  opaque  par  plufieurs  Vaif- 
feaux.  Elle  envelope  d’un  côté  le  nerf  opti¬ 
que  au-delà  de  l’œil  qu’elle  accompagne  au 
milieu  du  cerveau  ,  &  eft  couverte  de  ^l’autre 
côté  par  la  Rétine ,  qui  eft  la  derniere  tunique. 
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Celle-ci  eft  très  mince  Sc  très  déliée.  Elle  eft 
formée  par  les  filets  du  nerf  optique  ,  &  c’eft  fur 
elle  que  fe  peignent  les  objets. 

Les  humeurs  qui  rempliffennSc  compofentla 
concavité  de  l’œil ,  font  V humeur  vitrée  ,  L'hu¬ 
meur  cr iftalline  humeur  aqueufe.  La  première 
eft  dans  la  partie  poftérieure  du  globe  de  l’œil , 
dont  elle  occupe  plus  des  trois  quarts.  Elleref- 
femble  au  blanc  d’œuf  &  eft  renfermée  dans 
une  capfule  membraneufe.  Au  milieu  de  l’œil , 
au-deftous  de  la  paupière  ,  on  trouve  l’humeur 
criftalline  ,  ou  plutôt  le  Oidallin  ;  car  cette  hu¬ 
meur  eft  un  petit  corps  convexe  des  deux  côtés, 
d*une  confiftance  allez  ferme  .  &  tranfparent 
comme  le  criftal.  L’efpace  compris  entre  ce 
corps  &  la  cornée,  eft  l’humeur  aqueufe  ,  li¬ 
queur  très  limpide  &  extrêmement  fluide. 

Telle  eft  la  conftruétion  générale  de  l’œil. 
Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  nommer  ceux  à  qui 
on  en  doit  la  connoiftance.  Ceci  regarde  l'hif- 
toire  de  l’Anatomie ,  &:  je  dois  me  renfermer 
dans  celle  des  Sciences  exactes  :  Aufli  me  fuis- 
je  borné  à  faire  connoître  les  parties  de  l’œil , 
qui  forment  l’organe  de  la  vue,  fans  parler  ni 
des  mufcles  qui  le  font  mouvoir  ,  ni  des  autres 
parties  qui  l’accompagnent.  Il  s’agit  ici  de  la  vi- 
fion,de  fes  phénomènes  &des  découvertes  qu’on 
a  faites  pour  la  perfectionner.  La  fcience  de  la 
Villon  eft  en  effet  la  fcience  de  l’Optique  ,  & 
c’eft  de  l’hiftoire  de  cette  partie  de  Mathémati¬ 
ques  dont  je  vais  entretenir  le  Leéteur. 

On  entend  par  le  mot  Vifion ,  une  fenfation 
qui  dépend  d’un  certain  mouvement  du  nerf 
optique ,  qui  eft  le  li ege-du  fentiment.  Ce  mou¬ 
vement  eft  produit  au  fond  de  l’œil  par  des 
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rayons  de  lumière  qui  parient  d’un  objet  éckiJ 
-  s  &  le  rendent  fenflble  àl’ame, 

J90  ans  Dans  tous  les  tems  les  hommes  ont  éprouvé 
avant  J.  C.  ce  fentiment  -  mais  nous  ne  trouvons  pas  dans 
Ihiltoire  qu  avant  Pythagore  perfonne  ait 
cherche  comment  nous  l’éprouvons  ;  c’eft-à-dire 
quelle  eft  la  caufe  de  la  viflon.  Le  Philofophe 
que  je  viens  de  nommer  ,  croyoit  qu’il  fort  des 
objets  certaines  efpeces  vifibles ,  qui  font  fort 
grandes  proche  de  ces  objets  ,  mais  qui  dimi¬ 
nuent  a  mefure quelles  s’en  éloignent,  au  point 
qu  elles  peuvent  entrer  dans  le  trou  de  la  pru- 
nel  e  ,  pour  y  exciter  le  fentiment  de  la  préfen- 
_  ce  de  cet  objet.  r 

370  ans  Peu  content  de  cette  explication  .Empedocle 
avant  J.  C.  &  Platon  prétendirent  qu’il  fort  de  l’objet  & 
de  1  œil  certains  ecoulemens  qui  fe  rencontrent 
&  fe  melent  les  uns  dans  les  autres  au  milieu  de 
leur  chemin.  Par  ce  choc  ,  les  écoulemens  qui 
lortoient  de  l’œil  y  retournent  8c  y  excitent  la 
lenfation  des  objets. 

Les  Difciples  de  Platon  adoptèrent  cette  ex¬ 
plication  ,  &  y  ajoutèrent  cette  découverte  im¬ 
portante  ,  c  eft  que  la  lumière  fe  propage  en 
ligne  droite ,  &  que  les  angles  d’incidence  font 
égaux  aux  angles  de  réflexion.  C  etoit  là  un 
bon  commencement  pour  établir  une  théorie 
de  1  Opaque.  Cependant  Ariftote  ,  l’un  des 
aiiciples  de  Platon ,  plus  raifonneur  que  oéo- 
naetre  ,  au  lieu  de  fuivre  cette  idée  ,  s*a*tra- 
cha  a  expliquer  la  viflon  d’une  maniéré  plus 
fatisfaifante  ,  8c  à  connoître  la  lumière  8c  fes 
effets. 

La  viflon  s  opéré  ,  félon  lui ,  parla  réception 
des  images  ou  efpeces  des  objets  dans  l’œil.  Ce- 
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la  ne  s’entend  gueres  ;  mais  la  maniéré  dont  il 
explique  la  lumière  eft  encore  plus  inintelligi¬ 
ble.  La  lumière  ,  dit -il  ,  eft  ce  qui  rend  les 
corps  tranfparens  }  car  les  corps  tranfparens  ne 
le  font  qu’en  puiftance  ,  puifqu’ils  font  opaques 
la  nuit  ,  &  qu’ils  ne  deviennent  tranfparens 
qu’à  la  préfence  de  la  lumière.  Il  n’y  a  donc 
qu’elle  qui  puifte  réduire  cette  puiftance  en 
a  été.  La  lumière  eft  donc  l’aéte  du  tranfparent , 
en  tant  que  tranfparent.  C’eft  la  conclufton à'A- 
rijlote.  Et  comme  la  couleur  ne  fe  fait  fentir 
qn’à  travers  les  corps  qui  ne  font  tranfparens 
qu’en  puiftance  ,  elle  eft  donc  ce  qui  meut  le 
corps  actuellement  tranfparent.  Ce  Philofophe 
ue  prétend  pas  néanmoins  expliquer  par-là  la 
nature  de  la  lumière  :  il  avoue  même  prefque 
qu’il  l’ignore.  Sa  conjecture  eft  que  c’eft  la  pré¬ 
fence  du  feu  ,  ou  de  quelqu’autre  corps  lumi¬ 
neux  au  corps  tranfparent. 

Les  Succefteurs  d 'Arijlote  qui  s’occupèrent 
de  l’Optique ,  laifterent  là  ces  notions  obfcures. 
Ils  crurent  qu’il  falloit  s’attacher  uniquement 
à  foumettre  les  mouvemens  de  la  lumière  aux 
loix  de  l’Optique  ,  fans  rechercher  fa  nature. 
Deux  points  fixèrent  principalement  leur  atten¬ 
tion  :  ce  fut  de  déterminer  la  grandeur  appa¬ 
rente  des  objets ,  qu’ils  firent  dépendre  des  an¬ 
gles  fous  lefquels  ils  paroiftent,  &:  de  trouver 
le  lieu  apparent  de  l’image  dans  les  miroirs 
qu’ils  formèrent  par  le  concours  du  rayon  ré¬ 
fléchi  avec  la  perpendiculaire  tirée  de  l’objet 
fur  le  miroir.  Avec  ces  deux  principes  ils  ébau¬ 
chèrent  la  théorie  de  l’Optique.  On  attribue  a 
Euclide  cet  eftai  :  je  dis  qu’on  l’attribue  }  car 
plufieurs  Mathématiciens  foutiennent  avec  rai- 
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fon  que  cet  ouvrage  n’eft  pas  de  lui.  On  ri  y 
reconnoît  point  en  effet  la  méthode  &  la  logi¬ 
que  de  cet  habile  Géomètre.  Les  démonftra- 
tions  font  defeétueufes ,  8c  la  marche  de  l’Au- 
teur  eft  très  embarraffée. 

150  ans  QU01  <fu  ^  en  »  P^us  de  quatre  fiecles  s’é- 
cprès  J.  C.  c°ulerent  fans  qu’on  fongeât  à  perfectionner 
cette  première  partie  de  l’Optique.  Mais  fw- 
lemze  ,  a  qui  les  progrès  des  Mathématiques 
étoient  fi  précieux ,  8c  qui  les  cultivoit  avec 
tant  de  fupériorité  ,  crut  devoir  s’occuper  de 
cette  fcience.  Il  compofa  là-delfus  un  Ouvrage 
favant ,  a  ce  qu’on  affure  ,  qui  eft  perdu,  mais 
dont  on  peur  fe  former  une  idée  par  les  traits 
que  les  Opticiens  fes  fuccefteurs  nous  onttranf- 
mis.  Le  premier  regarde  les  réfractions  aftro- 
nomiques.  Ptolémée  découvrit  que  la  lumière 
des  Affres  en  venant  à  nous  fe  brifoit  dansl’at- 
mofphere.  Le  fécond  trait  eft  une  explication 
de  la  grandeur  excelïïve  des  Aftres  vus  à  l’hori- 
fon.  Ce  Mathématicien  donnoit  de  ce  phéno¬ 
mène  une  raifon  toute  métaphyfique.  C'eft  Fa¬ 
mé  ,  difoit-il ,  qui  juge  l’Aftre  fort  grand  rela¬ 
tivement  au  grand  nombre  d’objets  mterpofés  , 
qui  donnent  l’idée  d’une  grande  diftance  lors¬ 
que  1  Aftre  eft  près  de  l’horifon  ,  au  lieu  que 
faute  de  terme  de  comparai  fon ,  elle  eftime  l’Af- 
tre  infiniment  plus  éloigné  ,  lorfqu’il  eft  beau¬ 
coup  élevé  au-delfus  de  l’horifon,  c’eft-à-dire 
près  du  Méridien. 

Le  peuple  qui  fit  le  plus  d’accueil  à  l’ouvra¬ 
ge  de  Ptolémée ,  fut  les  Arabes.  Ils  étudièrent 
avec  foin  l’Optique,  8c  compoferent  fur  cette 
fcience  divers  écrits.  Le  premier  qui  parut, 
nommé  Alfarabus ,  traitoit  de  la  Vifion.  C’étoit 
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une  partie  effentielle  de  l’Optique.  Un  autre 
Arabe  appelle  Jbn-Helten  j  Syrien  ^  prit  la  chôfe 
plus  en  grand.  Il  écrivit  fur  la  vifion  direde  , 
réfléchie ,  rompue  ,  &  fur  les  miroirs  ardens. 
Aucun  de  ces  Traités  ne  nous  eft  parvenu.  Sur 
le  titre  de  ce  dernier ,  il  eft  évident  que  Ibn - 
Heiten  examinoit  le  mouvement  delà  lumière 
en  ligne  direde,  enfuite  venant  à  l’œil  après 
une  réflexion  ,  8c  enfin  faifant  impreflion  fur 
cet  organe  après  avoir  été  rompue  ou  réfrac¬ 
tée.  A  l'égard  des  Miroirs  ardens ,  cet  Auteur 
eft  le  premier  qui  en  ait  parlé.  On  dit  bien 
qu’ Archimède  les  connoifloit ,  mais  on  n  a  au¬ 
cun  mémoire  à  ce  fujet ,  8c  l’ufage  qu’il  en  fai- 
foit  forme  encore  un  problème.  C’eft  fans  dou- 
re  ici  le  lieu  de  parler  de  cet  ufage  ,  8c  de 
rapporter  ce  que  les  Hiftoriens  nous  en  ont 
appris. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Miroirs  ardens 
ont  été  inventés  par  les  Grecs.  On  lit  en  effet 
dans  la  comédie  des  nuées  d’ Arifiophane ,  où 
Socrate  eft  fi  mal  traité ,  on  lit ,  dis-je  ,  qu’un 
Adeur  a  trouvé  une  forte  de  pierre  avec  la¬ 
quelle  il  peut  fe  difpenfer  de  payer  fes  dettes. 
Quand  on  me  montrera  mon  obligation  ,  je 
préfenterai  ,  dit-il ,  cette  pierre  au  Soleil ,  8c 
par  fa  propriété  elle  fondra  la  cire  fur  laquelle 
eft  l’empreinte  de  ma  dette.  Arifiophane  ,  ou 
fon  Adeur  ,  ne  parle  pas  de  la  qualité  de  cette 
pierre  \  mais  il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  fût 
un  morceau  de  verre  qui  réuniffoit  en  un  point 
les  rayons  dufoleil.  Voila  donc  un  miroir  ar¬ 
dent.  .  . 

Depuis  Socrate  jufqu’à  Archimede  ,  qui  vi- 
voit  250  ans  avant  Jefus-Chrifi  ,  il  neft  point 
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queftion  de  miroirs  ardens.  Mais  voici  tout- 
à  coup  un  ufage  admirable  que  ce  grand  hom¬ 
me  en  fait ,  fans  qu’on  fâche  ni  leur  origine  , 
ni  les  progrès  de  leur  invention.  Avec  ces  mi¬ 
roirs  ,  Archimede  brûla  ,  à  ce  qu’on  prétend  , 
plusieurs  Navires  Romains  à  la  diftance  de  trois 
milles.  Cela  eft  prodigieux  :  qu’eft-ce  que  c’é- 
toit  donc  que  ces  miroirs  ?  On  a  éciit  que 
c’étoit  des  verres  paraboliques  qui  en  réunif- 
fantles  rayons  du  Soleil  à  fon  foyer ,  mirent  le 
feu  aux  VailTeaux.  S’il  n’y  avoit  point  d’autre 
circonftance  de  ce  trait  hiftorique  ,  on  pourroic 
hardiment  le  mettre  au  rang  des  fables  ,  parce- 
qu’il  eft  impoflible  qu’un  verre  parabolique 
ait  trois  milles  de  foyer,  Aulîi  tous  les  Hifto- 
riens  ne  s’accordent  pas  en  ce  point 

Un  d’eux  ,  nommé  T^et^es  ,  foutientque  le 
iniroir  &  Archimede  étoit  compofé  de  plulieurs 
miroirs  ,  qui ,  ajuftés  fur  une  efpece  de  chaffis  , 
réunifiaient  par  réfle&ion  les  rayons  du  Soleil  à 
une  grande  diftance.  T^et\es  ne  dit  pas  quelle 
forme  avoient  ces  miroirs,  s’ils  étoient  plans  , 
fphériques  ou  paraboliques.  Convaincu  par 
l’expérience  que  les  miroirs  paraboliques  & 
fphériques ,  de  quelque  maniéré  qu’on  les  com¬ 
binât  ,  ne  pouvoient  pas  former  un  foyer  d’une 
grande  étendue  ,  le  Pere  Kirker  crut  que  la 
Machine  à’ Archimede  devoir  être  compofée  de 
miroirs  plans.  11  voulut  faire  l’eftai  de  cette 
idée,  &  imagina  un  miroir  ardent  de  plulieurs 
miroirs,  qui  en  réfléchififant  la  lumière  dans  un 
même  point ,  y  produilirent  une  chaleur  conli- 
dérable  à  une  grande  diftance.  Un  Jéfuite  de 
Prague  ,  au  commencement  de  ce  liecle  ,  répé¬ 
ta  cette  expérience  avec  plus  de  fuccès.  Le  P. 

Régnault  3 
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Régnault  ,  dans  fes  Entretiens  de  Phyjique,  en 
refiechiftant  fur  l'effet  d’une  pareille  machine  , 
a  avancé  qu’on  devoir  attendre  la  chaleur  la 
plus  vive  d’un  miroir  ardent  compofé  de  plu- 
fieurs  miroirs  plans  dirigés  vers  le  même  en¬ 
droit  ,  &  difpofés  en  forme  de  pyramide.  En¬ 
fin  M.  de  Buffon  vient  de  réalifer  l’affertion  du 
P.  Régnault ,  en  faifant  exécuter  un  miroir  fem- 
blable.  Il  eft  compofé  d’environ  quatre  cens 
glaces  planes  d’un  demi-pied  en  quarré  :  il 
fond  le  plomb  &  l’étain  à  cent  quarante  pieds 
de  diftance,&  allume  le  bois  beaucoup  plus  loin. 

On  voit  par  ce  détail  que  les  miroirs  ar¬ 
dents  font  une  découverte  prefquedenos jours, 
quoique  les  Anciens  l’aient  connue  ,  &  qu’il 
y  ait  près  de  huit  cens  ans  que  l’Arabe  Ibn- 
Heuen  en  ait  parlé  *  car  cet  Auteur  vivoit  en¬ 
viron  dans  le  dixième  fiecle.  C’eft  encore  un  fi- 
lence  très  confidérable  depuis  Ptolémçe ,  qui 
en  avoit  écrit  ;  mais  cet  intervalle  eft  le  rems 
auquel  toutes  les  fciences  furent  négligées.  Ce 
n’elf  même  que  dans  le  onzième  fiecle  qu’a  paru 
le  premier  Traité  d’Optique  digne  de  quelque 
attention.  Il  eft  d’un  Arabe  nommé  Alhayyn. 

Cet  Auteur  raffembla  toutes  les  idées  de  Pto- 
lémée  fur  la  réflexion  de  la  lumière  ,  &  y  joi¬ 
gnit  les  fiennes  touchant  la réfradion.  Il  traita  n 
ainfi  de  la  Cuioptrlque ,  qui  eft  ,  fi  l’on  peut  par¬ 
ler  de  cette  maniéré,  la  fcience  de  la  réflexion 
de  la  lumière ,  ôc  de  la  Dioptrique  ,  qui  eft  celle 
de  la  réfraétion.  Dans  cette  féconde  partie  de 
1  Optique ,  Alha^en  tâche  d’expliquer  comment 
fe  fait  la  réfraétion ,  &  effaie  d’en  déterminer  la 
loi.  Il  traite  des  foyers  des  verres  fphériques ,  & 
de  la  grandeur  des  objets  yus  à  travers  de  ces 
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verres.  Ce  font  ici  plutôt  des  efforts  que  des  luo 
cès.  Ses  démonft  rations  fout  encore  fi  embar- 
raffées  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  1  entendre.  Dans 
le  douzième  fiecle  ,  un  Mathématicien  eftima- 
ble  (  Vitcllion  )  ,  travailla  à  mettre  l’Optique 
d'Alha^en  en  un  meilleur  ordre  ,5c  à  la  rendre 
plus  claire  5c  plus  intelligible.  Son  Ouvrage  pa- 

_ -  rut  en  1170.  Dix  ans  après  M.  Peccamus  ,  Ar- 

1x70.  chevêque  de  Cantorberi ,  compofa  un  Traité 
d’Optique  direéte  ,  qu’on  appelloit  Perjpec- 
tive  ,  c’eft-à-dire  de  la  vifion  fans  réflexion  ni 
réfraébion  ,  avec  un  abrégé  de  la  Catoptrique. 
Mais  l’Optique  prit  une  autre  forme  à  la  naif- 
fance  de  Roger  Bacon. 

C’étoit  un  grand  Phyficien  doué  d’une  ima¬ 
gination  admirable  ,  qui  entrevit  plufieurs 
Belles  découvertes ,  mais  qui  eut  auflî  de  gran¬ 
des  Ululions.  Il  naquit  en  Angleterre  en  1  z  14  , 
5c  donna  prefque  en  naiffantdes  marques  d  une 
fagacité  étonnante.  11  eut  à  peine  une  connoif- 
fance  générale  de  l’objet  des  fciences  ,  qu’il 
porta  fes  vues  fur  les  Mathématiques.  11  fentic 
que  pour  faire  quelques  progrès  dans  l’étude  de 
la  Philofophie  ,  il  falloir  réunir  l’expérience  au 
raifonnement.  Le  defir  extrême  qu’il  avoir  de 
perfeétionner  cette  fcience  universelle ,  le  por¬ 
ta  à  entrer  à  l’Obfervance  ,  dans  l’efpérance 
que  la  tranquillité  du  Cloître  lui  laifleroit 
la  liberté  de  fe  livrer  entièrement  à  l’étude.  Il 
fe  trompa.  Les  Religieux  de  fon  Ordre  trou¬ 
vèrent  mauvais  qu’il  voulut  en  favoir  plus 
qu’eux.  Ils  lui  firent  un  crime  de  défapprouver 
leur  forme  obfcure  de  raifonner  fuivant  la  mé¬ 
thode  ÜAriftote  défigurée  encore  par  les  Ara¬ 
bes  5c  par  les  Scholaftiques.  Bacon  >  qui  goû- 
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itOlt  aVet  tant  d’ardeur  la  méthode  des  Mathë-4 
ftlaticiens  ,  defapprouvoic  hautement  celle  ué 
^  Ecole*  Les  Profefleursde  Ion  Ordre  eflayoïent 
bien  quelquefois  de  1  embàrrafîer  par  de  longs 
argumens1'*  mais  ils  etoienc  toujours  repoullés 
avec  honre.  Cela  eccut  humiliant.  On  chercha  i 
fe  venger  d’unemaniere  plus  aifée4&  on  en  trou¬ 
va  1  occafîom  Bacon  âvoit  découvert  quelques 
fecrets  ,  par  le  moyen  defquels  il  faifoit  deS 
chofes  extiaotdinaires.  C’en  fut  aflez  pour  le 
perdre*  Eux  qui  fe  croyoient  de  grands  Doc¬ 
teurs  ,  &c  qui  ne  comprënoient  rien  à  roucés 
ces  chofes ,  firent  entendre  aux  Supérieurs  qüe 
Bacon  étoit  forcier.  A  ces  mots  un  cri  dSndi- 
gnâtion  s’éleva  contre  ce  malheureux  Philo- 
fophe.  On  alfembla  tumultiieufementün  C  ha* 
pitre  j  ou  on  lui  défendit  d’écrire.  Peu  cori» 
tents  de  cette  forte  de  châtiment  i  toujours  dfo 
fufqués  par  fon  mérite  qui  brillou  au  rriilieil 
de  cettehumiliation  ,  les  Scholaftiquesde  î’Qb^ 
fervance  manoeuvrèrent  avec  tant  d’art ,  qu’ils 
le  firent  enfin  enfermer  dans  une  prifon.  Il 
en  fortoit  quelquefois  ;  mais  il  n’en  fut  abfo- 
lument  élargi  que  dans  une  extrême  vieillefTe , 
par  la  protection  de  quelques  perfonnes  de 
haute  confïdératiom 


Malgré  ces  difgrâces  ?  Bacon  cômpofa  plu-  m 
lieurs  Ouvrages  très  eftirriabies*  Il  écrivit  uti  * 
Traité  particulier  fur  l’Optique  *  qui  parut 
fous  le  titre  de  Spécula  Mathematica *  Il  tâcha 
de  réfoudre  les  mêmes  problèmes  qui  avaient 
Occupé  Alha-çen  fur  les  foyers  des  verres  &  des 
miroirs  fphériques ,  &  ajouta  de  belles  réfle¬ 
xions  fur  la  réfraétiorl  de  là  lumière  des  Aftres  * 
fût  la  grandeur  apparente  des  objets  i  iür  k 
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croffeur  extraordinaire  du  Soleil  &  de  la  Lune 
à  l’horifon ,  &  enfin  fur  la  rondeur  de  l’image 
du  Soleil  paffant  par  une  ouverture  quelcon¬ 
que  ,  phénomène  qui  avoit  beaucoup  occupe 
Jnftote  &  fes  Difciples.  Mais  ce  travail  ne 
contribua  pas  au  progrès  de  1  Optique.  Bacon 
ne  s’éleva  pas  beaucoup  au-delfus  d  Alha^en  y 
tout  ce  que  dit  cet  Auteur  fur  ces  problèmes 


eft  peu  exadt. 

Dans  un  Ouvrage  que  publia  Bacon  fous  le 
titre  &Opus  majus  ,  lequel  renferme  toutes  fes 
vues  fur  la  perfeéHon  des  Sciences  ,  on  trouve 
une  heureufe  idée  fur  les  avantages  qu’on  pou- 
voit  retirer  de  la  réfradfcion  d.e  la  lumière.  11 
crut  qu’en  tirant  parti  de  cette  refradtion ,  on 
pouvoit  beaucoup  rapprocher  les  objets ,  &  les 
augmenter  ou  les  diminuer  infiniment,  &  me¬ 
me  faire  defcendre  en  apparence  ici  bas  le  So¬ 
leil  &  la  Lune.  Ce  n’étoit  pas  là  une  fimple 
idée.  Ce  favant  homme  fit  voir  &  dans  fon  Opus 
majus  &  dans  fa  Perfpeéfive  ,  la  poffibilité  de 
la  chofe.  A  cet  effet  il  démontre  que  fi  un  corps 
tranfparent  interpolé  entre  l’œil  &  l’objet ,  eft 
convexe  vers  l’œil,  cetobjerparoitra  plus  grand. 
U  veut  encore  qu’on  puifle  voir  les  objets  dans 
un  miroir  concave  ,  quelqu’éloignés  quils 
l'oient.  Et  tout  cela  annonçoit  la  découverte 
des  Lunettes  ,  des  Telefcopes  &  des  Microf- 
copes.  11  ne  faut  pas  aller  plus  loin  ,  &  c’eft 
aflu rément  beaucoup  que  Bacon  ait  prévu  la 
poflibilité  de  l’invention  de  ces  Inftrumens. 
Quelques  Partifans  de  ce  grand  homme  ont 
même  cru  qu’il  avoit  connu  les  Lunettes  ;  mais 
c’efi:  une  fimple  prévention  dénuée  de  preuves. 

Bacon  mourut  à  la  fin  du  treizième  fiecle.  Le 
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quatorzième  fîecle  s'écoula  fans  qu’il  parût  au¬ 
cun  ouvrage  fur  l’Optique.  Vers  le  milieu  du* 
quinzième  fîecle  ,  Maurolicus  ,  Géomètre  ha¬ 
bile  ,  s’y  appliqua  &  y  fit  les  plus  belles  décou¬ 
vertes.  La  première  regarde  l’ufage  du  cryf- 
tallin.  Maurolicus  trouva  que  ce  corps  eft  débi¬ 
né  à  raftembler  fur  la  retine  les  rayons  émanés 
des  objets,  il  connut  par-là  en  quoi  confident 
les  vues  longues  ,  mais  foibles  ,  qu’on  appelle 
Presbites  ,  &:  les  vues  courtes  ,  mais  fortes  , 
que  l’on  n  omme  Mwpes.  Ce  ne  fut  pas  une  con- 
noifiance  ftérile.  Elle  lui  procura  un  avantagé 
.bien  important:  ce  fut  d’aider  ou  d’augmenter 
la  vue  des  Prefbites  par  des  verres  convexes- , 
&  celle  des  miopes  par  des  verres  concaves  U 
refol  ut  aü  fii  le  fameux  problème  de  l’image 
ronde  du  Soleil ,  quoique  fa  lumière  palTe  par 
un  trouquarréou  triangulaire.  Pour  cela. il  dé¬ 
montra  que  ce  trou  eft  le  fommet  de  deux  cô¬ 
nes  de  lumière  ,  dont  un  a  le  Soleil  pourbafe, 
&  l’autre  fon  image. 

Toutes  ces  découvertes  annonçoienrune  ex¬ 
plication  prochaine  de  la  vifiomt  C’étoit  une 
grande  ouverture  pour  les  Phyfîciens  qui 
avoient  cette  explication  fort  à  cœur.  La  clarté 
devint  encore  bien  plus  grande  à  cet  égard;, 
par  la  découverte  que  fît  Jean-Bapufic  Porta  * 
Phyfîcieo  Italien.  Il  reconnut  ‘que  dans  une 
chambre  fermée,  &  qui  ne.recevoit  de  la  lu¬ 
mière  que  par  un  trou  ,  on  voyoît  les  objets, 
de  dehors  fe- peindre  fur  la  muraille  qui  lui 
étoit  oppofée.  Il  voulut  favoir  ce  que  produis 
roit  un  verre  convexe  placé  a  ce  trou  ,  8c  il  e«E 
le  plaifir  de  voir  les  objets  peints  fi  diftinéte- 
ment  fur  la  muraille  ,  qu’il  appercevort  prelT 
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que  le$  traits  de  ceux  qui  fe  promenoient  au- 
dehors,  Il  fat  aifé  de  repréfenter  après  cela  ffi? 
une  furface  tçl  point  de  vue  qu’on  fouhaita, 
çn  faifant  une  chambre  obfcure portative.  Telle 
çft  l’origine  de  la  chambre  objcure  ,  que  plufieur* 
Phyficiens  célébrés  tels  que  s’Grawefande  ,  Po- 
linie>e  y  Mujchtnlroek  &c  ont  perfeélionnée , 
§n  lui  donnant  des  formes  très  portatives  8ç 
çrès  commodes ,  pour  copier  avec  facilité  toutes 
fortes  d’objets. 

-  AP‘ès  cette  découverte  ,  Porta  crut  tenir  la 
ÏÎ7®*.  véritable  raifon  de  la  vifion.  Il  dit  que  l’œil  eft 
une  chambre  obfcure  où  les  objets,  fe  peignent; 
mais  il  ne  fut  point  où  cette  peinture  fe  forme. 
Il  crut  que  ç’étoit  fur  le  criftallin.  Ç’eft  une  er¬ 
reur  qui  touche  cependant  fi  près  à  la  vérité, 
qu’on  doit  attribuer  à  la  foiblefTe  de  l’efprit 
detre  arrêté  par  les  çhofes  fimples  ,  quand 
on  croit  avoir  vaincu  les  plus  difficiles.  Ce 
Phyhcien  ayant  enfuite  obfervé  que  les  verres 
çoncaves  font  voir  diftin&ement  les  objets  éloi¬ 
gnés  ,  &  que  les  verres  convexes  font  apper- 
çevoir  diftinélement  ceux  qui  font  proches  , 
avettit  que  fi  on  les  arrangeoit  comme  il  faut , 
çn  verro.it  clairement  les  objets  proches  8c  ceux 
qui  font  éloignés.  C’éroit  là  donner  afiez  bien 
Vidée  d’une  lunette,  8c  on  efl; étonné  après  ce 
faifonnement ,  que  Porta  n’en  ait  point  çonf- 
fruit  une. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  qu© 
çes  découvertes  parurent.  Kepler  y  Mathémati-. 
eieu  fameux  ,  ffiivit  les  idées  de  Porta  ,  8c  ache^ 
Ya  Vexplication  de  la  vifion  ,  en  faifant  voiç 
.  que  ç’eft  fur  la  rétine  que  fe  peignent  les  objets, 
\éoq.  Qn  ne  perdit  pas  auffi  de  vue  fon  arrangement 
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des  verres  convexes  &  des  verres  concaves 
pour  faire  une  lunette.  Une  Conftruéteur  d  inf- 
trutnens  de  Phyfique ,  nomme  Jean  Lippers- 
heim  j  né  à  Middelbourg  ,  trouva  enfin  cet  ar¬ 
rangement  &  fabriqua  ainfi  une  lunette.  C  eft 
à  un  Savant  nommé  Sirrurus  ,  qu’on  doit  cette 
anecdote  :  elle  a  été  conteftee  par  plufieurs  Sa¬ 
vais.  . 

Pierre  Forelll  prétend  que  Zacharie  John  fort  y 
faifeur  d  inftrumens  d’optique  ,  decouvût  par 
hafard  ,  en  15  90,  l’eftet  de  la  combinaifon 
d’un  verre  convexe  Sc  dun  verre  concave  en 
les  tenant  l’un  derrière  l’autre  &  en  îegardant 
au  travers  ,  Sc  qu’il  communiqua  cette  observa¬ 
tion  à  Lippersheim  ,  qui  conftruific  bientôt  une 
lunette  D’un  autre  côte  Adrien  Metms  ,  célé¬ 
bré  Profefteur  à  Franeker ,  traite  tout  cela  de 
fable,  Sc  fait  honneur  àfon  frere  Jacques  Me - 
tius  de  l’invention  de  cetinftrument.  Pour  ren¬ 
dre  le  change  à  ce  Profelfeur  ,  des  Savans  nient 
abfolument  ces  allégations  ,  Sç  veulent  que  ce 
foit  à  Galilée  que  cette  invention  eft  due.  U  y® 
fans  doute  ici  de  l’humeur  ou  de  la  mauvaife- 
foi  ;  car  Galilée  3  à  qui  on  peut  bien  s’en  rap¬ 
porter  li-defius ,  convient  dans  fan  Numiusjip 
derer/s  ,  que  dans  la  lunette  qu  il  fit  faire.,  il  ui- 
vit  exactement  la  maniéré  que  lui  enieigna  un 
Allemand  pour  en  conftruire  une.  Au  relie  ce 
Savant  eft  le  premier  qui  en  a  fait  ulage  pour 
obferver  les  Aftres.  Enfin  ,pour  ne  rien  neg  1- 
glerfur  cette  difeuftion  touchant  1  origine  des 
lunettes  ,  je  dois  dire  encore  qu  un  Ita  îen  » 
nommé  François  Fontana ,  s’attribue  invention 
de  ces  Inftruments.  C’eft  en  l6oS  ,  dit-il ,  qu  1 

a  fait  cette  découvert?.  Mais  conmie  1}  y  avoir 

Q  îv 
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déjà  quelque  tems  que  les  Lunettes  éroient  con¬ 
clues  en  Allemagne,  on  regarde  cette  préten¬ 
tion  fans  confèquence. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  tout  ceci  efl:  plutôt  l’ou¬ 
vrage  du  hafard que  celui  delà  réflexion  8c  du 
raisonnement.  O11  conftruifoit  des  lunettes  fans 
'réglés  8c  fans  principes.  Kepler  rechercha  le 
premier  ces  réglés  ,  afin  de  perfectionner  cette 
-découverte.  11  trouva  que  deux  verres  ,  dont 
Tun  efl:  plus  convexe  que  l’autre ,  étant  placés 
l’un  devant  l’autre  au  bout  d’un  tuyau,  celui-ci 
devant  l’objet,  &  celui-là  proche  1  œil,  repré- 
fentoient  d’une  maniéré  fort  diftincte  les  objets 
éloignés.  11  découvrit  enfuite  que  les  objets 
ainfi  vus  aupmentoient  dans  la  raifon  de  la  dif- 

O  #  ■ 

tance  du  loyer  du  verre  objeétif  à' la  diftance 
du  verre  oculaire ,  ou  appliqué  à  l’œil.  Le  Pere 
Schirlacus  de  Rheira  ,  C  apucin  ,  réduifit.ces  ré¬ 
glés  en  pratique,  6e  inventa  la  lunette  ou  relef- 
cope  à  quatre  verres.  Uugh'ens  ajouta  à  ces  pré¬ 
ceptes  8c  à  cette  invention.  Iliit d’après  eux  une 
grande  lunette  avéfc- laquelle- ii découvrit  la  vé¬ 
ritable  figuré  de  'Saturne.  Un  -nommé  Campant 
enchérit  encore  fui'  l’inftrument  â'Hughens.  Il 
çpnftruîfit  tinte  lunette  d’une  grandeur  extraor¬ 
dinaire  ,  dont  le  célébré  Ca$mi  fit  un  merveil¬ 
leux  ufage  dans  les  Qbfervatrons  des  Aftres  (*). 
v  Pendant  qu’on  travailioit  arnil  à  perfeélion- 
ner  les  1  tinettes : ,  quelques  Phyficiens  cher- 
'  choient  à  réloudre  uir  problème  très  curieux-: 

: c’éro'it  de  rendre  raifon  des  couleurs  de  l’arc- 


-én  ciel.  La  tehofe  étoit  d’autant  plus,  difficile1, 
qu’on  ignôroir  la  caufe  des.  couleurs,  i 


: .  (*)  Voyez  fes  découvertes  dansTHiftoire  de  l’Affid- 
'  nomic  ,  qui  fait  partie  de  cet  -  :  •  -  * 
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Les  Anciens  avoient  fait  là-deffus  des  rai- 
fonnemens  qui  répondoient  parfaitement  à  ceux 
que  j’ai  expofés  d’après  eux  fur  la  vifton.  Epi- 
cure  difoit  que  les  principes  des  Corps  n’a- 
voient  aucune  couleur  ,  de  il  avouoit  qu’il  n’en 
favoit  pas  davantage.  Pythagore  appelloit  cou¬ 
leur  laiuperficie  des  corps  j  &  Enipedocle  don- 
noir  ce  nom  à  ce  qui  eft  convenable  aux  con¬ 
duits  de  la  vue.  Zenon  peu  content  de  toutes 
ces  explications  ,  foutenoit  que  les  conleurs 
font  les  premières  configurations  de  la  ma¬ 
tière.  , 

.  Il  eft  furprenant  que  des  perfonnes  aufti  fen- 
fées  que  ces  Philofophes  ,  ne  s’apperçuftent  pas 
que  c’étoit  des  mots  oc  non  des  explications. 
Platon  le  comprit  bien  donna  des  -couleurs 
Une  efpece  de  raifon.  Elles  font  formées  ,  dit-il , 
par. une  flamme  qui  fort  des  corps  de  dont  les 
-parcelles  font  impreflion  fur  la  vue.  Il  falloir 
fuivre  cette,  idée  ,  qui  auroir  pu  procurer  quel¬ 
que;  clarté  fur  la.  caufe  des  couleurs  ;  mais  Aiïf- 
tote  ,  difciple  de  Platon  ,  qui  n’adoproit  que  fes 
prqp,res  idées,  après  avoir  dit ,  comme  on  l’a 
vu  ,  que  la  lutnier$  eft  l’a£fce  du  tranfparent  ,>en 
.tant  que  tranfparent ,  voulut  que.  la  couleur  fût 
ce- qui. meut  le  corps  actuellement  tranfparenr 
ILptoit  naturel  qu’on  demandât  à  Ârijlote  ce 
qui  .meut  le  corps  actuellement  tranfparent* 
•m^is  il  répondoit  que  c’eft  la  couleur,  c’èlt- 
àjdire  qu’il  difoit  que  la  qouleur  eft  la  couleur, 
ou  que  ce  qui  me'ut  le  corps  aétuellemen  t  tranf- 
-parent  ,  eft  çe  qui  meut  le  corps  actuellement 
;  tranfparent  :  cequi  çft  un  cerçle  de  logique  de 
.un  pur  jeu  ^e  mot^i. 

..  Audi  les,  Difcipies  de  cet  îiommç.  céleEro 
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comprirent  que  cette  définition  n’étoit  pas  re¬ 
cevable.  Quoiqu’aveuglément  dévoués  à  la  doc¬ 
trine  de  leur  maître ,  ils  eftimerent  pourtant  „ 
convenable  de  donner  une  autre  définition  de 
la  couleur.  Ils  dirent  donc  que  la  lumière  8c  les 
couleurs  dans  les  fujets  quon  nomme  lumi¬ 
neux  ,  font  des  qualités  tout-à-fait  femblables 
aux  fentimens  que  nous  avons  à  leur  occafîon  , 
que  quelques-uns  même  font  naître  de  leur  mé¬ 
lange  ,  du  chaud  ,  du  froid ,  du  fec  8c  de  l’hu¬ 
mide.  Cela  ne  fignifioit  rien  *  mais  les  Arifto- 
téliciens  n’étoient  pas  moins  contents  de  cette 
définition.  Ils  avoient  même  imaginé  un  beau 
raifonneraent  pour  réduire  au  filenceceux  qui 
exigeroient  quelque  chofe  de  mieux.  Ce  rai- 
fonnement  étoit  tel.  Il  feroit  impofiible  que  les 
corps  lumineux  caufalfent  en  nous  les  fenti- 
ments  que  nous  éprouvons ,  s’ils  n’avoient  en 
eux  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  qu’ils 
nous  font  fentir  ,  puifque  rien  ne  donne  ce 
qu’il  n’a  pas.  Donc ,  &c.  On  comprend  bien 
la  force  de  cet  argument  J  mais  on  ne  voit  pas 
qu’on  nous  apprenne  par-là  en  quoi  confiftent 
la  lumière  &  les  couleurs.  On  n’en  favoit  pas 
davantage  dans  le  feizieme  fiecîe  $  &  on  vou¬ 
lut  pourtant  expliquer  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel  ,  ou  pour  mieux  dire  donner  la  raifon  qui 
pouvoit  produire  en  nous  la  fenfation  des  cou¬ 
leurs  ,  lorfque  les  rayons  du  Soleil  traverfoient 
obliquement  les  goûtes  de  pluies  répandues 
dans  l’air. 

On  obferva  d’abord  que  l’arc-en-ciel  étoit 
formé  par  les  rayons  du  Soleil  ,  qui  après 
avoir  choqué  des  goûtes  de  pluie  ou  de  .va¬ 
peurs  j  étaient  renvoyésdans  un  certain  ordre. 
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De  cette  obfervation  ,  on  conclut  que  c’étoit  de 
la  réflexion  de  la  lumière  que  dépendoient  les 
couleurs  de  ce  météore. 

Cette  conféquence  ,  quoique  allez  jufle ,  ne 
donnoit  cependant  qu’une  explication  fort  va* 
gue  de  l’apparition  des  couleurs.  Vers  la  fin  du 
leizieme  fiecle ,  Fletche ■  deBreflau,  Phyficien 
habile  ,  crut  expliquer  ce  phénomène  d’une  ma¬ 
niéré  plus  fatisfaifante  ,  en  ajoutant  à  la  réflé* 
xion  de  la  lumière  une  double  réfra&ion ,  c’eA*. 
à-dire  que  la  lumière  n’étoit  réfléchie  qu’après 
avoir  foufFert  deux  réfra&ions.  Fletcher  ap- 
prochoit  du  but  &c  ne  le  frappoir  pas.  Plus  heu¬ 
reux  que  lui  ,  quoique  moins  habile  ,  Antonio 
de  Dominisj  Archevêque  de  Spalatro  en  Daï- 
matie ,  en  examinant  de  plus  près  la  route  de 
la  lutniere  ,  trouva  une  raifon  plus  vraie  des 
couleurs  de  l’arc-en  ciel.  Il  fe  fixa  à  une  goûte 
d’eau  ,  &  fuiviten  quelque  forte  la  marche  de 
la  lumière  ,  ou  la  con trouva. 

11  entrer  le  rayon  de  lumière  par  la  par¬ 
tie  fuperieure  de  la  goure  ,  le  fait  réfléchir 
contre  la  partie  pofterieure,  &  fortirpar  la  par¬ 
tie  inférieure  ,  d’où  il  fe  rend  à  l’œil  du  Spec¬ 
tateur.  Ainfi  le  rayon  commence  d’abord  par 
fe  rompre  dans  la  goûte  j  il  s’y  réfléchit  en- 
fuite  ,  &c  après  s’être  rompu  une  fécondé  fois 
il  vient  à  l’oeil.  Mais  comment  ces  détours 
forment -ils  des  couleurs  ?  le  voici  ,  fuivant 
le  Prélat  de  Dalmatie,  Les  couleurs  font , 
félon  lui  ,  excitées  en  nous  par  le  mouve¬ 
ment  de  la  lumière  ,  qui  produit  ,  fuivant 
la  vivacité  de  ce  mouvement  ,  des  fenfations 
plus  ou  moins  flirtes,  Cette  opinion  n’étoit  pas 
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abfolument  à  lui  :  c’étoit  celle  de  quelques? 
Physiciens  éclairés  qui  s’écartoient  de  la  doc¬ 
trine  d  Arijlote.  Mais  M,  de  Dominis  en  fai- 
foit  ufage  pour  expliquer  l’arrangement  des 
couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

On  fait  que  tel  eft  cet  arrangement  :  rouge , 
jaune  vert  ,bleu  &  violet.  Or  les  rayons  rou¬ 
ges  font  ceux ,  félon  lui ,  qui  en  fortant  appro¬ 
chent  davantage  de  la  partie  poftérieure  de  la 
goûte,  parceque  leur  mouvement  n’eft  pas  trop 
rallenti  par  la  réfraélion  ,  &  qu’elle  produit 
alors  une  fenfation  vive  fur  l’oeil  ;  d’où  naît 
la  couleur  rouge.  Les  rayons  verts  &  bleus  fouf. 
frent  plus  de  réfra&ions ,  &  voilà  pourquoi  ils 
excitent  en  nous  le  fentiment  de  ces  couleurs. 
Enfin  les  autres  couleurs  font  formées  par  le 
mélangé  des  trois  premières. 

Après  avoir  fait  en  quelque  forte  cette  dif- 
feétion  particulière  ,  l’Archevêque  de  Spalatro 
remarqua  que  tous  les  rayons  d’une  même  cou¬ 
leur  faifoient ,  avec  l’œil  du  fpectateur  ,  des 
angles  égaux ,  de  par  cette  remarque  il  expliqua 
comment  les  bandes  des  couleurs  parodient 
circulaire.  La  bande  rouge  doit  être  plus  élevée , 
parceque  la  partie  la  plus  voifine  du  fond  de 
la  goûte  fait  avec  l’axe  de  vifion  un  angle  plus 
grand  ,  puifque  les  rayons  rouges  fortent  de  la 
partie  voifine  du  fond  de  la  goûte.  Les  bandes 
vertes  de  bleues  fuivront  celles  ci  par  la  même 
raifon. 

De  Dominis  voulut  enfuire  vérifier  fon  rafi- 
fonnement  par  une  expérience.  A  cette  fin.,  il 
prit  une  boule  de  verre  pour  repréfenter  unq  . 
goûte  d  e.au  de  l’expofa  au  Soleil.  11  la  regarda 
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dans  une  fituation  convenable  ,  8c  il  apperçuc 
les  mêmes  couleurs  de  l’arc-en-ciel  8c  dans  le 
même  ordre. 

Quand  on  examine  le  développement  de 
cette  explication  ,  on  a  de  la  peine  à  fe  per¬ 
suader  que  ce  Soit  l’ouvrage  de  l’Archevêque  de 
Spalatro.C’étoitun  allez  foible  Phyiîcien.  Quoi¬ 
qu’il  eût  découvert  les  réfraétions  dans  les 
goures  de  l’arc-en-ciel  ,  il  nioit  celles  qui  fe 
font  dans  les  humeurs  de  l’œil ,  &  croyoit  que 
les  images  des  objets  font  dans  la  prunelle.  Son. 
explication  lui  faifoit  néanmoins  tant  d’hon¬ 
neur  j  qu’on  ne  penfa  pas  qu’on  put  en  don¬ 
ner  une  meilleure.  On  s’occupa  même  de  tout 
autre  chofe.  Quelques  Opticiens  cherchèrent  à 
réfoudre  un  problème  très  important.  C’étoit 
de  déterminer  fur  un  tableau  les  objets  tels 
qu’ils  nous  parodient  à  différentes  fituations  ou 
félon  les  diverfes  diftances  ;  ou  autrement ,  la 
projeéHon  des  objets  à  l’égard  de  l’œil.  Vitruve 
nous  apprend  qu  '  A gatar chu  s  ,  qui  faifoit  des 
décorations  de  théâtre  ,  écrivit  fur  cette  ma¬ 
tière  ;  que  cet  Artifte  communiqua  fesidéesà 
Démocrite  8c  à  Anaxagore  ,  8c  que  ces  deux 
Philofophes  les  fournirent  à  des  réglés.  Il  ne 
dit  pas  en  quoi  confiftoient  ni  les  idées  à'Aga- 
tarchus  ni  les  régies  de  Démocrite  8c  d’ Ana¬ 
xagore.  Seulement  il  nous  allure  que  ceux-ci 
enfeignerent  comment  d’un  point  pris  dans  un 
lieu  ,  on  devoir  repréfenter  les  édifices  dans 
les  décorations  ,  &  donner  du  relief  ou  de  l’en¬ 
foncement  en  apparence  aux  corps  qu’on  pei- 
gnoit. 

Voilà  tout  ce  que  nous  favons  fur  la  Perfpec- 
tive  des  Anciens ,  je  veux  dire  l’art  de  deffiner 
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fur  un  plan  un  objet  tel  qu’il  fe  préfente  1  l’œil 
placé  à  une  certaine  hauteur  &  à  une  certaine 
diilance.  Ce  n’eft  rien  lavoir.  Auffi  les  Moder¬ 
nes  ont  été  obligés  de  l’inventer  Le  premier 
qui  voulut  découvrir  des  régies ,  eftun  Italien 
nomme  Pietro  del  Borgo.  11  luppolâ.  les  objets 
au-delà  d’un  tableau  tranfparent ,  &  chercha  la 
trace  <}ue  forment  les  rayons  que  ces  objets  en¬ 
voient  ,  &  qui  parviennent  à  l’œil  en  traver- 
lant  ce  tableau.  Cela  devoir  donner  une  inn  ge 
des  objets  qui  paroitroient  à  l’œil  comme  les 
objets  même.  La  difficulté  étoit  de  déterminer 
la  trace  de  ces  rayons.  On  ignore  comment 
Pictro  del  Borgo  y  parvenoit,  parceque  l’ou¬ 
vrage  très  confidérable  qu*il  a  écrit  à  ce  fujet 
eft  perdu  ,  &  qu’on  ne  les  connoîc  que  pat 
les  eloges  que  lui  donne  le  fameux  Jdgnazio 
Dante. 

Le  Peintre  Albert  Durer ,  Allemand  ,  d’après 
les  principes  de  l’Auteur  Italien  ,  conftruifit 
tine  machine  avec  laquelle  il  trouva  la  trace 
des  rayons  de  lumière.  Pendant  ce  tems-là  BaU 
*ha\ar  PeruJJi  étudia  le  livre  de  Del  Borgo  & 
travailla  à  le  rendre  clair  ce  précis.  Î1  imagma 
auffi  des  points  qu’on  appelle  Points  de  diftance> 
fur  lefquels  tombe  une  ligne  qui  fait,  avec  le 
tableau  ,  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  ,  de 
façon  que  leur  éloignement  fur  la  ligne  hori- 
fontale  urée  fur  le  tableau  ,  eft  égale  à  la  dif- 
tance  de  l’œil  au  tableau*  Par-là  il  découvrit 
que  routes  les  lignes  horifontales  faifant ,  avec 
le  tableau  ,  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés 
ont  pour  images  des  lignes  qui  paffient  par  kl 
points  de  diftance. 

Peu  de  tems  apres  Cuido  Vlbaldi  5  Phyficieii 
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Italien  ajouta  à  ces  réglés  un  principe  extrê¬ 
mement  fécond  y  c’eft  que  toutes  les  lignes  pa¬ 
rallèles  entr’elles  &c  âl’horifon,  quoiqu’incli- 
nées  au  plan  du  tableau ,  convergent  ou  ten¬ 
dent  à  fe  réunir  vers  un  point  de  la  ligne  ho- 
rifontale  -,  &  que  c’eft  par  ce  point  que  paffe 
laligne  tirée  de  l’œil  parallèlement  aux  autres. 
11  forma  ainfi  une  théorie  de  la  Perfpeétive  af- 
fez  complette.  C’eft  le  jugement  que  les  Ma¬ 
thématiciens  en  portèrent.  Ils  crurent  même 
que  tout  étoit  fait ,  &  cette  penfée  les  empê¬ 
cha  de  perfectionner  cette  partie  de  l’Op¬ 
tique. 

Un  objet  plus  piquant  s’offrit  â  leur  ima¬ 
gination  ,  ce  fut  de  trouver  l’art  de  deflîner 
une  image ,  qui  bien  loin  de  repréfenter  l’ap¬ 
parence  des  objets  dans  leur  diftance  &  leur 
fituation  refpeétives,  les  défigurât,  au  contrai¬ 
re  ,  tellement  qu’on  ne  pût  les  reconnoître, 
linon  â  une  certaine  diftance ,  en  les  regar¬ 
dant  foit  avec  les  yeux  nuds  dans  un  miroir  , 
foit  en  faifant  ufage  d’un  poliedre  ,  c’eft-â- 
dire  d’un  verre  à  plufieurs  facettes ,  plan  d’un 
côté  &  convexe  de  l’autre.  Cette  idée  fingu- 
liere  forma  deux  divifions ,  qu’on  comprit  fous 
ce  problème  général  ,  en  quoi  confifte  cette 
nouvelle  Perfpe&ive  ,  connue  fous  le  nom  de 
Perjpeclive  curieufe. 

On  énonce  ainfi  ce  problème  :  divifer  une 
figure  ou  un  portrait  en  de  petites  cellules ,  foit 
comme  il  eft  en  lui-même  ,  foit  comme  il  pa- 
roît  fur  la  furface  d’un  verre  convexe  ou  con¬ 
cave  :  dans  ce  premier  cas,  la  figure  paroît 
telle  quelle  eft  lorfqu’on  la  regarde  par  un  trou 
extrêmement  éyafé  du.  côté  de  la  figure.  A  ce 
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point  de  vue  ,  on  voit  des  chofes  fort  agréables 
qui ,  regardées  de  près,  font  extrêmement  dif¬ 
formes.  On  peut  même  voir  des  objets  différens 
de  ceux  qu’on  a  deflinés ,  tels  que  la  figure  d’un 
animal  ou  d’un  fatyre  ,  au  lieu  de  l’image  d’une 
belle  perfonne  qu’on  a  tracée. 

C’eft  ici  en  quelque  façon  la  première  par¬ 
tie  de  la  perfpeétive  curieufe.  Il  s’agit  dans 
la  fécondé  de  difloquer  ou  de  former  fur  un 
plan  horifontal  une  figure  qui ,  réfléchie  fur 
un  miroir  cilindrique  ,  ou  conique ,  ou  pira- 
midal ,  pofé  de  bout  fur  ce  plan  ,  paroifle  dans 
fon  état  naturel. 

On  ne  connoit  point  celui  qui  a  inventé  l’art 
de  déformer  ainfi  les  objets.  On  peut  préfumer 
que  le  hazard  en  a  donné  la  première  idée.  En 
effet  un  tableau  tranfparent  éclairé  par  le  foleil 
eft  projetté  fur  une  furface  oppolee  d’une  ma¬ 
niéré  très  difforme }  de  forte  que  pour  parve¬ 
nir  à  favoir  quelle  devoir  être  la  fituation  de 
l’œil  afin  de  faire  difparoître  cette  difformité  , 
il  ne  s’agifloit  que  de  copier  cette  déformation. 
Ceci  eft  une  fimple  conjeéture  ,  car  Simon  Ste - 
vin  j  qui  a  écrit  le  premier  fur  cette  perfpe&i- 
ve ,  dans  le  dernier  fiecle ,  ne  nous  apprend 
rien  a  cet  egard.  Gafpard  Schot  en  a  enfuite 
traité  dans  fa  Alagie  universelle  fous  le  titre 
de  Magie  Anamorphotique.  Le  P.  DubreuiL  ôc 
Oqanam  en  ont  auflï  parlé.  Enfin  au  commen¬ 
cement  de  ce  fiecle  ,  Jacques  Léopold. ,  fameux 
Mécanicien  ,  a  inventé  deux  machines  avec 
lefquelles  il  déforme  les  images,  l’une  pour  les 
miroirs  cylindriques ,  &c  l’autre  pour  les  mi¬ 
roirs  coniques. 

Le  hazard  procura  encore  4an§  ce  temps  là 

une 


DS  l’Optique.  2?7 

une  découverte  plus  importante.Un  homme  or¬ 
dinaire,  doué  d’une  aptitude  finguliere  pour  les 
inventions,  en  examinant  un  verre  convexe  allez 
petit ,  fut  furpris  de  voir  combien  il  groiïiftoit 
les  objets.  Audi  tôt  il  ajufta  ce  verre  de  maniéré 
qu’il  pût  s’en  fervir  commodément  pour  obfer- 
ver  de  petits  objets ,  &  conftruifit  un  nouvel 
infiniment  d’Optique  qu’on  nomme  Micro fcc- 
pe.  Cet  homme  étoit  Hollandois  :  il  s’appelloit 
Corneille  Dr eb bel.  On  lui  doitauflî  l’invention 
du  Thermomètre  ;  de  forte  qu’il  a  découvert 
les  inftrumens  les  plus  utiles  de  la  Phylique  : 
c’eft  une  grande  gloire.  Drebbel  n’étoit  cepen¬ 
dant  point  un  favant.  Il  avoit  l’efprit  d’ob- 
fervation  :  don  heureux  ,  qui  lui  procura  mieux 
l’immortalité  ,  que  nepourroit  le  faire  la  faga- 
cité  la  plus  profonde  qui  ne  décou vriroit  que 
des  vérités  métaphylîques.  Cela  doit  être.  Les 
plus  belles  connoiftances  ne  font  point  fi  fenli- 
bles  que  des  inftrumens  qui  font  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

Le  Microfcope  parut  en  i6zi.  Il  ne  fut 
d’abord  connu  qu’en  Allemagne  ,  de  façon  que 
Fontana  ,  qui  prétendoit  avoir  inventé  les  Lu¬ 
nettes  à  longues  vues  ou  les  Télefcopes  ,  s’at¬ 
tribua  en  1646,  l’invention  du  Microfcope  y 
c’étoit  une  découverte  qu’il  avoit  faite ,  difoit- 
il ,  en  16 1  S.  On  eft  étonné  que  Fontana  garde 
pendant  trente  ans  le  filence  ;  qu'il  n’ait  pas 
fait  connoître  plutôt  fon  microfcope ,  &  qu’il 
ait  laifle  pendant  ce  long  efpace  de  tems  Dreb¬ 
bel  jouir  de  l’honneur  de  cette  invention.  Un 
autre  fujet  de  furprife,  c’eft  qu’on  n’ait  point 
donné  une  defcription  ôt  du  microfcope  de 
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Drebbel ,  5c  de  celui  deFontana.  Dans  tous  les 
Traités  de  Phyfique  &  dans  ceux  qu’on  a  faits 
fur  les  Microfcopes  même  ,  on  ne  parle  que  des 
Microfcopes  de  Gray j  Leewenoek?  VFilfon ,  de 
Mufchenbroek  /de  Newton  >  &c.  Celui  de  Gray 
étoit  formé  d’une  petite  goûte  d’eau  qui  tenoit 
lieu  de  petit  verre  convexe  ou  de  lentille.  Har~ 
tel ,  Allemand ,  en  compofa  enfuite  un  avec 
de  petites  bouteilles  remplies  d’Efprit-de-vin. 
Leewenotk  ajufta  unelentilleentre  deux  plaques 
d’argent  percées  pour  la  recevoir ,  5c  mit  de¬ 
vant  une  épingle  mobile  afin  d’y  placer  1  objet 
qu’il  vouloir  obferver.  Quelque  fimple  que 
fut  ce  microfcope  ,  ce  fameux  Phyficien  fit  par 
fon  moyen  une  infinité  de  belles  decouvertes. 

Hook  Phyficien  Anglois ,  s’avifa  de  réunir 
deux  lentilles ,  &c  compofa  ainfi  un  microfcope 
double  qui  groflït  davantage  les  objets.  Ce  ; 
Savant  rendit  fon  invention  très  recomman¬ 
dable  par  plufieurs  obfervations  fort  curieufes. 
Elle  eut  le  fufirage  de  tous  les  Mathématiciens  ; 
mais  on  n’abandonna  point  le  microfcope  fim¬ 
ple.  La  facilité  qu’on  trouvoit  à  s’en  fervir, 
engagea  M.  Wiljon ,  favant  Anglois ,  à  le  per¬ 
fectionner.  11  difpofa  un  tuyau  de  maniéré  à 
pouvoir  placer  fucceflivement  plufieurs  lentil¬ 
les  ,  pour  choifir  celle  qui  convient  aux  diffé¬ 
rentes  obfervations  qu’on  veut  faire.  Plus  l’ob¬ 
jet  eft  perit,plus  petite  doit  être  la  lentille  qü’on 
doit  placer ,  parce  qu’une  lentille  augmente  un 
objet  à  proportion  de  fa  petiteffe.  W'ilfon  ajou¬ 
ta  encore  à  ce  microfcope  un  miroir  concave 
pour  éclairer  davantage  l’objet.  Enfin  les  idées 
4e  Hook  5c  de  ce  Phyficien  étant  réunies  ôc 
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combinées,  on  a  depuis  inventé  pluffeurs  au* 
très  microfcopes  à  plufieurs  verres ,  8c  garnis 
d’un  miroir ,  qui  ont  dévoilé  au  Phyficien  les 
merveilles  de  la  Nature  dans  fes  plus  petites 
productions.  Ce  feroit  un  travail  très  agréable 
que  d’expofer  ces  merveilles ,  mais  ce  détail 
appartient  à  Phiftoire  de  la  Phylique,  &c  je 
ne  fais  ici  que  celle  des  fciences  exaétes ,  donc 
l’optique  eft  une  partie. 

Jufques-ü  on  avoit  fait  ufage  de  la  réfrac¬ 
tion  de  la  lumière  ,  fans  connoître  la  loi  de  cette 
réfraétion.  On  appelle  réfraCtion  le  détour  de 
la  lumière  en  paflant  d’un  milieu  rare  comme 
l’air  dans  un  milieu  moins  rare  ou  plus  denfe, 
tel  que  le  verre.  C’étoit  ce  détour  qui  produi¬ 
sit  tous  les  effets  du  Télefcope  8c  du  Mi- 
crofcope.  Lorfque  ces  inftrumens  parurent ,  les 
Mathématiciens  s’occupèrent  férieufement  de 
la  route  que  la  lumière  fuit  en  traverfant  le 
verre  ,  ou  ,  pour  exprimer  la  chofe  en  un  feul 
mot ,  de  la  réfraCtion. 

Kepler  crut  que  c’étoit  en  cela  que  confif- 
toientles  effets  du  telefcope.  Il  s’appliqua  donc 
a  connoître  avec  foin  la  loi  de  cette  réfraCtion. 
Il  remarqua  d’abord  que  la  lumière  paflant  d’un 
milieu  rare  dans  un  milieu  denfe ,  s’écarte  d’au¬ 
tant  plus  de  la  perpendiculaire  ,  que  fon  incli- 
naifon  eft  grande  ,  ce  qui  peut  augmenter  à  tel 
point  que  le  rayon  de  lumière  rompu  peut  de¬ 
venir  parallèle  au  milieu  qui  le  brife.  Il  me- 
fura  enfuite  l’angle  d’inclinaifon  du  rayon  en 
paffant  par  le  verre ,  8c  fuivit  la  route  de  la  lu¬ 
mière  rompue  par  des  verres  convexes  8c  con¬ 
caves  :  il  découvrit  ainfl  le  foyer  de  ces  verres , 
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:e  veux  dire  le  point  où  fe  réunifient  les  rayons 
de  lumière  rompus  par  les  verres.  11  ne  fut 
pas  difficile  après  cela  d’expliquer  comment  un 

Télefcope  rapproche  les  objets. 

Porta  avoit  déjà  découvert  que  les  objets  le 
peignent  dans  une  chamore  obfcure  >  eclairee 
feulement  par  un  petit  trou.  11  avoit  meme  fait 
voir  que  cette  image  eft  plus  diftmde  quand 
on  place  à  ce  trou  un  verre  lenticulaire  ,  parce- 
que  les  rayons  de  lumière  font  alors  tous  réu¬ 
nis  à  un  même  point.  Kepler  fit  aifément  l’ap¬ 
plication  de  cette  expérience  au  Télefcope.  Il 
comprit  que  le  premier  verre  de  cet  inftrument 
qu’on  nomme  Objectif ,  donnoit  a  fon  foyer 
l’image  de  l’objet  oppofé  ,  &  que  l’autre  verre 
auquel  on  applique  l’œil ,  qu’on  appelle  ocu¬ 
laire,  ne  faifoit  que  groflir  cette  image.  De-la 
il  eft  aifé  de  conclure  que  la  perfedion  d’une 
lunette  ,  confifte  à  faire  enforte  que  l’Objedif 
rende  l’image  au  foyer  la  plus  diftinde  qu’il 
eft  pofîible  ,  &  que  l’oculaire  groffifie  cette 
image  le  plus  qu’il  eft  poflible. 

Dans  ce  travail  ,  Kepler  détermina  le  rap¬ 
port  de  l’angle  d’inclinaifon  du  rayon  de  lu¬ 
mière  à  celui  de  réfradion.  L’inclinaifon  étant 
de  trente  degrés ,  il  trouva  que  l’angle  de  ré¬ 
fradion  en  eft  environ  le  tiers.  C ’étoit  l’angle 
que  formoit  le  rayon  en  entrant  dans  le  verre. 
Lorfqu’il  fort  de  ce  milieu,  l’angle  en  eft  alors 
la  moitié ,  félon  ce  grand  Mathématicien. La  ré¬ 
putation  qu’il  s’étoit  juftement  acquife  ,  valut 
à  cet  ouvrage  toutes  lottes  d’éloges  :  ils  ét oient 
pourtant  dûs  plutôt  à  fon  zele  &  a  fa  lagacite, 
qu’à  fon  fuccès.  Ce  rapport  du  tiers  &  de  la 
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moitié  n’étoit  pas  le  véritable.  Le  fameux  Hol- 
landois  Willebrord  Snellïus  ,  Profe  (leur  de  Ma¬ 
thématiques  dans  l’Univerfité  de  Leyde  ,  en  ré¬ 
pétant  les  expériences  de  Kepler ,  en  découvrit 
la  fauffeté.  Il  fit  de  nouvelles  expériences  fur 
différens  milieux ,  &  fut  enfin  alfez  heureux 
pour  découvrir  la  loi  de  la  rehaétion.  Cette 
loi  efb  telle  :  11  y  a  toujours  dans  la  réfraétioa 
un  même  rapport  entre  le  rayon  rompu  &  la 
prolongation  de  l’incident }  de  forte  que  la  lu¬ 
mière  en  paffant  de  l’air  dans  l’eau  ,  ce  rapport 
eft  conftamment  comme  4  à  3  ,  &ç  en  paffant 
dans  le  verre  comme  3  ài.  i 

Le  grand  De.fcartes  vivoit  lorfque  Sneltius 
fit  cette  découverte.  Occupé- à  chercher  la  cau- 
fe  générale  des  effets  de  la  Nature  ,  il  s’appli- 
quoit  à  toutes  les  fciences,&  érudioit  précifé- 
ment  alors  l’Optique  ,  fans  connoître  les  dé-, 
couvertes  de  Snellïus  ,  ou  peut- être  après  en? 
avoir  été  inflruit  (  car  ce  point  eft  encore  un 
problème  )  ,  il  établit  la  loi  de  la  réfraétion 
dans  le  rapport  confiant  du  fmus  de  l’angle  du 
rayon  d’incidence ,  à  celui  de  l’angle  rompu  cor- 
refpondant.  Il  expliquoit  ainfi  comme  Snellïus 
la  loi  d’un  eftet ,  mais  il  ne  rendoit  pas  raifon 
de  la  caufe  de  cet  effet.  C’étoit  un  fujet  digne 
de  l’attention  d’un  homme,  qui  avoit  affez  de 
fagacité  &  d’élévation  d’efprit  pour  remonter 
à  la  fource  de  tout.  Defcartes  le  comprit ,  Sc 
ofa  le  premier  expliquer  comment  la  lumière, 
en  paffant  dans  un  milieu  plus  rare ,  s’appro¬ 
che  de  la  perpendiculaire.  Et  telle  eft  la  raifon 
qu’il  en  donna  :  La  lumière ,  dit-il ,,  pafle  plus 
facilement  dans  un  milieu  denfe  ,  que  dans. 

R  îi] 


i  Si  Histoire 

«n  milieu  rare ,  parceque  le  rayon  eft  moins 
détourné  lorfqu’il  traverfe  un  milieu  folide , 
dont  les  parties  font  folides ,  que  quand  il  pafte 
dans  un  milieu  rare,  qui  eft  compofé  de  parties 
mobiles  fans  adhérence  les  unes  aux  autres. 

Cette  raifon  parut  bonne  :  elle  ne  fut  ce¬ 
pendant  pas  goûtée  par  M.  Fermât  Confeil- 
ler  au  Parlement  de  Touloufe  &  grand  Ma¬ 
thématicien. Ce  Savant  prétendit  que  la  lumière 
épr ouvoit  au  contraire  plus  de  réfiftance  dans  un 
milieu^denfe  ,  que  dans  un  milieu  rare.  Il  fou- 
tint  meme  que  les  reftftances  de  difiérens  mi¬ 
lieux  étoient ,  par  rapport  à  la  lumière ,  pro¬ 
portionnelles  a  leurs  denfités.  Cette  fécondé 
propofition  n  etoit  qu’une  conféquence  de  la 
première  qu’il  falloir  prouver.  A  cet  effet ,  Fer¬ 
mât  employa  un  raifonnement  Métaphyfique 
que  Leibnitz  développa  dans  la  fuite  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Son  principe  eft  que  la  nature  tend  toujours 
a  fes  fins  par  les  voies  les  plus  courtes.  Cela 
étant ,  en  paftant  de  l’air  dans  l’eau  ,  la  lumière 
doit  fuivre  ou  le  chemin  le  plus  direét ,  ou  le 
plus  court,  ou  de  la  moindre  durée.  Or  ,  lors¬ 
que  la  lumière  en  fe  réfraétant  ne  fuit  ni  le 
chemin  le  plus  direét ,  ni  le  plus  court ,  il  faut 
donc  qu  elle  fuive  néceffairement  celui  de  la 
plus  courte  duree  :  mais  afin  que  la  lumière  qui 
le  meut  obliquement  aille  en  moins  de  tems 
P°lhble  d  un  point  donné  dans  un 
milieu  quelconque  ,  à  un  point  donné  dans  un 
autre  milieu  ,  elle  doit  être  réfraétée  de  telle 
Icrte  que  le  finus  de  l’angle  d’incidence  &  ce- 
.  A  Ae  re^la(^^on  >  foiententr’eux  comme  les  fa¬ 
cilités  que  la  lumière  trouve  à  pénétrer  ces  mi- 
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lieux.  Par  le  rapport  de  ces  finus ,  on  doit  con- 
noître  ainfi  ces  facilités  ;  ce  qui  eft  aCtuelle- 
ment  très  aifé,  car  on  fait  que  la  lumière  en 
fe  réfractant  dans  l’eau ,  approche  de  la  per¬ 
pendiculaire ,  &  que  le  finus  de  l’angle  de  ré¬ 
fraction  eft  plus  petit  que  celui  d’incidence. 
Donc  ,  la  conféquenceeft  néceftaire  ,  la  lumière 
éprouve  moins  de  facilité  à  pénétrer  l’eau  que 
l’air.  Donc  l’eau  eft  un  milieu  plus  difficile, que 
l’air. 

Le  P.  Dechalles ,  habile  Mathématicien  ,  8t 
le  DoCteur  Barrcw ,  Maître  de  Mathématique 
du  grand  Newton ,  donnèrent  une  explication 
mécanique  de  la  réfraCtion  ,  en  adoptant  pour 
principe  que  les  milieux  qui  réfraCtent  davan¬ 
tage  ,  réliftent  plus  que  les  autres.  Enfin  pour 
ne  plus  revenir  fur  ce  fujet ,  Newton  expliqua 
la  réfraCtion  par  cette  propriété  dont  il  doue 
tous  les  corps ,  je  veux  dire  l’attraCtion.  Un 
rayon  de  lumière  fe  brife  en  paftant  de  l’air 
dans  Peau ,  parcequ’il  eft  attiré  par  le  dernier 
milieu ,  &  cette  attraction  le  fait  approcher 
de  la  perpendiculaire.  Cela  eft  fort  général,, 
ôc  fuppofe  une  vertu  dans  les  corps  qu’lis  n’ont 
peut-être  pas.  Auffi  le  célébré  Jean  Bernoulli  , 
peu  content  de  cette  raifon  ,  a  cherché  à  con¬ 
naître  par  les  réglés  de  la  méchanique  la  loi  de 
la  réfraCtion.  Il  fupofe  que  l’eau  réfifte  plus  au 
mouvement  de  la  lumière  que  l’air ,  &  après 
avoir  établi  que  quand  deux  forces  agiffent  li¬ 
brement,  elles  fe  difpofent  de  maniéré  que  leurs 
puiftances  font  égales,  afin  de  fe  mettre  en 
équilibre  ,  il  démontre  que  le  rayon  de  lumière 
s’incline  par  cette  raifon ,  de  façon  qu’il  trau^ 
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ve  ,  par  les  réglés  de  l’équilibre ,  la  caufe  de  la 
proportion  confiante  ,  qui  efl  entre  les  finus  des 
angles  d’incidence,  &c  ceux  dçs  angles  de  ré¬ 
fraction. 

Cela  efl  très  ingénieux,  mais  il  refie  tou¬ 
jours  à  prouver  que  l’eau  réfifle  plus  au  mou¬ 
vement  de  la  lumière  que  l’air.  M.  Carré ,  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  crut 
que  la  caufe  immédiate  de  la  réfraétion  étoit 
un  certain  fluide  contenu  dans  les  corps.  C’é- 
toit  là  une  conjeéture  vague  :  elle  frappa  ce¬ 
pendant  un  grand  Phyflcien  moderne.  M.  de 
Mairan  (  c’efl  le  nom  de  ce  Phyflcien  ) ,  perfua- 
dé  que  les  parties  propres  des  corps  ne  peu¬ 
vent  caufer  la  réfraétion ,  crut  qu’elle  devoir 
être  produite  par  un  fluide  très  fuhtil  qui  rem¬ 
plit  les  pores  des  corps  &  forme  même  autour 
d’eux  une  efpece  d’athmofphere.  Or  ,  ce  flui¬ 
de  s’oppofe  au  mouvement  de  la  lumière  &  la 
détourne  de  fon  chemin.  Plus  il  y  a  de  fluide 
dans  un  corps  réfringent ,  plus  la  refraction  efl 
grande.  Àinfi  le  verre  réfraéte  plus,  la  lumière 
que  l’eau  ,  parceque  le  verre  contient  une  plus 
grande  quantité  de  ce  fluide  que  ce  dernier 
milieu  ;  de  forte  que  la  proportion  de  la  réfrac¬ 
tion  fuit  celle  de  la  quantité  de  ce  fluide  dans 
un  milieu  réfringent. 

Cependant  Dcfcartes ,  après  avoir  tâché  d’ex¬ 
pliquer  la  caufe  de  la  réfraétion  ,  en  examina 
les  effets.  Il  penfa  avec  Dominis ,  qu’elle  pro¬ 
duisit  les  couleurs  de  l’Arc-en-ciel  :  mais  il 
dévelopa  bien  autrement  ce  météore.  Le  Phy¬ 
flcien  d’Italie,  n’avoit  ni  expliqué  l’Arc-en- 
ciel  extérieur ,  ni  rendu  raifcn  de  la  grandeur 


de  i* Optique. 

Jes  Arcs  lumineux  &  de  leurs  couleurs.  Le 
Philofophe  François  fit  voir  d’abord  que  l’Arc- 
en-ciel  extérieur  étoit  produit  par  deux  réfle-° 
xions  &  deux  réfractions  de  la  lumière  dans  les 
goûtes  d’eau.  Il  trouva  enfuite  que  de  tous  les 
faifceaux  de  rayons  de  lumière ,  qui  tombent 
parallèlement  fur  une  goûte  d’eau  ,  il  n’y  en  a 
qu’un  feul  qui  parvienne  parallèlement  à  l’œil 
après  la  réfraction  &  la  réflexion  qu’il  a  fouf- 
fertes.  Or  ,  celui-là  feul  peut  y  exciter  la  fenfa- 
tion  de  l’objet ,  parcequ’il  a  feul  la  denfité  ou 
la  force  néceflaire  pour  faire  une  imprefiion 
fenfible.  Il  s’agit  donc  de  favoir  quel  angle 
forme  ce  faifceau  de  rayons  avec  l’axe  de  la  ré¬ 
fraction  ;  &  De  [cartes  trouve  que  c’eft;  celui  de 
41  degrés.  Delà  ce  grand  homme  conclut  que 
la  bande  lumineufe  du  premier  Arc  d’un  Iris  , 
ou  Arc-en  ciel ,  ne  doit  paroître  qu’à  la  diflan- 
de  41  dégrés  du  point  diamétralement  op- 
pofé  au  foleil.  A  l’égard  des  couleurs  il  les  ex¬ 
plique  en  confidérant  que  les  goûtes  d’eau  qui 
forment  les  bandes  de  l’Arc-en-ciel ,  font  l’effet 
d’un  petit  prifme.  C’eft  la  fituation  différente 
de  ces  petits  prifmes  à  l’égard  de  l’œil  du  fpec- 
tateur ,  qui  renverfe  les  couleurs  dans  les  deux 
Arcs.  •  ; 

Mais  ,  pourquoi  le  prifme  fait-il  paroître 
des  couleurs?  C’efl: ,  difoit  D ej cartes  ,  qu’il 
modifie  la  lumière;  car  les  couleurs  ne  font, 
félon  lui ,  que  des  modifications  de  la  lumière. 
Les  globes  dont  elle  eft  ccmpofée,  font  en  proie 
à  deux  mouvemens  ;  favoir  le  mouvement  cir¬ 
culaire  ,  &  le  mouvement  droit.  Du  rapport 
de  ces  deux  mouvemens  dépend  la  différence 
des  couleurs.  Lorfque  le  mouvement  circulaire 
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eft  plus  prompt  que  le  mouvement  droit,  la 
couleur  eft  rouge  ;  s’il  lui  eft  prefque  égal ,  la 
°  couleur  eft  jaune }  &  lorfque  le  mouvement 
droit  eft  plus  rapide  que  le  circulaire ,  la  cou¬ 
leur  eft  bleue ,  &c. 

Cette  explication  ne  fit  pas  fortune.  Les 
Mathématiciens  qui  vécurent  après  Defcaries 
crurent  que  les  couleurs  dépendent  du  plus  ou 
du  moins  des  rayons  réfléchis  des  corps  colorés  j 
de  forte  que  les  couleurs  les  plus  brillantes  font 
celles  qui  en  réfléchirent  davantage.  On  penfa 
enfuite  avec  plus  de  raifon ,  ce  femble ,  que 
1  angle  fous  lequel  les  rayons  font  impreflïon 
fur  la  retine ,  eft  la  caufe  des  différentes  cou¬ 
leurs  ,  parceque  c’eft  de  la  grandeur  de  l’angle 
que  dépend  la  vivacité  de  l’aétion  de  la  lu¬ 
mière. 

Un  fameux  difciple  de  Defcartes  ,  Rohaulc 
étoit  même  fi  perfuadé  que  c’étoit  là  la  vérita¬ 
ble  caufe  des  couleurs  ,  qu’il  calcula  les  angles 
que  font  avec  l’axe  de  la  vifion  les  rayons  de  la 
lumière  ,  pour  produire  telle  ou  telle  couleur  ; 
&  il  trouva  que  l’angle  de  la  couleur  rouge  eft 
de  41  dégrés  4S  minutes,  celui  de  la  couleur 
jaune  ,  de  41  degrés  30  minutes. 

Ces  calculs  n’eroient  pas  une  démonftration. 
Audi,  peu  fatisfaits  du  fyfyème,  qui  y  avoit  don¬ 
ne  lieu  ,  plufieurs  Mathématiciens ,  en  exami¬ 
nant  de  nouveau  les  couleurs  du  prifme ,  cru¬ 
rent  qu  il  falloit  chercher  la  caufe  des  couleurs 
dans  lesréfraélions  différentes  des  rayons  au  tra- 
"  vers  de  ce  verre.  On  11e  fit  d’abord  que  des  tenta¬ 
tives  :  mais  Newton  s’étant  emparé  du  prifme, fé- 
para  toutes  ces  couleurs ,  en  les  recevant  fur  une 
furface  blanche  dans  une  chambre  cbfcure  ,  qui 


de  l’ Optique.  267 

ne  laifloit  échapper  que  le  rayon  de  lumière 
que  réfraétoit  le  prifme.  Par  cette  réparation  il 
trouva  qu’il  y  a  dans  la  lumière  fept  fortes  de 
rayons  qui  ont  une  couleur  qui  leur  eft  propre 
ëc  qui  forment  fept  couleurs  primitives.  Ces 
couleurs  font ,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune, 
le  verd ,  le  bleu ,  le  pourpre  &  le  violet.  Les 
expériences  qu’il  fit  enfuite  fur  la  réfraétion  ou 
fur  r  inflexion  de  ces  rayons  en  fortant  du  prif¬ 
me  ,  lui  apprirent  que  le  rayon  rouge  eft  le 
rayon  le  plus  réfrangible ,  Sc  que  cette  réfran¬ 
gibilité  fuit  l’ordre  des  couleurs  ,  de  maniéré 
que  le  rayon  violet  eft  le  rayon  le  plus  refran- 
gibie. 

Cette  théorie  flnguliere  des  couleurs  ne  fut 
pas  univerfeilement  accueillie.  En  France,  M. 
Mariote  ,  quoique  très  habile  à  dévoiler  les  fe- 
crets  de  la  Nature  par  les  expériences ,  répéta 
celles  de  Newton  ,  &  les  manqua.  On  crut  fur 
fon  rapport  que  Newton  s’étoit  mépris  :  on  fe 
trompoit.  Le  Cardinal  de  Polrgnac ,  qui  favoit 
avec  quelle  réferve  on  devoit  juger  ce  grand 
homme  ,  appella  de  ce  jugement.  Il  conjeélura 
que  les  expériences  de  Mariote  pourraient  bien 
n’avoir  pas  été  conformes  à  celles  de  Newton  3 
par  le  défaut  du  choix  des  prifmes.  U  fit  venir 
des  prifmes  d’Angleterre  ,  avec  lefquels  on 
répéta  l’expérience  devant  lui ,  &  elle  réuflit. 

Il  fallut  fe  rendre  à  l’évidence  :  mais  Ma¬ 
riote  ne  perfifta  pas  moins  à  foutenir  que  les 
couleurs  n’étoient  point  dans  les  rayons,  8c 
qu’ils  ne  paroiflent  colorés  que  par  les  réfrac¬ 
tions.  On  forma  encore  d’autres  fyftèmes  fur 
les  couleurs ,  qui  n’ont  pas  fait  fortune. Newton 
fans  s’y  arrêter ,  fuivit  fa  théorie ,  &  trouva  qu’il 
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y  avoir  un  rapport  entre  les  fept  couleurs  &  les 
iept  tons  de  nautique.  Ce  rapport  eft  tel  :  la  ré¬ 
frangibilité  du  rouge  répond  à  Vut  ;  celle  de 
l’orangé,  à  fi;  celle  du  jaune  à  la  ;  celle  du 
verd  ,  à  Jol  ;  celle  du  bleu ,  à  fa  ;  celle  du  pour¬ 
pre  ,  à  mi ,  &  celle  du  violet,  à  ré. 

Cetre  découverte  fut  très  accueillie  de  tous 
les  Phyficiens.  Un  Jéfuite  doué  d’une  imagi¬ 
nation  fort  vive ,  en  fut  même  fi  enchanté , 
qu’il  crut  qu’en  la  développant  il  éroit  poffi- 
ble  de  former  une  théorie  des  couleurs  ,  comme 
une  théorie  demufique.  Ce  Jéfuite  eft  le  fameux 
P.  Caficl.  11  forma  dans  cette  vue  un  ordre 
diatonique  ou  naturel ,  8c  un  ordre  chromati¬ 
que.  Dans  le  premier  ,  il  établit  que  le  bleu 
répond  à  ut  ;  le  verd,  au  ré  ;  le  jaune,  au  mi; 
le  fauve  ,  au  fa  ;  le  rouge  ,  au  fol;  le  violet ,  au 
la  ;  le  gris ,  au  fi;  le  bîeu ,  à  Vut  :  8c  dans  l’or¬ 
dre  chromatique ,  le  P.  Caflel  prétend  que  le 
bleu  répond  à  Vut;  le  céladon,  à  Vut  dieze ^ 
le  verd  ,  au  ré  ;  l’olive  ,  au  ré  dieze  ;  le  jaune, 
au  mi,  le  fauve  ,  au  fa  ;  le  nacarat ,  au  fa  dieze  ; 
le  rouge,  au  fol  ;  le  cramoifi,  au  fol  dieze;  le 
violet ,  au  la  ;  l’agathe ,  au  la  dieze ,  8c  le  gris  , 
au  f. 

Tour  cela  eft  avancé  fort  légèrement  8c  fans 
preuves.  Le  rapport  établi  par  Newton  entre 
les  tons  8c  les  couleurs,  étoit  prefque  démon¬ 
tre,  aulieu  que  ces  ordres  diatonique  8c  chro¬ 
matique  du  P.  Cafte  f  ne  font  fondés  que  fur 
une  eftime.  Un  Géomètre  ne  fe  feroir  point 
contenté  fi  aifément:  mais  l’efprit  du  P.  Ça  fiel 
s  echappoit  fur  la  moindre  vraifemblance  ,  8c 
lui  fai  loi  t  fouvent  préférer  le  brillant  au  folide. 
Aufïi  fans  autre  examen,  ce  Jéfuite,  d’après 
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cette  efpece  de  théorie  des  couleurs  ,  imagina 
deux  chofes  qui  lui  parurent  merveilleufes:  ce 
fut  un  Cabinet  de  coloris  ,  &  un  Clavecin  ocu¬ 
laire. 

Le  Cabinet  renferme  tous  les  degrés  ou  tein¬ 
tes  des  couleurs  qu’il  peint  fur  des  cartes.  Il 
forme  d’abord  neuf  bandes  très  foncées  en  cou¬ 
leurs  ,  fuivant  cet  ordre  :  bleu  ,  céladon  ,  verd , 
olive  ,  fauve  ,  nacarat ,  cramoifi ,  violet  8c  aga- 
the.  Cela  forme,  félon  lui,  le  premier  degré 
de  coloris.  A  côté  de  ces  bandes  il  en  met 
d’autres  de  meme  couleur,  mais  moins  fon¬ 
cées.  11  en  met  encore  de  fuite  toujours  plus 
claires ,  jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  au  blanc. 
Cet  affemblage  donne  cent  quarante  cinq  dé- 
grés  de  couleurs  pures  ,  dont  le  nombre  ne  peut 
être  (  fuivant  le  P.  Cafiel  )  ni  plus  grand  ni 
moindre  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  8c 
de  l’art.  Un  homme  qui  auroit  l’œil  fin  ,  pour- 
roit  diftinguer  par- là  les  accords  des  couleurs  , 
les  fixer  &  compofer  un  tableau  en  couleurs  , 
comme  un  Muficien  compofe  une  piece  à  trois 
ou  quatre  parties.  C’eft  toujours  une  préten¬ 
tion  du  P.  CafleL.  Pour  rendre  cette  compofî- 
tion  plus  facile  ,  cet  Auteur  a  imaginé  un  Cla¬ 
vecin  oculaire. 

C’eft  un  inftrument  formé  par  une  table  fut 
laquelle  eft  élevée  une  efpece  de  théâtre  avec 
des  décorations.  Sur  le  devant  de  cette  table  eft 
un  clavier ,  dont  les  touches  répondent  à  ces  dé¬ 
corations.  Lorfqu’on  touche  fur  le  Clavier ,  011 
n’entend  pas  des  fons,  mais  on  voit  des  cou¬ 
leurs }  de  forte  qu’on  fait  des  accords  de  cou¬ 
leurs  comme  des  accords  de  fons.  Il  ne  fau- 
droit  pas  aller  plus  loin.  Ce  n’étoit  pas  là  le 
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caractère  du  P.  Cajld ,  qui  poufloit  toujours  les 
chofes  à  l’extrême.  Au  lieu  de  s’en  tenir  là ,  il 
prétendit  qu’on  pourrait  jouer  un  air  aux  yeux , 
une  Sonate  même ,  un  Allegro  ,  un  Prefto ,  un 
PrefliJJimo ,  fans  faire  attention  que  les  cou¬ 
leurs  en  palfant  en  double  &  triples  croches  , 
formeraient  une  confufion  &  un  mélange  de 
couleurs  qui  ne  deviendraient  plus  qu’une. 

Newton  n’exiftoit  plus  lorfqu’on  abufoitainli 
de  fa  découverte  du  rapport  des  fons  avec  les 
couleurs.  Ce  rapport  ne  l’avoit  occupé  que  fort 
peu.  En  travaillant  à  l’Optique,  un  objet  plus 
important  avoit  fixé  fon  attention.  C’étoit  de 
perfeétionner  une  idée  de  Grégori  fur  l’inven¬ 
tion  d’un  nouveau  Télefcope  qui  devoit  rap¬ 
procher  confidérablement  les  objets.  11  dévoie 
être  compofé  d’un  miroir  &  d’un  verre  lenti¬ 
culaire.  Newton  trouva  comment  on  devoit 
difpofer  le  miroir  &  la  lentille,  pour  obferver 
les  objets,  &  il  conftruifit  un  Télefcope  à  réfle¬ 
xion  d’un  pied  ou  environ ,  qui  fit  l’effet  d’un 
Télefcope  ou  lunette  ordinaire  de  feize  pieds. 
Cet  infiniment  a  été  perfedionné  de  nos  jours  ; 
&  il  eft  devenu  par  là  bien  fupérieur  au  Telef- 
cope  ordinaire. 

Cependant  la  difficulté  qu’il  y  a  d’avoir  un 
miroir  de  métal  bien  poli  ,  &  l’inconvénient 
infeparable  a  un  miroir  d  etre  facilement  terni 
par  la  moindre  humidité  de  l’air,  a  fait  regretter 
l’ufage  du  Telefcope  à  réfraétion.  Le  défaut  de 
ce  Télefcope  eft  de  colorer  les  objets.  On  re¬ 
médie  bien  à  cela  en  tempérant  1  éclat  des  ré- 
fraéhons  par  un  diaphragme ,  mais  alors  on  di¬ 
minue  la  clarté  néceflaire  pour  voir  diftinéle- 
ment  l’image  de  l’objet  peint  au  foyer  de  l’ob- 
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jer.  La  perfection  de  cet  infiniment  confifte- 
roit  donc  à  diftraire  les  réfractions ,  pour  fe 
palier  du  diaphragme. 

C’eft  à  quoi  penfa  M.  Euler  3  l’un  des  plus 
grands  Mathématiciens  qui  aient  paru.  Il 
comprit  que  l’unique  moyen  d’opérer  cet  effet, 
c’étoit  de  faire  des  objeétifs  de  différentes  ma¬ 
tières  réfringentes.  11  falloit  découvrir  des  ma¬ 
tières  propres  pour  y  parvenir.  A  leur  défaut 
M.  Euler  forma  un  obieétif  avec  deux  lentilles 
de  verre  qui  renfermoient  de  l’eau  entr’elles. 
C’étoit  ici  un  efïai. 

.  Un  habile  Opticien  Anglois  nommé  Dol- 
lond ,  voulut  le  mettre  en  pratique  ,  mais  le 
fuccès  ne  répondit  point  à  fon  travail.  Il  cher¬ 
cha  ,  8c  fut  allez  heureux  pour  découvrir  des 
verres  de  différentes  réfraétions  :  il  en  fit  des 
objeétifs ,  8c  conffruifit  des  lunettes  fans  iris. 
On  vit  alors  pour  la  première  fois  l’avantage 
qu’il  y  avoit  à  fupprimer  le  diaphragme.  Une 
lunette  de  cinq  pieds  fit  l’effet  d’une  lunette  de 
douze  à  quinze  pieds.  Les  verres  dont  fe  fert 
M.  Dollon ,  font  rares  ,  8c  on  ne  les  connoit 
gueres  qu’en  Angleterre. 

Pour  y  ftippléer ,  M.  Clairaut  3  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  après  avoir  conffaté  la  ré- 
fraétion  de  différens  verres  par  des  expériences , 
a  cherché  à  déterminer  les  courbures  qu’il  fal¬ 
loit  leur  donner  pour  détruire  les  réfraétions. 
M.  Anthéaume  a  faih  cette  théorie,  8c  après  plu- 
fieurs  effais  ,  il  eft  venu  à  bout  de  conftruire  une 
lunette  de  fept  pieds,  qui  fait  l’effet  d’une  bonne 
lunette  de  trente  cinq  à  quarante  pieds.  Cela 
eft  fort  heureux  }  car ,  à  moins  qu’on  ne  trouve 


1747* 


i7£4. 


i-jz  Histoire 

des  verres  comme  ceux  d’Angleterre ,  ou  en¬ 
core  mieux  la  compofition  d’une  matière  équi¬ 
valente  ,  il  n’y  a  pas  lieu  d’efpérer  d’avoir  aifé- 
ment  des  lunettes  femblables  à  celle  que  M. 
Anthèaume  a  conftruite. 

Voilà  la  derniere  découverte  qu’on  a  faite 
en  Optique.  Il  ne  faut  pas  efpérer  qu’on  en 
ajoute  beaucoup  d’autres  à  celle  là  ;  car  cette 
Science  touche  à  fa  perfeétion  :  &  c’eft  de  tou¬ 
tes  les  parties  des  Mathématiques  celle  qui  a 
été  cultivée  avec  le  plus  de  fuccès. 
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N  définit  la  Mechanique  ,  la  connoifïànce 


tuiuumance 

des  moyens  par  lefquels  on  peut  augmenter  l’ef-  ,8o  ans 

fort  d  une  puiffance.  On  doit  à  Architas  les  avant  J.  C. 

?/uTrrS,  PnnciPes  de  cecte  fcience.  Cétoit  un 
1  hilofophe  Grec  ,  qui ,  quoiqu’appellé  fouvent 
au  plus  grands  emplois,  ne recherchoit  que  la 
retraite  &  la  folitude.  Quoiqu’il  sût  ce  que  doit 
un  Citoyen  à  la  fociété  dont  il  efl  membre,  il 
n  acceptoit  qu’avec  une  peine  extrême  ces  polies 
brillants ,  qui  en  élevant  un  homme  au-deffus 
des  autres  ,  le  mettent  à  portée  de  rendre  des 
lervices  hgnalés  à  fes  Concitoyens,  parcequ’ii 
fe  fentoit  en  état  de  les  fervir  plus  utilement  en 
étendant  la  lphere  desconnoilTances  humaines. 

Aufh  Architas  abandonnoit-il ,  autant  qu’il  le 
pouvoir ,  le  maniaient  tumultueux  des  affaires 
pour  fb  livrer  à  l’étude  des  Sciences  exades! 

Un  a  déjà  vu  les  découvertes  qu’il  fît  en  Géo¬ 
métrie.  Il  jugea  par  ces  découvertes  qu’on  pou¬ 
voir  en  faire  ufage  pour  déterminer  le  mouve- 
ment,  &  pour  augmenter  par-là  l’effort  d’une 
puiüance.  Le  premier  elfai  qu’il  fit  de  cette  ap¬ 
plication  produifît  une  chofe  merveilleufe  •  ce 
fut  une  colombe  artificielle  ,  qui  imitoit  le  vol 
des  colombes  ordinaires.  L’Hiftoire  ne  nous 
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apprend  pas  en  quoi  confiftoit  le  méchanifme 
de  cette  invention.  Cette  ignorance  où  elle 
nous  laide  à  cet  égard  a  fait  douter  de  la  vérité 
du  fait,  quoiqu’attefté  par  des  Ecrivains  très 
refpe&abies.  Quelques  Mathématiciens  ont 
trouvé  la  chofe  fi  belle  ,  qu  ils  n  ont  pas  cru 
que  ce  pût  être  l'ouvrage  du  premier  Mécha- 
nicien.  On  l’a  eftimée  même  impofifible.  Ce 
jugement  a  donné  lieu  depuis  a  des  recherches 
fur  cette  matière  ,  qui  ont  juftifié  de  Architas  ÔC 
fes  Hiftoriens. 

Un  Méchanicien  de  Nuremberg  vint  about 
de  faire  une  mouche  de  fer ,  qui  s  echappoit 
de  fes  mains  ,  voloit  autour  de  la  chambre  ou 
il  étoit  ,  ôc  venoit  enfuite  le  repofer  fur  fa 
main  comme  pour  fe  délaffer  de  fa  fatigue.  On 
rapporte  encore  que  fous  1  Empereur  Charles 
V  ,  une  aigle  artificielle  vint  au-devant  de 
l’Empereur  ,  qui  arrivoit  à  la  capitale  de  fon 
Empire  ,  &  l’accompagna  jufqu’aux  portes  de 
la,  Ville. 

Tous  ces  traits  prouvent  que  ce  n’eft  point 
un  ouvrage  fi  extraordinaire  que  la  colombe 
d 'Architas.  11  ne  faut  pas  être  même  grand  Mé¬ 
chanicien  pour  ces  fortes  d’inventions.  L  elprit 
y  fait  plus  que  le  favoir  ,  &  on  voit  tous  les 
jours  des  gens  ingénieux  ,  patients  &  adroits, 
faire  des  Machines  ou  des  Automates  admira¬ 
bles  ,  fans  avoir  aucun  principe  de  Méchani- 
que.  Ce  n’étoit  pas- là  le  cas  où  fe  trou  voit  Ar- 
chitas.  Les  connoiffances  qu’il  avoit  acquifes 
dans  plufieurs  parties  des  Mathématiques  ,  lui 
procuraient  des  refiources  que  n’a  pas  un  fini-  ^ 
pie  Machin ifte.  Ce  furent  même  les  progrès  i 
qu’il  fit  dans  la  Géométrie  ,  qui  lui  donne- 
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rent  I  tdee  de  la  Méchanique.  En  réfolvanc 
des  proolemes  géométriques  ,ii  lui  vint  en  pen- 
lce  d  y  emp*oyei*  le  mouvement,  il  crut  fur- tout 
que  par  ce  moyen  il  décriroit  plus  facilement 
certaines  figutes.  Pour  s’aiïùrer  de  la  chofe  il 
talion  faire  une  étude  particulière  du  mouve- 

MCI  a!  °l  C’eft  Cetre  érude  <lui  donna  naiftance 
a  la  Mechanique. 

La  première  découverte  qu’il  fît  fut  Ia  pou_ 
lie  ,  qui  eft  une  machine  fimple  formée  d’une 
petite  roue  mobile  dans  fon  efîieu  fur  laquelle 
pafle  une  corde  qui  fait  tourner  la  petite  roue 
lorlqu  on  la  tire.  Cette  machine  fert  à  enlever 
des  poids ,  &  augmente  beaucoup  l’effort  de  la 
pinilance.  Architas  trouva  enfuite  la  vis  C’efl 
une  machine  compofée  d’un  cilindre  ,  autour 
duquel  eft  entortillé  un  plan  incliné  qui  forme 
le  pas  de  la  vis ,  &  d’un  autre  cilindre  percé  & 
creufe  intérieurement  en  forme  de  fpirale  dans 
lequel  entrent  les  pas  de  la  vis.  Elle  fert  a  pref- 
1er  un  poids ,  &  dans  cette  aétion  elle  furpafte 
toutes  les  machines  qu’on  a  inventées  depuis 
pour  produire  cet  effet.  Cela  eft  bien  <?Iorieux 
pour  Archhas.Ces  deux  découvertes  formoienc 
déjà  un  beau  commencement  pour  une  théorie 
de  la  Méchanique.  On  devoir  s  attendre  à  voir 
développer  les  principes  de  ces  Machines,  ce 
qui  auroit  infailliblement  conduit  à  d’autres^dé- 


cou  vertes  j  mais  on  ne  fentit  pas  le  prix  de  ces 
inventions.  Platon  même  blâma  cette  applica¬ 
tion  de  la  Géométrie  à  la  fcience  du  mouve¬ 
ment.  C’en  fut  allez  pour  réfroidir  la  curic- 
lite  des  Mathématiciens  ,  qui  auroient  pli  imi¬ 
ter  Architas.  On  abandonna  donc  la  Méchani¬ 
que  3  Ôc  dans  les  cas  où  l’on  eût  befoin  d’au^- 
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menter  l’effort  d’une  puilTance  ,  des  Ouvriers 
adroits  imaginèrent  des  machines ,  qui  fatisfi- 
rent  bien  ou  mal  à  ces  befoins. 

Arijlote  ,  qui  avoit  affez  de  génie  pour  s  oc- 
360  ans  CUper  toutes  les  Sciences ,  fit  une  étude  par- 
int  J’  C  ticuliere  de  la  Méchanique.  Il  a  compofé  même 
un  Ouvrage  fous  le  titre  de  QueJHons  Mècka - 
îiicjucs  1  dans  lequel  il  a  tache  de  refoudre  des 
problèmes  fur  l’équilibre  des  forces  j  mais  il  n  a 
rien  donné  qui  foit  digne  de  la  moindre  atteii- 
ion.  Pour  en  juger,  il  fuffit  d’expofer  le  principe 
général ,  qui  lert  comme  de  bafe  d  toutes  fes 
{blutions.  Après  avoir  dit  vaguement  qu’en 
toute  la  nature,  plus  l’appui  du  rayon  eft  éloi¬ 
gné  de  la  puiffance  qui  le  meut ,  plus  eft  grand 
feftort  de  la  puifîance  appliquée  d  ce  rayon  , 
il  examine  l’effet  qui  doit  réfulter  de  deux  puifi- 
fances  ou  poids  inégaux  appliqués  d  des  dif- 
tances  inégales  de  ce  rayon  ou  levier.  Cet  effet 
eft  l’équilibre.  Cela  lui  paroît  fi  merveilleux  , 
qu’il  fe  donne  des  peines  infinies  pour  en  ren¬ 
de  ra’fon.  Enconfidérant  la  direction  du  mou¬ 
vement  des  bras  du  levier ,  il  apperçoit  que 
ces  bras  décrivent  des  portions  de  cercle  :  de¬ 
là  il  conclut  que  l’équilibre  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  ces  poids  inégaux  ,  dépend  des  propriétés 
du  cercle.  Et  là-deffus  il  fait  l’énumération  de 
toutes  les  propriétés  de  cette  figure  ,  qui  le 
conduifent  à  cette  conclufion  ridicule  :  puifque 
le  cercle  a  tant  de  propriétés  merveilleufes , 
il  doit  produire  l’équilibre  de  deux  forces  qui 
le  décrivent  ,  car  l’équilibre  eft  une  mer- 
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Quoique  ce  raifonnement  foit  pitoyable,  il 
a  cependant  été  admiré  &  commenté  par  les 
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Difciples  de  ce  Philofophe  jufqu’à  la  renaif- 
fance  des  Lettres.  On.  préféroit  dans  ces  tems 
reculés  les  mots  aux  chofes  ,  &  l’aveu  élément 
etoit  porté  au  point  qu’on  ne  vouloit  q>as  des 
explications  claires  &  {impies.  Tems  malheu  ¬ 
reux  &  bien  humiliant  pour  l’efprit  humain  l 
Arijlote  avoit cependant  donné  ailleurs  une  fo- 
lut-ion  indireéte  du  problème  dont  il  s’agit  5 
par  ladécouverte  de  cette  vérité.  Sideuxpuif- 
fances  fe  meuvent  avec  des  vîtelfes  réciproque¬ 
ment  proportionnelles  ,  leurs  aélions  feront 
égales  :  mais  l’amour  du  merveilleux  &  l’enthou- 
{îafme  pour  ces  grands  riens  qu’on  ne  com¬ 
prenait  pas  ,  empêcha  qu’on  s’attachât  à  ce  prin¬ 
cipe  fimple  &:  vrai  ,  &  qu’on  en  fît  ufage. 

Cet  aveugle  dévouement  à  l’autorité  à’Arif 
tote  ne  fit  néanmoins  point  d’iropreftîon  â  ces 
âmes  élevées  qui  ne  fe  rendent  qu’à  l’évidence. 
Audi  le  grand  Archimede  qui  étoit  deftiné  , 
fui  van  t  la  remarque  de  Wallis  ,  à  pofer  les  fon¬ 
dements  de  toutes  les  Sciences,  chercha  à  fon- 
mettre  la  Méchanique  à  des  loix.  Après  avoir 
démontre  qu’il  doit  y  avoir  équilibre  lorfque 
des  poids  égaux  font  fufpendus  à  des  diftances 
égales  du  point  d’appui  ,  il  conclut  cette  belle 
vérité,  qui  eft  le  principe  fondamental  de  la- 
Méchanique,  c’eft  que  l’équilibre  doit  fubfif- 
ter  entre  des  poids  ou  des  puiftances  ,  lorf- 
qu’elles  font  à  des  diftances  du  point  d’appui 
proportionnelles  à  leurs  poids. 

Ce  grand  homme  jugea  enfuite  qu’un  moyen? 
bien  propre  à  augmenter  l’effort  des  pu iftances, 
c’étoit  de  déterminer  le  centre  de  gravité  des 
corps.  Ici  il  déploya  tout  fon  favoir  en  Géo¬ 
métrie,  &;  eu  fit  un  heureux  ufage.  11  trouva. 
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le  centre  de  gravité  de  quelques  figures  ,  & 
eut  alfez  de  fagacité  pour  découvrir  celui  de 
la  parabole. 

Toutes  ces  découvertes  ,  quoique  très  belles, 
n’étoient  pas  à  la  portée  cle  tout  le  monde.  11 
n’y  avoit  que  les  Géomètres  qui  en  connuf- 
fent  l’importance  :  les  autres  Savans  les  re- 
gardoient  comme  des  fpéculations  arides,  qtu 
n’avoient  qu’un  rapport  très  éloigné  avec  la 
Méchanique.  On  n’appelloit  alors  Méchani- 
cien  ,  que  ceux  qui  faifoient  des  Machines , 
&  Archimede  n’en  avoit  produit  aucune.  11 
n’étoit  donc  pas  Méchanicien  ou  Machinifte, 
félon  le  vulgaire  }  mais  il  fe  préfenta  bien¬ 
tôt  une  occafion  où  cet  homme  immortel  don* 
nale  fpecftacle  furprenant  de  ce  que  peut  faire 
tin  grand  Géomètre  qui  al’efprit  d’invention. 

Pappus  compte  quarante  Machines  de  l’in¬ 
vention  &  Archimede  ,  qui  font  prefque  toutes 
inconnues.  L’Hiftoire  nous  a  feulement  donné 
la  defcription  de  la  vis  fans  fin  ,  &  de  la  vis 
inclinée.  La  première  eft  une  efpece  de  vis , 
qui  engraine  dans  une  roue  dentée.  Elle  ferc 
à  furmonter  de  grandes  réfiftances  &  à  retenir 
tin  mouvement  pendant  long  tems.  La  fécondé 
eft  une  Machine  hydraulique  qui  a  la  forme 
d’un  cylindre  autour  duquel  tourne  un  tuyau 
en  vis.  Cette  machine  eft  fingulierement  digne 
de  remarque  ,  en  ce  que  la  propenfion  même 
du  poids  à  tomber  ,  fert  à  le  faire  monter.  Ar¬ 
chimède  l’inventa  ,  dit-on  ,  en  Egypte  ,  pour 
évacuer  promptement  l’eau  qui  féjournoit  dans 
les  lieux  bas ,  après  l’inondation  du  Nil. 

11  imagina  encore  la  poulie  mobile  ,  &  trou¬ 
va  qu’en  multipliant  les  poulies ,  il  augmentait 
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èonfidérablement  l’effort  d’une  puifiance.  Cette 
découverte  le  mit  tellement  en  état  de  connoî-, 
tre  la  force  des  leviers ,  qu’il  comprit  que  par 
leur  multiplication  &:  leur  combinaifon  ,  il. 
n’étoit  point  d’effort  dont  il  ne  fût  capable* 
Donnez-moi  un  point ,  difoit-il  au  Roi"  Hie- 
ron  j  &  je  fouie verai  la  Terre  :  Da  mihi  punc¬ 
tum  j  &  terram  movebo.  Afin  de  donner  une 
idée  de  ce  qu’il  pouvait  faire  à  l’aide  de  fes  in¬ 
ventions  ,  il  entreprit  de  mettre  feul  à  flot 
un  Navire  de  ce  tems.  Le  monde  entier  ad¬ 
mira  ces  merveilles  ,  &  regarda  Archimède 
comme  un  homme  divin.  C’eft  du  moins  un 
des  plus  grands  génies  qui  aient  paru .11  ne  man- 
quoit  que  des  occasions  pour  faire  connoître 
au  public  fa  prodigieufe  lagacité.  La  derniere 
qui  fe  préfenta  lui  coûta  la  vie  ;  mais  elle  lui 
donna  lieu  de  faire  des  prodiges.  Voici  ce  que 
e’eft  : 

Les  Habîtans  deSyracufe  ,  où  Arcbimede  de- 
meuroit,  s’attirèrent  l’animadverfîon  des  Ro¬ 
mains,  pour  avoir  pris  le  parti  des  Carthaginois. 
Les  Romains  offenfés  de  cette  conduite  ,  en¬ 
voyèrent  Marcellus  pour  faire  le  Siégé  de  Sy- 
raeufe  par  mer  &  par  terre.  L’attaque  étoit 
violente.  Les  Syracufains  allarmés  ne  fe  cru¬ 
rent  pas  en  état  de  foutenir  le  fiege  :  Archimède 
les  raffura.  Il  inventa  plufïeurs  machines  avec 
lefquelles  il  fit  de  grands  dégâts  dans  l’armée 
des  Romains.  Tantôt  il  Iançoit  de  gros  quar¬ 
tiers  de  pierre  qui  fracalfoient  les  Galeres  : 
tantôt  il  faifoit  pleuvoir  fur  les  Affiégeans  une 
infinité  de  traits  qui  les  mettaient  en  déroute.. 
Mais  ce  qui  étonna  furtout  &  les  Romains 
les  Syracufains,.  ce  fut  une  machine  qu’il  in- 
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venta  pour  enlever  les  Galeres  8c  les  écrafer 
contre  les  rochers  en  ies  laifïant  tomber.  Cette 
machine  étoit  d’une  grandeur  énorme.  C’étoit 
une  bafcule  5  â  un  des  bouts  de  laquelle  étoit 
attachée  une  chaîne  armée  de  crampons  ,  qui , 
en  tombant,  accrochoient  la  Galere.  On  bail-* 
foit  alors  la  bafcule  qui  enlevoit  ce  Bâtiment, 
8c  faifoit  lâcher  prife  aux  crampons  pour  le 
laifTer  tomber  fur  des  rochers  où  il  fe  mettoit 
en  pièces.  Archïmede  foutint  lui  feul  le  lîege 
pendanttrois  ans  par  fes  inventions.Ileurréfifté 
encore  davantage  ,  fi  les  Syracufains  n’eufîent 
celle  d’obferver  les  manœuvres  des  Romains.La 
fête  de  Diane  qu’ils  célébrèrent  ayant  donné  lieu 
à  des  divertilfemens,  ils  s’abandonnèrent  à  la  dé¬ 
bauche  &  ne  penferent  plus  au  fîege.  Marcellus 
profita  de  cette  occafion  pour  entrer  dans  la 
Ville  par  efcalade  ,  8c  vint  ainli  à  bout  de  s’en 
emparer.  Un  Soldat  pénétra  dans  l’appartement 
à' Archïmede  qui  méditoit  avec  tant  d’atten¬ 
tion  ,  qu’il  n’avoit  pas  entendu  le  vacarme  que 
les  Romains  faifoient  dans  Syracufe.  Il  lui  or¬ 
donna  de  venir  avec  lui.  Cet  ordre  étoit  pré¬ 
cis  ;  mais  l’idée  qu’ Archïmede  vouloit  fuivre  , 
lui  tenoit  plus  au  cœur,  que  les  difcours  d’un 
Soldat.  Celui-ci  impatient  d’aller  au  pillage, 
fans  avoir  égard  à  la  priere  que  fon  prifonnier 
lui  faifoit  d’attendre  un  moment ,  ne  pouvant 
l’amener,  le  tua  dans  fa  chambre.  Marcellus 
fut  extrêmement  touché  de  la  perte  de  ce  grand 
Homme.  On  dit  même  qu’il  fit  pendre  le  Sol¬ 
dat.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  fit  en¬ 
terrer  Archïmede  très  honorablement ,  8c  qu’il 
accorda  de  grandes  exemptions  8c  des  privi¬ 
lèges  à  fes  parens. 
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ïl  ne  faut  pas  efpérer  de  trouver  dans  cette  ' 
hiftoire  de  la  Méchanique,  un  autre  Archimede.  ay^t°j 
Les  Mathématiciens  qui  cultivèrent  après  lui 
cette  Science  ,  la  firent  bien  changer  de  face  j 
mais  aucun  d’eux  n’eut  le  génie  de  cet  homme 
célébré.  Le  premier  qui  fe  diftingua  ,  fut  Cteji - 
bius.  Il  vivoit  vers  le  milieu  du  deuxieme  fiecle 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  Il  étoit  fils  d’un  Bar¬ 
bier  d’Alexandrie  :  le  hazard  développa  en  lui 
legoût  qu’il  avoir  pour  la  MéchaniqueJEn  abaif- 
fant  un  miroir ,  qui  étoit  dans  la  boutique  de 
fon  pere  ,il  remarqua  que  le  poids  qui  fervoit 
à  le  faire  monter  de  defcendre ,  de  qui  étoit 
à  cet  effet  enfermé  dans  un  cylindre  ,  formoit 
un  fon  :  il  étoit  produit  par  le  froidement  de 
l’air  pouffé  avec  violence  par  le  poids.  11  exa¬ 
mina  de  près  la  caufe  de  ce  fon  ,  de  crut  qu’il 
étoit  pofîîble  d’en  tirer  parti  pour  faire  un  Or¬ 
gue  hydraulique  ,  où  l’air  de  l’eau  formeroient 
le  fon  :  c’eft  ce  qu’il  exécuta  avec  fuccès.  Un 
o'bjet  plus  important  fuccéda  à  celui-ci.  Cte{ï~ 
bius  encouragé  par  cette  production  ,  voulut 
fefervir  de  la  méchanique  pour  mefurer  letems. 

Il  conftruifit  une  Clepfidre,  formée  avec  de 
l’eau  ,  de  réglée  avec  des  roues  dentées  :  l’eau 
par  fa  chute  faifoit  mouvoir  ces  roues ,  qui 
communiquoient  leur  mouvement  à  une  co- 
lomne  fur  laquelle  étoient  tracés  des  caraéte- 
res  qui  fervoient  à  diftinguer  les  mois  de  les 
heures.  En  même  tems  que  l’eau  mettoit  les 
roues  dentées  en  mouvement ,  elle  foulevoit 
une  petite  fia  tue  qui  indiquoit  avec  une  ba¬ 
guette  les  mois  de  les  heures  marquées  fur  la 
colonne. 

Ctejibius  eut  pour  dilciple  Héron  j  qui  fut 
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bien  fupérieur  à  fon  maître.  Il  ne  s’amtifa  pag 
feulement  à  faire  des  machines  y  il  travailla  en¬ 
core  à  étendre  la  théorie  de  la  méchanique  & 
à  la  réduire  à  des  principes  {Impies.  A  cette 
fin  ,  il  réduilit  au  levier  les  différentes  puillan- 
ces  méchaniques  ,  &  les  combina  de  diverfes 
maniérés  pour  les  différens  ufages  ou  befoins 
de  la  vie.  Il  s’appliqua  enfuite  à  reftituer  ôc 
à  calculer  une  belle  machine  cl’  A rchimede  pour 
tirer  des  fardeaux  énormes.  Elle  étoit  formée 
d’une  efpece  de  cric ,  qui  engrainoit  dans  des  | 
pignons ,  lefquels  à  leur  tour  engrainoient  dans 
des  roues  dentées  :  ce  qui  produifoit  une  force 
prodigieufe. 

Après  s’être  formé  ain fi  des  principes  ,  Ile- 
ron  voulut  en  faire  l’application  dans  la  conf- 
truéHon  des  machines.  Il  conftruifit  d’abord 
des  Clepfidres  à  l’eau,  à  l’exemple  de  Ctefibius . 

Il  fabriqua  enfuite  des  Automates,  c’eft-à-dire , 
des  figures  mouvantes  par  le  moyen  de  refiorts 
&  de  poids.  Il  publia  après  cela  un  traité  de 
machines  à  vent ,  dans  lequel  il  fit  un  ufago 
heureux  de  l’élafticité  de  l’air ,  quoique  cette 
propriété  de  cet  élément  lui  fût  inconnue* 

Philon  de  Byfance,  Géomètre  habile,  fuc- 
céda.  à  Héron  dans  l’étude  de  la  Méchanique. 

Il  fuivit  les  traces  de  fon  prédécefieur ,  &  com- 
pofa  un  Traité  fur  les  Baliftes  &  les  Cata¬ 
pultes.  C’étoient  des  machines  de  guerre  ,  qui 
fervoient  à  lancer  de  groiles  pierres  &  des  ja¬ 
velots.  On  ne  fait  point  en  quoi  confiffoient 
ces  Machines  ,  quoiqu’on  ait  pris  beaucoup  de. 
peine  pour  en  deviner  la  conftrucHon. 

Vitruve  croit  que  la  catapulte  étoit  com¬ 
posée  de  deux  pièces  de  bois  qu’on  faifou 
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plier  avec  des  cordes  qui  fe  bandoient  com¬ 
me  des  moulinets.  C’eft  en  fe  débandant ,  que 
ces  pièces  de  bois  lançoient  les  javelots.  Cet 
Auteur  donne  une  defcription  plus  claire  d’u¬ 
ne  autre  Machine  des  Anciens ,  inventée  par 
les  Carthaginois  ,  connue  fous  le  nom  de  Beliert 
parcequ’elle  avoir  la  figure  de  cet  animal.  Une 
g ro(Te  poutre  ferrée  par  les  deux  bouts  ,  à  l’un 
defquels  étoit  la  tête  d’un  belier  ,  &  fufpendue 
par  deux  chaînes  ,  ou  pofée  fur  des  rouleaux  , 
formoit  toute  la  machine.  Par  l’un  ou  l’autre 
moyen  on  la  mettoit  en  mouvement  &  on  la 
lailîoit  tomber  contre  les  murailles  pour  les 
'abattre. 

Ce  furent  ici  les  derniers  ouvrages  des  An¬ 
ciens  fur  la  Méchanique.  Dans  le  premier  fie- 
cle  de  l’Ere  chrétienne  la  nature  fe  repofa  &  ne  I2.00ans 
produifitque  des  hommes  Fort  ftupides.  I.a  Mé-  apres  J.  C. 
chanique  futdélaiilée  comme  les  autres  Scient 
ces.  Elle  ne  renaquit  que  douze  cens  ans  aprèsj 
encore  fes  commencements  furent  fi  foibles , 
qu’il  fembloit  qu’elle  paroiffoit  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  On  commença  par  commenter  les 
queftions  méchaniquesd ' Anjlote  ,  &  à  ajouter 
à  fes  mauvais  raifonnemens  ,  des  raifonnemens 
plus  pitoyables  encore.  Ainfi  pour  expliquer  , 
par  exemple  ,  pourquoi  une  pierre  fe  meut 
quand  on  la  jette  ,  on  difoit  qu’elle  eft  pouf- 
fée  par  l’air  qui  la  fuit  par  derrière.  La  pefan- 
teur  des  corps  dépendoit  d’un  certain  appétit 
que  les  corps  ont  à  fe  réunir  au  centre  de  la 
terre  *,  &  les  uns  &  les  autres  étoient  doués 
d’une  qualité  propre  quoiqu’occulte  ,  de  fe 
mouvoir. 

Rien  n’étoit  moins  fatisfaifant.  Cependant 
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-  011  croyoit  être  bien  favant  dans  la  Mécha- 
nique.  Ce  11e  fut  pas-là  le  fentiment  de  quel¬ 
ques  Géomètres  qui  parurent  au  commence¬ 
ment  du  treizième  lîecle.  L’un  d’eux  ,  nommé 
Jordanus  Nernprarius  ,  examina  les  effets  de 
de  l’équilibre.  C’étoit  là  une  véritable  quef- 
tion  de  Méchanique  j  mais  il  la  rendit  géné¬ 
rale  par  la  maniéré  dont  il  l’envifagea.  Il  exa¬ 
mina  quelle  fituation  reprendroit  une  balance 
à  bras  égaux  &  chargée  de  poids  égaux  dont  on 
auroit  rompu  l’équilibre  ,  6c  il  décida  que  ce 
devroit  être  la  fituation  horifontale.  On  le 
crut. 

-  Dans  le  feizieme  fiecle  ,  les  Mathématiciens 
reprirent  ce  problème  ,  dont  ils  cherchèrent 
de  nouveau  la  folution.  Tanalea  6c  Cardan 
adoptèrent  la  décifion  de  Jordanus ..  Elle  n’étoit 
pourtant  pas  vraie,  cardans  le  cas  où  lesdi- 
reélions  des  poids  fufpendus  à  un  bras  de  la 
balance  font  parallèles  ,  la  balance  refte  dans 
une  fituation  inclinée.  C’eft  ce  que  fit  voir  un 
Mathématicien  de  la  plus  haute  naiffance  6c 
d’un  très  grand  mérite*  Le  Marquis  Guido 
Vbaldi  (c’eftlenomde  ce  Mathématicien  )  pu¬ 
blia  aufii  un  Traité  de  Méchanique  ,  dans  le¬ 
quel  il  réduifit  toutes  les  Machines  au  levier  , 
6c  appliqua  cette  théorie  à  la  force  des  poulies. 
On  trouve  encore  dans  cet  ouvrage  l’examen 
d’une  queftion  curieufe  que  Cardan  croyoit 
avoir  réfolue.  11  s’agiffoit  de  connoître  la  force 
necefiaire  pour  fourenir  un  poids  fur  un  plan 
incliné.  Cardan  prétendoit  que  cette  force  eft 
proportionnelle  à  l’angle  que  le  plan  for¬ 
me  avec  l’horifon.  Ubaldi  jugea  ,  avec  rai- 
fon ,  que  cetre  prétention  étoic  une  erreur  • 
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mais  ii  fe  trompa  lui-même  dans  la  folution 
qu’il  donna  de  ce  problème  ,  en  mettant  un 
rapport  faux  de  la  puilfance  au  poids.  Ce  Mé- 
chanicien  compofa  un  autre  Ouvrage  eftima- 
ble  j  de  eftimé  encore  de  nos  jours  :  c’eft  une 
efpece  de  Differration  fur  la  vis  d’ Archimede. 

Pendant  cetems-là  Tartalea  examinoit  quel 
devoit  être- le  mouvement  d’un  corps  jetté  en 
l’air  fuivant  une  direction  oblique.  On  croyoit 
alors  que  le  corps  décrivoit  une  ligne  droite, 
jufqu’à  ce  que  fon  mouvement  fut  abfolumenc 
détruit ,  après  quoi  il  tomboit  félon  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire.  Tartalea  jugea  que  cela 
étoit  faux.  Il  penfa  bien  qu’en  partant ,  le  corps 
parcourait  une  ligne  droite  ,  mais  il  foutint 
qu’à  mefure  que  fon  mouvement  fe  rallentiftoit, 
fa  direétion  devenoit infenfiblement  oblique, 
le  corps  étant  en  proie  &  à  la  force  de  la  pro- 
jeétion  de  à  celle  de  la  pefanteur.  La  courbe 
qu’il  décrivoit  alors  étoit  ,  félon  lui  ,  un  arc 
de  cercle.  Quoique  cela  fût  faux  ,  Tartalea  dé¬ 
couvrit  pourtant  cette  vérité  :  c’eft  que  c’eft 
fous  l’angle  de  45  dégrés  qu’il  fautprojetter  ou 
lancer  un  corps ,  pour  qu’il  aille  le  plus  loin 
qu’il  eft  pofîibie. 

La  Mechanique  recevoit  ainfî  de  nouveaux 
accroiffements,  &  devenoit  une  véritable  feien- 
ce.  Audi  fixa-t-elle  l’attention  de  tous  les  Ma¬ 
thématiciens.  Aux  efforts  du  Marquis  Ubaldi 
de  de  Tartalea  pour  étendre  cette  fcience  ,  57- 
771  on  Stevin  ,  Mathématicien  du  Prince  d’O- 
range  de  Ingénieur  des  Etats  de  Hollande  ,  joi¬ 
gnit  fon  zele  de  fes  travaux.  En  examinant  les 
ouvrages  de  ces  Méchaniciens  ,  il  reconnut 
qu’ils  avaient  manqué  la  folution  du  problème 
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fur  la  véritable  proportion  de  la  püifianceasf 
poids  dans  le  plan  incliné.  D’après  des  princi¬ 
pes  folides  ,  il  démontra  que  cette  proportion 
eft  comme  le  finus  de  l’angle  d’inclinaifon.  Il 
pritenfuite  les  chofes  plus  en  grand.  Son  pro¬ 
jet  étoit  d’abord  d’examiner  les  machines  fim- 
pies  ,  comme  le  levier  ^  la  poulie  ,  la  vis  5c  le 
plan  incliné  ;  mais  fes  connoifiances  fe  déve¬ 
loppant  par  fes  études,  il  fe  crut  en  état  de  ré¬ 
foudre  des  queftions  ou  des  problèmes  plus  dif¬ 
ficiles.  Une  découverte  qu’il  fit  lui  donna  cette 
noble  hardiefie  :  ce  fut  d’exprimer  des  poids  5c 
les  puifiances  qui  les  foutiennent  par  des  li¬ 
gnes  j  de  forte  que  quand  deux  pui fiances  font 
employées  pour  foutenir  un  poids  ,  les  direc¬ 
tions  de  ces  puifiances  &  celle  du  poids  for¬ 
ment  un  triangle  dont  les  trois  côtés  font  pa¬ 
rallèles  aux  trois  directions.  Avec  ce  fecours  , 
il  détermina  avec  beaucoup  de  facilité  5c  d’é¬ 
légance  les  rapports  des  charges  que  fuppor- 
tent  deux  puifiances  qui  foutiennent  un  poids 
a  des  diftances  inégales  ,  de  même  que  l’effort 
que  fait  un  poids  fifipendu  à  plufieurs  cordages 
contre  des  puifiances  qui  tiennent  ces  corda¬ 
ges,^  Les  progrès  qu’on  a  faits  depuis  Stevin  juf- 
qua  nos  jours  dans  la  Méchanique,  font  dus 
en  partie  a  la  découverte  de  ce  favant  Matlié- 
maticien.  On  lui  attribue  même  l’invention  de 
quelques  Machines  ,  parmi  lefquelles  on  dil- 
ti ngue  des  charnots  a  voiles  qui  alloient  fort 
vite.  On  ne  dit  pas  en  quoi  confiftoient  les 
autres. 

Stevin  fut  merveilleufement  fécondé  par 
Galilée.  Ce  grand  homme  ,  à  qui  les  Mathé¬ 
matiques  doivent  beaucoup ,  enrichit  la  Me- 


DE  LA  MecHAMIQUE. 
thanique  de  tant  de  découvertes  ,  qu’elle  chan¬ 
gea  entièrement  de  face.  11  pofa  premièrement 
le  principe  fondamental  de  la  Méchanique  , 
qu’aucun  Méchanicien  n’avoit  pas  meme  en¬ 
trevu  cc’eftque  ce  qu’on  gagne  en  force  ,  on  le 
perd  en  tems,  De-Ià  il  conclut  que  les  Machi¬ 
nes  les  plus  fimples  font  les  meilleures  ,  parce- 
que  i  °.  il  y  a  plus  de  tems  perdu  dans  les  ma¬ 
chines  compofées  ,  l’effort  de  la  puilTance  fe 
communiquant  plus  lentement  au  poids  ou  à 
la  réiiftance  qu’elle  veut  furmonter.  ?.° .  Parce- 
que  cet  effort  eft  diminué  par  les  frottemens. 

.  On  enleignoit  alors  dans  les  Ecoles  la  doc¬ 
trine  & Anjtote  ,  ôc  on  foutenoit  d’après  lui  , 
que  les  viteflès  des  corps  étoient  proportion¬ 
nelles  au  poids.  Galilée  étant  Profeffeur  en 
l’Univerfité  de  Pife  ,  étoit  comme  obligé  de 
fuivre  ,  ainfi  que  les  autres  Profeffeurs  ,  la  doc¬ 
trine  reçue  dans  lUniverfité;  mais  il  jugea, 
avec  raifon ,  que  cette  efpece  d’obligation  ne 
devoit  s’étendre  qu’à  des  chofes  vraies ,  ou  qui 
paffoient  pour  telles j  &  cet  axiome  à'AriJiote  , 
que  les  vîtefles  font  proportionnelles  aux  poids, 
lui  parut  une  grande  erreur.  On  fe  moqua  d’a¬ 
bord  de  Galilée.  Quoique  le  raifonnement  qu’il 
fit  aux  autres  Profeffeurs  pour  prouver  la  mé- 
prife  d ' Ariftote  fût  très  convaincant,  on  en  rit. 
L’axiome  en  queftion  leur  paroiffoit  d’une  évi¬ 
dence  extrême.  Galilée  appella  de  leur  juge¬ 
ment  à  l’expérience.  En  préfence  des  personnes 
les  plus  diftinguées  de  Pife  ,  il  laiffa  tomber  du 
haut  du  dôme  de  l’Egîife  ,  des  corps  de  pefan- 
teur  très  inégale  ,  mais  prefque  de  même  vo¬ 
lume  ,  &  tout  le  monde  vit  qu’il  n’y  avbit  pref¬ 
que  pas  de  différence  aux  tems  de  leur  chiite, 
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Cela  mortifia  beaucoup  les  vieux  Doreurs  i  ils 
n’oferent  attaquer  l’expérience }  mais  ils  fe  van- 
gerentfur  Galilée.  On  fit  entendre  aux  Magis¬ 
trats  qu’il  ne  convenoit  point  à  un  jeune  hom¬ 
me  de  l’emporter  fur  des  Anciens  }  qu’ils  en  fa- 
voient  plus  que  les  démonftrations  8c  l’expé¬ 
rience  ,  8c  qu’un  Profefieur  qui  s’étoit  oublié 
jufqu’au  point  d’oppofer  les  unes  &  l’autre  à 
leur  autorité  j  méritoit  leur  animadverfion.  On 
n’ofa  pas  répondre  à  une  accufation  fi  grave, 
&  Galilée  fut  obligé  de  quitter  Pife,  Il  fe  retira 
à  Padoue  ,  où  on  lui  offrit  une  chaire  qu’il  ac¬ 
cepta.  Il  perfifta  dans  cette  Ville  àfoutenir  fon 
Sentiment ,  8c  le  confirma  par  de  nouvelles  ex¬ 
périences.  La  plus  remarquable  eft  celle  qu’il 
fit  fur  deux  pendules  de  même  longueur  8c 
chargés  de  poids  très  inégaux.  Il  vit  claire¬ 
ment  que  ces  pendules  faifoient  leurs  vibra¬ 
tions  prefquedans  le  même  tems.  Il  faut  donc  , 
dit-il ,  que  la  différence  de  la  chute  des  corps 
dépende  de  la  réfiftancede  l’air,  8c  en  général 
des  milieux  dans  lefquels  ils  tombent.  Ainfiles 
corps  en  tombant  dans  le  vuide  ,  quoique  de 
péfanteur  très  inégale ,  dévoient  tomber  en 
tems  égaux.  C’eft  la  conclufion  que  tira  Galilée 
de  cette  vérité.  Il  ne  pût  point  la  vérifier  par 
l’expérience.  Mais  avec  le  fecours  de  la  Ma¬ 
chine  pneumatique  ,  qu’on  a  découverte  après 
fa  mort ,  on  a  reconnu  la  jufteffe  de  cette  con- 
féquence  :  le  duvet  le  plus  leger  tombe  aufîî 
vite  que  le  métal  le  plus  pefant ,  tel  que  l’or  8c 
le  plomb. 

En  examinant  les  mouvements  des  corps 
dans  leur  chute  ,  Galilée  obferva  que  les  vitefi- 
les  des  mêmes  corps  dans  les  mêmes  milieux , 
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étoient  plus  grandes  dans  une  raifon  quelcon¬ 
que,  à  mefure  qu’ils  approchoient  de  la  terre. 
Il  fut  d’abord  furpris  de  cet  événement,  &  crai¬ 
gnit  de  n’avoir  pas  bien  vu.  Il  en  appella  ,  fui- 
vant  fon  ordinaire  ,  au  raifonnement  &  à  l’ex¬ 
périence  Le  raifonnement  lui  fit  connoître  que 
la  pefanteur  agit  également  à  chaque  inftant  în- 
divifible,  &  qu’elle  imprime  aux  corp.  qui 
tombent  un  mouvement  accéléré  en  tems  égal. 
Pour  l’expérience ,  il  lailfa  tomber  des  corps  fur 
des  plans  inclinés,  afin  de  voir  &  de  mefurer 
le  tems  de  leur  accélération  ,  &  il  trouva  que 
les  corps  accelerent  leur  mouvement  dans  leur 
chute  fuivant  cette  progrefiion ,  i  ,  <  ,  5,7, 
9  ,  i  1  ,  &c  ;  de  forte  que  les  efpaces  qu’ils  par¬ 
courent  font  entr’eux  comme  le  quarré  des 
tems. 

Toutes  ces  découvertes  furies  mouvements 
des  corps  flattèrent  fi  fort  Galilée  ,  qu’il  11e 
defefpéra  pas  de  déterminer  la  courbe  que  dé¬ 
crit  un  corps  projetté  obliquement  C  etoit  un 
problème  qu’011  ne  croyoit  pas  foluble  ;  mais  ce 
grand  homme  ,  en  comparant  le  mouvement 
oblique  c’cft-à-dire  Pimpreflîon  communiquée 
au  corps  ,  avec  le  mouvement  perpendiculaire  , 
forma  la  courbe  qu’il  décritdans  fa  projection, 
&  démontra  que  cette  courbe  eft  une  parabole. 
Il  approfondit  tellement  toute  cette  théorie  du 
mouvement  des  corps  projettés ,  qu  il  fixa  la 
portée  ou  l’étendue  de  ces  corps  buvant  l’an¬ 
gle  de  la  proje&ion.  Afin  de  rendre  cela  fen- 
fible  à  tout  le  monde ,  &c  d’un  ufage  facile  ,  il 
drefla  des  tables ,  des  portées  refpeétives  qui 
répondent  à  chaque  angle. 

Toujours  técond  dans  fes  principes  ,  Galilée 
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développa  avec  tant  de  fagacité  la  théorie  du 
mouvement  des  corps  ,  qu’il  découvrit  que 
deux  pendules  inégaux  mis  en  mouvement , 
faifoient  dans  le  même  tems  des  vibrations  qui 
font  réciproquement  comme  les  racines  de  leur 
longueur.  La  première  application  qu’il  lit  de 
cette  découverte ,  fut  de  mefurer  la  hauteur  de 
la  voûte  des  Eglifes.  A  cet  effet ,  il  compara  le 
nombre  des  vibrations  des  lampes  qui  y  font 
jfufpendues  ,  avec  celle  que  fait  en  même-tems 
un  pendule  d’une  longueur  connue  ,  &  il  dé¬ 
termina  ainli  leur  hauteur  :  opération  ingé- 
nieufe  8c  hardie  ,  qui  fait  peut-être  autant 
d’honneur  à  Galilée  ,  que  toutes  les  découvertes 
qu’il  a  faites  fur  le  mouvement  des  corps. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  là  le  terme  de  fes 
heureux  travaux.  Il  reconnut  encore  que  le 
même  pendule  fait  fes  vibrations  dans  le  mê¬ 
me  tems  ,  8c  donna  ainli  le  grand  principe  des 
horloges  à  pendule,  avec  lesquelles  on  mefure 
le  tems  avec  uneli  grande  juftelfe. 

Galilée  ne  poulîa  pas  plus  loin  fes  recherches 
fur  le  mouvement  des  corps.  Une  idée  qui  lui 
palfa  dans  l’efprit  fur  la  réliftance  des  folides, 
les  lui  lit  interrompre,  8c  il  ne  les  reprit  plus. 
C’étoit  de  connoître  le  rapport  de  deux  forces 
qui  agiroient  féparément  fur  un  folide  pour 
le  rompre,  l’une  horifontalement ,  l’autre  ver¬ 
ticalement.  La  théorie  des  deux  forces  qu’il  éta¬ 
blit  à  ce  fujet,  procura  ces  connoilfances.  Dans 
une  poutre  reélangulaire  ou  cilindrique,  larélif- 
tance  oblique  eft  à  la  réliftance  direéte  comme 
i  à  z.  De  cette  même  théorie  il  fuit  qu’un  ci- 
lindre  creux  rélifte  davantage  qu’un  autre  de 
même  grolfeur  qui  eft  folide.  Ainli  les  corps  ne 
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tendent  point  à  leur  rupture  par  des  forces  pro¬ 
portionnelles  à  leur  mafte. 

Galilée  ne  fut  pas  û  heureufc  dans  ce  travail , 
comme  il  lavoit  été  fur  le  mouvement  des 
corps.  Il  fe  trompa  en  croyant  que  le  rapport 
de  la  refiftance  direéte  eft  à  la  réliftance  obli¬ 
que  comme  i  a  i,  Ce  rapport  ne  peut  avoir  lieu 
que  lorfqu’un  folide  eft  rompu  brufquement  , 
ians  fouffrir  aucune  extenfîon.  Dans  tout  autre 
cas  ce  rapport  eft  comme  1  à  3.  C  eft  ce  qui  a 
été  démontré  dans  ce  fiecle  par  Leibnitz  &  Ma- 
riott. 

-  Galilée  mourut  en  1642.  Après  fa  mort  un 
noble  Génois  nommé  Baliani  ,  qui  s’étoit  dif- 
tmgué  par  les  progrès  qu’il  avoir  faits  dans  la 
Mechanique  ,  attaqua  la  doétrine  de  ce  grand 
homme  fur  l’accélération  des  graves.  Il  préten¬ 
dit  que  cette  doétrine  étoit  faufte  a  &  que  la 
vitefte  des  corps  dans  leur  chute  a  étoit  propor¬ 
tionnelle  aux  efpaces  parcourus  3  ôc  non  au 
tems  a  comme  le  foutenoit  Galilée.  Ce  favant 
avoit  déjà  fait  voit  la  faufteté  de  l’hypothefe 
de  Baliani.  En  recourant  à  fon  Ouvrage  fur  la 
Méchanique  ,  il  étoit  aifé  de  s  en  convaincre  : 
cependant  cette  hypothefe  eut  des  Partifans.  Un 
Certain  P.  Cafrée  fut  le  premier  qui  fe  déclara  ou¬ 
vertement  en  fa  faveur.  D’après  une  expérience 
fort  mal  imaginée  ,  il  établit  que  les  forces  des 
corps  en  tombant  ,  font  comme  les  hauteurs  j 
ôr  ces  forces  font  comme  les  vireftes  :  donc 
les  viteftes  font  comme  les  hauteurs  ou  les  ef¬ 
paces  parcourus.  L’illüftre  GaJJendi  annéanrit  ce 
raifonnement ,  en  montrant  que  l’expérience 
fur  lequel  il  etoit  fondé  ne  convenoit  point  à 
la  queftion.  Il  poufta  encore  plus  loin  cet  Ad- 
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verfaire  de  Galilée  :  il  prouva  clairement  qu'il 
ne  favoir  comparer  entr’eux  ni  les  tems  ,  ni  les 
vitefles  ,  ni  les  efpaces.  Hughens  8c  le  P.  de 
Billi  fe  joignirent  à  Gajfendi  pour  démontrer 
l’impoflibilité  de  la  nouvelle  progreflion  de  Ba- 
liani.  Enfin  Fermât ,  Confeiller  au  Parlement 
de  Touloufe  8c  grand  Mathématicien ,  fit  voir 
qu’il  ne  faudroit  pas  moins  d’une  éternité  pour 
qu’un  corps  defcendît  avec  cette  proportion  de 
vitefle  de  la  hauteur  d’un  pied. 

Tout  cela  étoit  concluant.  Néanmoins  quel¬ 
ques  Mathématiciens  voulurent  joindre  l’expé¬ 
rience  au  raifonnement.  Les  PP.  Riccioli  8c 
Gnmaldi  mefurerent  les  efpaces  parcourus  avec 
le  plus  de  juftefiè  qu’il  étoit  poffible.  A  cette 
fin  ilsfe  fervirent  d’un  pendule  dont  les  vibra¬ 
tions  ne  duroient  que  la  fixieme  partie  d’une 
fécondé  ,  &c  trouvèrent  que  l’accélération  des 
corps  dans  leur  chCne  ,  étoit  telle  que  Galilée 
l’avoit  foutenue.  Quoique  cette  expérience  fût 
faite  avec  un  foin  infini,  cependant  elle  n’é- 
toit  pas  abfolument  convaincante.On  la  varia  ; 
mais  on  trouva  qu’il  n’éroit  pas  pofiible  de 
connoître  &  de  mefurer  parfaitement  les  tems 
des  chûtes  perpendiculaires.  Cela  commençoit 
à  inquiéter  les  défenfeurs  de  l’hypothefe  de 
Galilée  ,  lorfqu’on  s’avifa  de  faire  ufage  du 
mouvement  des  Pendules.  Suivant  cette  hy- 
pothefe  ,  les  pendules  femblables  8c  inégaux 
dévoient  faire  en  même  -  tems  des  vibrations 
qui  fufient  comme  les  quartés  de  leur  longueur. 
Il  ne  s’agilfoit  donc  que  de  vérifier  la  cho- 
fe  ,  8c  c’eft  ce  qu’on  reconnut  avec  la  plus  gran¬ 
de  précifion. 

Le  P.  Sebajlien  j  de  l’Académie  Royale  des 
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Sciences ,  rendit  le  fait  fenfible  à  tout  le  monde 
par  le  moyen  d’une  machine  finguliere  qu’il 
inventa.  Elle  eft  compofée  de  quatre  paraboles 
égales  j  qui  fe  coupent  à  leur  fommet  à  angles 
égaux  ,  8c  autour  defquelles  tourne  une  fpirale 
compofée  de  deux  fils  de  laiton  •  de  façon  que 
les  tours  font  diftants  l’un  de  l’autre  ,  fuivant 
la  progrelfion  de  Galilée  1,3,5  &c-  b°m" 

met  de  cette  machine  on  lailfe  tomber  une  bou¬ 
le  ,  &  on  voit  quelle  parcourt  tous  les  tours 
dan  s  le  même  tems. 

Dans  le  tems  qu’on  conftatoit  la  découverte 
de  la  loi  de  l’accélération  des  corps  ,  le  grand 
Defcartes  s’occupoit  des  loix  de  la  communica¬ 
tion  du  mouvement.  Il  reconnut  que  ces  loix 
dévoient  être  fixes  8c  confiantes,  8c  crut  que 
dans  le  choc  des  corps ,  il  y  avoit  toujours  la 
même  quantité  de  mouvement  avant  8c  après 
le  choc.  Le  P.  Fabri  8c  Borelli ,  deux  Mathé¬ 
maticiens  d’un  mérite  bien  différent ,  quoique 
le  P.  Fabri  eût  véritablement  des  connoiffan- 
ces  y  Fabri  8c  Borelli ,  dis-je,  cherchèrent  à  dé¬ 
terminer  ces  loix  ,  8c  fe  trompèrent.  Le  Doc¬ 
teur  Vallis  ,  plus  habile  que  ce  s  Savans  ,  fut 
auflî  plus  heureux.  En  homme  intelligent  8c 
qui  favoit  fimplifier  les  chofes  ou  les  traiter 
avec  ordre,  il  commença  par  diftinguer  trois 
fortes  de  corps  :  des  corps  durs  ,  des  corps 
mous  ,  8c  des  corps  élaftiques.  Il  établit  en- 
fuite  un  principe  par  lequel  il  détermina  la  vi- 
teffe  que  reçoivent  ces  corps  par  le  choc.  Dans 
le  choc  de  deux  corps  ,  la  viteffe  diminue  en 
même  raifon  que  la  femme  des  maffes  de  ces 
corps  eft  grande.  C’eft-là  la  réglé  générale  qu’il 
établit  pour  la  communication  du  mouvement 
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par  le  choc;  de  forte  que  fi  le  corps  qui  cho¬ 
que  eft  double  de  l’autre  ,  la  vitefie  commune 
eft  les  deux  tiers  de  ce  qu’elle  était  auparavant. 

Un  autre  Anglois  donna  en  même-tems  des 
réglés  fur  le  choc  des  corps  à  relfort  :  c’eft  le 
Chevalier  Wren.  Le  célébré  Hughens  réfolut 
aufli  le  problème  de  la  communication  du  mou¬ 
vement  dans  toute  fon  étendue.  Mariote  déve¬ 
loppa  en  grand  toute  cette  théorie.  Et  l’illuftre 
Jean  Bernoulli  l’a  depuis  maniée  avec  cette  fa- 
gacité  fupérieure  ,  qui  caraélérifoit  fon  beau 
génie  ,  dans  un  Ouvrage  immortel  qu’on  re¬ 
garde  ,  avecraifon  ,  comme  un-elfef-d’œuvre  de, 
raifonnement  (*). 

L’heureux  fuccès  qu’eût  la  folution  de  ce  pro¬ 
blème  fut  avantageux  à  la  Méchanique.  On 
prit  goût  à  l’étude  de  cette  fcience,  &  on  fe 
propofa  de  nouvelles  queflions.  Wallis  chercha 
à  déterminer  le  point  par  lequel  un  corps  mis 
en  mouvement  frappe  un  obftacle  avec  toute  la 
force  dont  il  eft  capable  ,  c’eft-à-dire  à  trouver 
le  centre  de  percufiïon.  Dans  le  même  -  tems 
Hughens  fixa  le  point  où  fe  concentre  la  pefan- 
teur  d’un  pendule  ,compofé  demaniereque  les 
ofcillations  de  ce  centre  font  toujours  égales  a 
celles  d’un  pendule  firnple,  dont  la  longueur  eft 
égale  à  la  diftance  de  ce  centre  au  point  de  fuf- 
penfion.  Ce  point  eft  le  centre  d’ofcillation. 
Cette  découverte  fut  très  accueillie.  Wallis  , 
qui  couroit  la  même  carrière,  voulut  en  parta¬ 
ger  la  gloire,  parceque  le  centre  d’ofcillation 
etoit ,  dans  plufieurs  cas ,  le  même  que  celui  de 

,  (*  )  C’eft  le  Difcours  fur  les  loix  de  la  communica¬ 
tion  du  Mouvement . 
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pereuflion  ;  8c  comme  il  avoit  déterminé  celui- 
ci  ,  il  prétendoit  avoir  droit  à  la  détermination 
de  l’autre.  Il  avoit  tort.  Hughens  lui  fit  voir 
clairement  que  le  centre  d’ofcillation  dépen- 
doit  de  circonftances  étrangères  à  celui  de  per- 
cuflîon.  Wallis  en  convint ,  8c  Hughens  ne  s’oc- 
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cupa  plus  qu’à  faire  ufage  de  fa  découverte. 

J 'Galilée  avoit  eu  l’idée  d’appliquer  le  pen¬ 
dule  à  la  mefure  du  tems.  Quelques  Mathéma¬ 
ticiens  avoient  effayéde  mettre  cette  idée  à  exé¬ 
cution.  Mais  ce  ne  fut  qu’un  projet.  Hughens 
plus  habile  ou  plus  favant  qu’eux  en  Méchani- 
que  par  les  découvertes  qu’il  avoit  faites  ,  fe 
trouva  en  état  d’en  venir  à  la  pratique.  Il  ima-  - 
gina  une  horloge  où  le  pendule  fervit  de  modé¬ 
rateur  au  rouage  \  de  façon  qye  fon  mouve¬ 
ment  devint  par-là  très  uniforme.  Hughens  n’en 
fut  pas  néanmoins  abfolument  content.  Eclairé 
par  l’expérience  ,  il  reconnut  qu’il  pouvoit  ar¬ 
river  que  les  ofcillations  du  pendule  ne  fuffent 
pas  toujours  égales  ,  8c  que  par  conféquent  leur 
durée  ne  fût  pas  toujours  la  même.  Ce  grand 
Mathématicien  chercha  donc  àafiiijettir  le  Pen¬ 
dule  de  maniéré  que  cette  égalité  eût  lieu.  II 
falloit  pour  cela  connoître  la  courbe  qu’un  Pen¬ 
dule  doit  décrire,  afin  qu’il  falTe  fes  vibrations 
en  tems  égaux.  C’eftla  recherche  que  fe  propofa 
Hughens  Cette  recherche  le  conduifit  à  la  cycloï- 
de  ,  qui  a  en  effet  cette  propriété  qu’un  coups  qui 
la  parcourt  par  fon  propre  poids ,  fait  fes  vibra¬ 
tions  en  tems  égaux.  Afin  d’avoir  une  mefure 
exaéte  du  tems  qui  dépend  de  cette  égalité  ou 
de  cet  ifochronifme  ,  il  ne  s’agiffoit  plus  que 
de  difpofer  tellement  un  pendule  ,  qu  il  fût 
contraint  de  faire  fes  vibrations  dans  une  cy- 
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cloïde.  C’eft  à  quoi  parvint  Hughens  ,  en  refler- 
rant ,  en  queique  forte ,  le  Pendule  entre  deux 
demi  cycloide. 

De  cette  théorie  ,  ce  grand  homme  déduifit 
une  maniéré  de  déterminer  avec  la  plus  grande 
précition  la  grandeur  de  l’efpace  que  parcoure 
un  corps  par  fa  pefanteur  dans  un  rems  donné. 
Et  il  trouva  que  dans  le  tems  d’une  fécondé  , 
un  corps  parcourt  par  fa  chute  quinze  pieds  ôc 
un  pouce. 

Les  fuccès  font  prefque  toujours  des  aiguil¬ 
lons.  L’honneur  que  ces  découvertes  firent  à 
Hughens  j  l’engagea  à  mériter  de  nouveaux  lau¬ 
riers.  Il  y  avoir  long-tems  que  le  P.  Merfenne 
lui  avoit  propofé  de  déterminer  le  centre  d’of- 
cillation  d’un  Pendule  chargé  de  plufieurspoids. 
Ce  problème  lui  avoit  paru  alors  d’une  fi  grande 
difficulté,  qu’il  n’avoit  pas  feulement  été  tenté 
de  le  réfoudre.  Mais  fes  connoifîances  ayant 
augmenté  les  refïources  de  fon  efprit  ,  il  en  re¬ 
prit  l’examen  ,  &c  en  donna  une  belle  folution 
fondée  fur  ce  principe  :  les  poids  dont  un  Pen¬ 
dule  eft  compofé  ,  étant  détachés  à  là  demi  vi¬ 
bration  ,  &  remontant  avec  la  vitefîe  qu’ils  ont 
acquife  ,leur  commun  centre  de  gravité  s’élève 
à  la  même  hauteur  d’où  il  eft  tombé,  c’eft-à- 
dire  achevé  la  vibration.  Ce  principe  parut  cer¬ 
tain  a  tout  le  monde.  Il  fembloit  que  le  tems 
avoit  conftaté  fa  folidité  ,  lorfqu’il  fe  préfenta 
au  bout  de  neuf  ans  un  homme  qui  fourint  que 
rien  n’étoit  plus  faux.  Il  fe  nommoit  l’Abbé  Ca- 
telan.  Le  ton  qu’il  prit  en  avançant  cette  pro- 
pofition  ,  furprit  d’abord.  Cela 'ne  déconcerta 
pas  l’Abbé.  Au  principe  d 'Hughens  ,  il  fubftirua 
deux  principes  faux ,  qui  ne  féduifirent  per- 
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fonne.  Deux  Mathématiciens  illuftres  crurent 
cependant  qu’on  pouvoit  déterminer  les  centres 
d’ofcillation  d’une  maniéré  plus  fimple  ôc  plus 
évidente.  Jacques  Bernoulli  ôc  le  Marquis  de 
Lhophai.  donnèrent  chacun  une  autre  folution 
de  ce  problème ,  qui  ne  fervit  qu’à  confirmer  le 
principe  d 'Hughens. 

Hâté  de  ce  fuccès  >  ce  favant  homme  voulut 
approfondir  une  autre  queftion  de  Méchanique 
que  Galilée  ôc  Defcartes  avoient  ébauchée  :  c’é- 
toit  de  trouver  la  force  centrifuge  d’un  corps. 
On  appelle  ainfi  la  force  par  laquelle  un  corps 
qui  fe  meut  autour  d’un  centre  ,  tend  à  s’écarter 
de  ce  même  centre.  L’expreflion  de  cette  force 
dépend  de  la  grandeur  de  la  courbe  que  le  corps 
parcourt ,  &  de  la  vîtefie  avec  laquelle  il  la  par¬ 
court.  Or  Hughens  démontra  que  i°.  fi  des 
corps  de  même  poids  décrivent  des  cercles 
égaux  avec  des  vîtefies  inégales  leurs  forces 
centrifuges  font  comme  le  quarré  des  vîtefies. 
2°.  Si  les  mêmes  corps  décrivent  avec  la  même 
vîtefie  des  circonférences  inégales  ,  leurs  for¬ 
ces  centrifuges  font  comme  les  rayons  \  Ôc  en 
général  quelles  que  foient  5c  les  cercles  que 
les  corps  décrivent  5c  la  vîtefie  avec  laquelle 
ils  la  décrivent  ,  les  forces  centrifuges  de  ces 
corps  font  en  raifon  compofée  du  quarré  des 
vîtefies  Ôc  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  des 
rayons. 

De  ces  réglés  ce  grand  Méchanicien  conclut 
qu’un  corps  qui  circule  dans  un  cercle  avec  une 
vîtefie  égale  à  celle  qu’il  auroit  acquife  en  tom¬ 
bant  par  un  mouvement  uniformément  accélé¬ 
ré  de  la  hauteur  du  demi  rayon  ,  auroit  une  for¬ 
ce  centrifuge  égale  à  fa  pefanteur. 
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En  combinant  ainfî  la  gravité  d’un  corps 
avec  le  mouvement  auquel  il  eft  en  proie  ,\Hu- 
ghens  réfolut  plufieurs  problèmes  curieux  de 
Méchanique.  Ce  ne  fut  pas  ici  un  travail  de 
pure  fpéculation.  Il  voulut  faire  fervir  la  théo¬ 
rie  de  la  force  centrifuge  à  la  mefure  du  tems. 
Il  fubftitua  à  cet  effet  au  pendule  ordinaire  un 
autre  pendule  qu’il  fit  tourner  ou  circuler  ,  de 
façon  qu’il  décrivoit  la  furface  d’une  parabole. 
Le  centre  du  pendule  ou  du  poids  qu’il  formoit 
fe  trouva ,  ainfî  dans  une  ligne  parabolique  * 
&  par  conféquent  fes  vibrations  furent  toutes 
égales. 

Cette  nouvelle  invention  fut  bientôt  exécu¬ 
tée  }  mais  on  reconnut  aifément  que  dans  la 
pratique  le  pendule  ordinaire  eft  plus  commo¬ 
de  pour  fervir  de  modérateur  aux  Horloges ,  & 
a  les  mêmes  avantages. 

11  paroit  par  cette  attention  fuivie  qu’avoit 
Hughens  pour  la  perfeétion  des  Horloges  ,  que 
la  mefute  du  tems  lui  tenoit  au  cœur.  On  ne 
doit  donc  point  être  étonné  s’il  a  concouru  à 
l’idée  defe  fervir  d’un  reffort  fpiral  pour  régler 
les  montres.  On  attribue  l’invention  de  ce  ref¬ 
fort  à  l’Abbé  Hautefeuille.  Hughens  ne  la  lui  con- 
tefte  point  }  mais  l’Abbé  Hautefeuille  veut  en¬ 
core  être  le  premier  qui  l’a  appliqué  aux  mon¬ 
tres.  C’eft  de  quoi  le  Géomètre  Hollandois  ne 
convient  point.  Pour  le  contraindre  à  cet  aveu* 
l’Abbé  l’attaqua  en  juftice.  Hook  ,  Mathémati¬ 
cien  Anglois  &  Phyfîcien  ingénieux ,  vint  fe 
mêler  de  cette  querelle.ftl  prétendit  que  ni  Hu¬ 
ghens  ni  l’Abbé  Hante  feuille  n’avoient  inventé 
le  reftort  fpiral.  Cette  querelle  fufpendit  d’au¬ 
tant  plus  aifément  l’autre  ,  que  Hook  jouiffoit 
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de  la  réputation  la  plus  brillante  en  fait  d’in¬ 
ventions  ,  3c  qu  on  lui  devoit  celle  de  la  mon¬ 
tre.  L  écrit  d ’Hughens  fur  la  découverte  du  ref- 
fort  fpiral  ne  parut  qu’en  1 674  :  or  Hook  prou¬ 
va  qu  il  1  avoit  faite  en  1 660 , 3c  qu’il  l’avoit 
communiquée  alors  à  MM.  Brounker  3c  Murai. 
Le  Secrétaire  de  la  Société  Royale  en  étoit  dé- 
pofitaire  :  il  eft  vrai  que  le  Public  n’en  étoit  pas 
inftruit.  Comment  Hughens  3c  l’Abbé  Haute- 
feuille  pouvoient-ils  en  avoir  eu  connoiflance? 
Hook  voulut  que  ce  fut  par  l’indifcrétion  de- 
M.  Oldembourg^  Secrétaire  de  la  Société  Royale. 
Audi  toute  fa  colere  éclata  contre  lui.  Il  lui  in¬ 
tenta  un  procès  très  vif ,  demandant  qu’il  fut 
puni  comme  prévaricateur ,  parcequ’il  commu- 
niquoit  aux  Savans  etrangers  les  découvertes 
qu’on  dépofoit  dans  les  Regiftres  de  la  Société 
qu  il  avoit  entre  les  mains.  Dans  cette  accufa- 
tion  Hook  mettoit  fans  doute  trop  de  chaleur 
3c  ne  rendoit  juftice  ni  à  Oldembourg  ni  à  Hu¬ 
ghens.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  convenir  que 
la  prévention  eft  pour  lui.  On  lui  doit  prefque 
l’invention  des  montres  :  ce  qui  annonce  qu’il 
travailloit  à  leur  perfection.  Comme  ces  Auto¬ 
mates  font  des  machines  9  il  convient  de  faire 
entrer  dans  cet  ouvrage  l’hiftoire  de  leur  conf- 
truétion. 

On  ne  connoît  point  celui  qui  a  eu  l’idée 
d’une  montre.  La  première  machine  de  cette 
efpece  parut  en  Angleterre.  C’étoit  uneefpece 
de  petite  horloge.  Elle  étoit  compofée  de  deux 
balanciers  garnis  de  deux  palettes  qui  s’enga- 
geoient  alternativement  dans  les  dents  d’une 
roue  de  rencontre.  Voilà,  à  ce  qu’on  a  écrit, 
tout  ce  qui  coinpofoit  la  première  montre.  Il 
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eft  difficile  de  concevoir  comment  trois  pièces 
pouvoient  former  une  machine  propre  à  divifer 
lé  rems.  C’eft  fur  cette  invention  que  Hook  tra¬ 
vailla  pour  conllruire  une  véritable  montre. 
On  a  écrit  que  celle  qu’il  fit ,  avoir  un  reffort 
fpiral  à  chaque  balancier  pour  les  gouverner. 
Ces  balanciers  fe  communiquoient  leur  mou¬ 
vement  comme  dans  l’autre  montre  ,  avec  cette 
différence  cependant  qu’il  n’y  avoir  qu’une 
Verge  de  balancier  qui  eût  des  palettes  }  de  ma¬ 
niéré  que  quand  un  balancier  faifoit  fa  vi¬ 
bration  ,  il  donnoit  fon  mouvement  à  l’autre. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  cela 
compofoit  une  montre.  On  ne  voit  là  ni  poids, 
ni  reflortpour  donner  le  mouvement ,  ni  chaîne 
pour  le  communiquer.  Cette  machine  ,  inven¬ 
tée  en  1^5  8  , fut  néanmoins  exécutée  en  167$ 
par  Tompioti,  Horloger.  Elle  fut  connue  en 
Europe  dès  l’année  de  fon  invention.  C’étoit 
pour  la  perfectionner  que  Hughens  &c  Eauie- 
feuille  imaginèrent  le  reffort  fpiral  dont  a  parlé 
ci-devant.  Ce  reffort  parut  en  1674.  H  étoic 
formé  d’une  lame  d’acier  tournée  fpiralement 
8c  appliquée  au  balancier. 

A  l’exemple  d '  Hugh-ens  ,  le  Chevalier  W'ren 
s’appliqua  à  inventer  des  Machines.  11  en  ima¬ 
gina  pour  faciliter  la  pratique  du  deffein  ,  8c 
pour  former  des  verres  de  figure  hyperbolique. 
Ce  Mathématicien  étoit  né  à  Londres  en  1632} 
il  avoit  beaucoup  de  génie,  &  il  s’eft  également 
diftingué  dans  toutes  les  parties  des  Mathéma¬ 
tiques.  Son  nom  ,  joint  à  celui  d ’Hughens  ,  mit 
les  machines  en  faveur.  Les  plus  célébrés  Ma¬ 
thématiciens  de  ce  tems  fe  livrèrent  à  la  re¬ 
cherche  de  ces  inventions ,  à  la  découverte  def- 
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quelles  le  hafard  a  fouvent  plus  de  part  que 
l’efprit.  Roemer  ,  Perrault  Mariote  fe  dif-i 
tinguerent  dans  cette  partie  de  laMéchanique; 
mais  ils  reprirent  bientôt  le  fil  de  la  théorie  de 
cette  fcience. 

Le  premier  remarqua  que  les  dents  des  roues 
quon  contournoit  en  ligne  courbe ,  dévoient 
être  courbées  d’une  maniéré  déterminée,  il  re¬ 
chercha  cette  maniéré  ,  &  découvrit  que  l’épi- 
cycloïde  étoit  la  courbe  qu’il  falloit  leur  don¬ 
ner  ,  pour  quelles  procuraient  à  la  puifîànce 
la  plus  grande  action  poftible.  Cette  découverte 
fit  grand  plaifir  à  tous  les  Méchaniciens.  L’un 
d’eux  très  favant  dans  toutes  les  parties  des  Ma¬ 
thématiques  ,  l’accueillit  fur  tout  avec  d’autant 
plus  d’empreffement ,  qu’il  la  regardoit  comme 
fon  propre  bien.  La  date  de  la  découverte  de 
Roemer  eft  de  1675.  Or  M.  de  la  Hire  ,  qui  eft 
ce  Méchanicien  avança  qu’il  avoit  communi¬ 
qué  la  Tienne  à  MM.  Au\out ,  Mariote  &  Pi¬ 
card,  en  16 74;  mais  il  étoit  fi  célébré  par  tant 
de  belles  produétions  ,  qu’il  abandonna  à  Roè - 
mer  la  gloire  de  la  découverte  dont  il  s’agit. 

La  Méchanique  recevoir  ainfî  de  nouveaux 
accroiffements.  Cette  belle  fcience  devint  en¬ 
core  bien  plus  recommandable  par  l’ufage  que 
le  grand  Newton  en  fit  pour  expliquer  le  mou¬ 
vement  des  corps  celeftes.  Afin  d  executer  ce 
beau  projet  ,  il  commença  par  établir  ces  loix 
du  mouvement.  Première  loi  :  chaque  corps 
perfevere  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouve¬ 
ment  en  ligne  droite  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  for¬ 
cé  de  changer  d’état  par  quelque  puifTance  étran¬ 
gère.  Seconde  loi:  le  changement  de  mouve¬ 
ment  eft  toujours  proportionnel  à  laforce  mou- 
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vante ,  &  il  fe  fait  dans  la  ligne  droite  s  félon 

laquelle  cette  force  eft  imprimée.  Troifieme 

loi  :  à  chaque  adion  eft  oppofée  une  réaction 

égale. 

Newton  étudia  enfuite  la  théorie  des  mouve- 
mens  curvilignes.  Il  examina  celles  que  Galilée 
8c  Hughens  avoient  établies.  Le  premier  avoir 
déterminé  la  courbure  que  décrit  un  corps  jetré 
en  l’air  dans  une  direction  oblique  ,  en  le  lup- 
pofant  animé  d’une  force  qui  agit  uniformé¬ 
ment  ,  8c  Hughens  avoit  déterminé  les  forces 
centrales  dans  les  mouvements  circulaires.  C’é- 
toit  déjà  beaucoup.  Les  choies  changèrent  bien 
de  face  entre  les  mains  de  Newton.  Ce  grand 
homme  détermina  la  loi  que  doit  fuivre  une 
force  centrale  pour  forcer  un  corps  à  parcourir 
une  courbe  quelconque  :  il  établit  enfuite  que 
les  corps  céleftes  font  en  proie  à  deux  forces 
centrales ,  une  qui  tend  à  les  faire  tomber  dans 
le  foleil ,  qui  eft  la  force  centripète  ,  l’autre  qui 
tend  à  les  écarter  de  la  ligne  de  leur  chute  fui- 
vantune  diredion  perpendiculaire  ;  c’eft  la  for¬ 
ce  centrifuge.  Par  la  combinaifon  de  ces  deux 
forces  ,  il  trouva  la  courbe  que  les  planètes  dé¬ 
crivent  ,  8c  la  loi  de  leur  mouvement.  Cette  opé¬ 
ration  ,  qui  eft  une  des  plus  belles  chofes  qu’ait 
enfantees  l’efprit  humain  fut  accueillie  par  un 
cri  univerfel  d’admiration. 

La  théorie  de  Newton  fur  les  forces  centra¬ 
les  ,  donna  lieu  a  la  folution  des  plus  beaux 
problèmes  fur  le  mouvement  des  corps  projet¬ 
tes  dans  un  milieu  réliftant  fui  van  t  une  loi 
quelconque.  On  apprit  ainlî  à  décompofer  le 
mouvement  oblique  d’un  corps  en  deux  ,  l’un 
dans  la  diredion  delaforce  imprimée ,  8c  l’au» 
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tre  dans  le  fens  vertical.  V arignon  fentit  tous 
les  avantages  de  cette  décompofition.  Il  étendit 
à  l’équilibre  le  principe  de  la  compofition  ou 
décompofition  du  mouvement ,  &  deduilit  tou¬ 
te  la  ftatique  de  ce  feul  principe  :  Si  trois  puif- 
fances  agilfent  l’une  contre  l’autre  dans  des 
dire&ions  oppofées  ,  qui  fe  réunirent  à  un 
point,  chacune  de  ces  puiflances  eft  proportion¬ 
nelle  au  finus  de  l’angle  formé  par  les  direc¬ 
tions  des  deux  autres.  Ainli  lorfque  deux  puif- 
fances  ou  deux  poids ,  ou  encore  une  puilfance 
&  un  poids,  font  équilibre  foit  avec  des  cordes, 
foit  à  l’aide  de  quelque  poulie  ,  ou  de  quelque 
levier  que  ce  foit,  ils  font  toujours  entr’eux  en 
raifon  réciproque  que  font  les  lignes  de  direc¬ 
tion  avec  celle  de  l’impreflion  qui  réfulte  de 
leur  concours  d’adion.  Cette  vérité  fert  à  dé¬ 
montrer  fans  le  fecours  d’aucune  machine  ,•  les 
propriétés  des  poids  fufpendus  avec  des  cordes, 
en  quelque  nombre  qu’ils  foient  Sc  pour  tous 
les  angles  pofiibles  qu’ils  peuvent  avoir  entre 
eux ,  celles  des  poulies  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  pofiibles  des  puilfances  ou  des  poids  qui 
y  font  appliqués  ,  foit  que  le  centre  de  ces  pou¬ 
lies  demeure  fixe  ,  ou  qu’on  le  fuppofe  mobile, 
&  enfin  toutes  les  propriétés  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  levier  de  quelque  figure  &c  dans  quelque 
fituation  qu’ils  foient  &  pour  toutes  les  direc¬ 
tions  pofiibles  des  puilfances  ou  des  poids  qui 
y  font  appliqués. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  feuls  avantages  que 
Varignon  retira  de  la  découverte  de  fon  beau 
principe  :  il  fervit  encore  à  faciliter  le  calcul 
des  forces  tant  des  poids  que  des  puilfances  , 
parceque  leurs  rapports  y  font  toujours  déter- 
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minés  par  les  finus  des  angles  ,  que  font  leurs 
lignes  de  dire&ion  avec  celle  qui  réfulte  de 
leur  concours  d’aétion.  Toutes  ces  nouveautés 
formèrent  une  nouvelle  Méchanique. 

Ces  fuccès  engagèrent  deux  favans  Mathé¬ 
maticiens  à  s’attacher  à  cette  fcience  ,  &  parce- 
que  c’étoient  des  hommes  de  génie  ,  leurs  pro¬ 
grès  furent  rapides.  Le  premier  eft  M.  de  la 
Hire  &c  le  fécond  M.  Amontons.  Ils  recher¬ 
chèrent  comme  de  concert  quelle  étoit  la  force 
des  hommes  &  dss  chevaux  }  &  ils  trouvèrent , 
i°.  que  la  force  de  l'homme  fe  réduit  à  vingt- 
fept  livres  feulement  pour  poufïer  horifontale- 
ment  avec  les  bras  ou  pour  tirer  une  corde  en 
marchant.  i°.  Que  la  force  de  l’homme,  lorf- 
qu’il  agit  par  la  pefanteur  de  fon  corps  eft  efti- 
mée  cent  quarante  livres.  30.  Et  que  la  force 
d’un  cheval ,  pour  tirer  horifontalement ,  fe 
réduira  celle  de  fept  hommes  a  c’eft-à-dire  à 
cent  foixante-quinze  livres. 

Chacun  de  ces  Méchaniciens  contribua  en¬ 
core  en  particulier  à  la  perfeélion  de  la  fcience 
qui  nous  occupe.  La  Hire  chercha  à  appliquer  la 
théorie  de  la  Méchanique  aux  Arts ,  &  compo- 
fa  à  cet  effet  un  Ouvrage  qui  parut  à  la  fin  du 
dernier  fiecle ,  avec  ce  titre  :  Traité  de  La  Mé~ 
chanique  ,  où  L’on  explique  tout  ce  qui  eft  le  plus 
nêcejjaire  à  la  pratique  des  Arts  ,  &c.  Amontons 
méditoit  un  plus  beau  projet  :  c’étoit  de  fou- 
mettre  les  frottements  des  corps  au  calcul.  Il 
jugeoit ,  avec  raifon  ,  que  fans  une  connoiffan- 
ce  du  moins  générale  de  la  réfiftance  que  les 
corps  éprouvent  en  gliffant  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  ,  il  n’étoit  pas  poflible  d’évaluer  l’effet  d’u¬ 
ne  Machine.  Comme  ceci  eft  un  effet  phyfique , 

l’expérience 
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I  expérience  peur  feule  le  faire  connoître.  C’eft 
auili  la  voie  que  prit  A  montons-  Eclairé  par  ce 
flambeau ,  il  établit  deux  proportions  qui  for¬ 
mèrent  la  bafe  d’une  théorie  des  frottements. 
La  première  eft  que  la  grandeur  des  frotte¬ 
ments  eft  proportionnelle  aux  poids  des  corps 
qui  frottent  non  à  l’étendue  de  leur  fur- 
face  \  &  la  fécondé  ,  que  la  réfiftance  occafion- 
née  par  le  frottement  eft  environ  le  tiers  de  la 
force  qui  comprimedes  furfaces. 

P  arène  ,  &  un  Mil Camus  connu  par  un  Ou¬ 
vrage  eftimé  qui  a  pour  titre  T  aiié  des  forces 
mouvantes  ,  répétèrent  les  expériences  à’Amon- 
tons  les  varièrent ,  &  y  ajoutèrent  des  consi¬ 
dérations  particulières.  Le  favant  Mufchen - 
broek ,  ayant  fait  depuis  de  nouvelles  expérien¬ 
ces  ,  reconnut  que  la  grandeur  des  furfaces  doit 
entrer  dans  le  calcul  des  frottements ,  parce- 
que  la  réfiftance  augmente  lorfque  les  furfa¬ 
ces  font  plus  grandes  ,  quoique  le  poids  ou  la 
preiïion  foient  les  mêmes. 

Cette  découverte  eft  très  poftétieUre  aux  tra¬ 
vaux  d’ A  montons.  Ce  Méchatiicien  mourut 
dans  la  perfuafion  que  les  principes  qu’il  avoit 
établis  lur  les  frortements  étoient  lolides,  Il 
s’étoit  occupé  d’un  autre  point  de  Méchani- 
qne  ,  qui  a  un  rapport  aux  frottements.  Il  s’a- 
gilfoit  de  connoître  la  réfiftance  que  la  roi.  eUr 
des  corps  oppofe  au  mouvement.  C’éroit  emore 
une  matière  fur  laquelle  aucun  Méchaniciètt 
ne  s’étoit  exercé.  Amontons  éprouva  plufiettrs 
Cordes ,  &c  trouva  que  là  difficulté  de  plier  une 
corde  de  la  même  épaifteur  &  chargéedümêmô 
poids  ,  décroît  lorfque  le  diamètre  du  rouleau 
augmente  j  mais  qu’elle  ne  décroît  pas  autant 
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qae  qq  diamètre  augmente.  11  le  trompoit.  Sui¬ 
vant  les  expériences  du  Dodeur  Defaguliers , 
cette  difficulté  de  plier  une  corde  autour  d’un 
rouleau  eft  en  raifon  inverfe  du  diamètre  du 
rouleau:  ce  qui  lignifie  qu’elle  eft  d’autant  plus 
grande  que  le  diamètre  eft  petit. 

La  Société  civile  profita  de  tous  ces  travaux 
3c  de  cette  découverte.  Elle  conçut  par-là  une 
eftime  iin^uliere  pour  les  Mechamciens.  L  ef— 
rime  publique  eft  1  objet  de  1  ambition  de  tous 
les  grands  hommes.  Il  en  exiftoit  un  ,  contenu 
porain  d’ A  montons  ,  nomme  BoceIIi  3  qui ,  ja¬ 
loux  d’avoir  part  à  cette  eftime ,  voulut  la  méri¬ 
ter  par  une  produdion  digne  de  1  attention  de 
tout  le  genre- humain.  A  cet  effet  ,il  forma  le 
dellein^le  connoître  par  les  loix  de  la  Mécha- 
ii i que  les  moyens  que  l’homme  &  les  ani¬ 
maux  ont  de  mouvoir  leurs  membres  par  1  ac¬ 
tion  des  mufcles.  L’anatomie  apprend  que  le 
coins  d’un  animal  eft  conftruit  avec  de  telles 
proportions ,  qu’on  y  voit  differentes  applica¬ 
tions  des  puiflanres  ,  qui  fe  foutiennent  pour 
mouvoir  les  membres  ,  qui  agiftent  fouvent  de 
concert  dans  un  meme  tems  ,  qui  fe  fuccçdent 
quelquefois  l’une  à  l’autre  pour  changer  de  di- 
redion  ,  &  qui ,  fuivant  les  circonftances ,  font 
effort  l’une  contre  l’autre  pour  arrêter  le  mouve¬ 
ment.  11  réfulta  de-là.  une  machine  merveil- 
leufe  ,  dont  Borelli  voulut  connoître  l’artifice. 
Ce  Savant  étoit  Clerc  régulier  des  Ecoles  pies. 
Il  étoit  né  à  Meffine  en  i  6o 8.  Doué  d’une  ap¬ 
titude  particulière  pour  les  Sciences  }  il  avoir 
fait  des  progrès  confidérables  dans  la  Géomé¬ 
trie.  Avec  ce  puiffant  fecours  ,  il  fe  crut  en  état 
de  foumettre  au  calcul  les  efforts  des  mufcles. 
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ÎI  Compofa  un  Ouvrage ,  qui  parut  à  Rome  en 
1  (T  8  1  ,  fous  ce  titre  :  De  motu  animahum  ,  dans 
lequel  il  fait  voir  ,  i°.  Que  la  puilTance  abfo- 
lue  de  chaque  animal  eft  néceiïairement  plus 
grande  que  le  poids  du  membre  ,  qui  y  eft  fuf- 
pendu.  i°.  Que  la  force  abfolnedes  deux  muf- 
cles  qui  bandent  le  coude,  qu’on  nomme  BU 
ceps  6c  Brachiaus  ,  eft  plus  grande  que  vinat 
fois  le  poids  qu’ils  foutiennent ,  lorfque  le  bras 
eft  dans  une  lîtuation  renverfée  6c  horifontale, 
6c  qu  elle  furpafte  la  force  dun  poids  de  i<6o 
livres  y  car  le  mufcle  Biceps  équivaut  à  300 
•livres  ,  6c  la  force  du  Brachiaus  eft  de  260 
livres.  30.  Que  la  force  des  mufcles,  qui  font 
mouvoir  la  partie  inférieure  du  corps  de  l’hom¬ 
me  agilfent  avec  une  force  égale  à  5  34  livres , 
quoique  leur  poids  ne  foit  que  d’une  livre  ,  8cc * 
C’eft  ainfi  que  Borelli  évalue  tous  les  efforts 
que  peut  faire  1  homme  par  le  jeu  de  fes  mem¬ 
bres.  Il  eft  capable  de  produire  des  choies  ex- 
tLaordinaires  ,  quand  il  fait  en  tirer  parti  ;  on 
en  jugera  par  quelques  exemples. 

Le  Doébeur  Defaguliers  ,  qui  a  commenté 
les  principales  propofttions  de  Borelli ,  dans 
fon  Cours  de  Phy  fîque  expérimentale  ,  a  vu  les 
tours  fuivans  :  Un  homme  s’affeyoit  fur  une 
planche  un  peu  inclinée  en  arriéré  ,  appuyoic 
fes  pieds  contre  un  appui  immobile  ,  en  ten¬ 
dant  bien  fes  jambes,  &  en  touroit  fes  hanches 
d’une  forte  ceinture  où  tenoit  un  anneau  de 
fer  auquel  une  corde  étoit  attachée.  Cette  cor¬ 
de  qu  il  tenoit  dans  fes  mains  palfoit  entre  fes 
jambes  ,  6c  fortoit  par  un  trou  pratiqué  dans 
1  appui.  En  cet  état  deux  chevaux  ne  pouvoienc 
tirer  cet  homme  de  fa  place.  Ce  même  homme 
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arrêtoit  enfuite  une  corde  à  l’extrémité  d’tlii  po¬ 
teau  bien  fort ,  &  l’ayant  enfuite  paffée  dans 
un  anneau  de  fer  fixe  au  milieu  du  poteau  y 
il  appuyoit  fes  pieds  contre  le  poteau  pouf 
s’élever  de  terre  par  le  moyen  de  cette  corde. 
Parvenu  à  l’anneau  ,  il  rompoit  la  corde  en  ou¬ 
vrant  fubitement  fes  jambes  ,  &  tomboit  en 
arriéré  fur  un  lit  de  plume  place  a  terre  pour  le 
recevoir. 

Dans  la  théorie  de  Borelli ,  il  eft  aife  de  ren¬ 
dre  raifon  de  ces  efforts  furprenants.  Lorfque 
deux  chevaux  tiroient  la  corde  pour  faire  for- 
tir  de  fa  place  cet  homme  fitue  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  fes  mufcles  étoient  occupés  à  fe 
balancer  les  uns  les  autres  ^  je  veux  dire  que 
les  mufcles  antagoniftes  ,  les  Extenfeurs  &c  les 
Fléchi  fleurs  n’avoient  d’autre  adion  que  de  con¬ 
tenir  lès  os  dans  leur  place  j  ce  qui  les  faifoit 
réfifter  de  même  qu’un  os  entier  formé  en  arc. 
Les  extrémités  étoient  foutenues  par  les  jam¬ 
bes  &  les  cuiffes.  L’effort  des  chevaux  ne  pou- 
voit  faire  aucun  mal  à  ces  membres  ,  parce- 
que  cet  effort  étoit  dirige  contre  le  centre  du 
mouvement  \  &  il  eft  démontré  qu  une  puif- 
fartce  n’a  aucun  effet  fur  un  levier  ,  quand  elle 
agit  félon  cette  diredion. 

Le  fécond  tour  s’explique  encore  plus  aifé- 
ment.  Pour  le  comprendre  ,  il  fufht  d’obferver 
que  celui  qui  le  fait  a  foin  de  prendre  la  corde 
fort  courte  ,  avant  que  de  grimper  au  haut  du 
poteau  pour  placer  fes  pieds  contre  l’anneau  , 
qui  y  eft  attaché.  Son  corps  eft  fitue  par-la  de 
maniéré  que  fes  talons  font  bas  ,  pendant  que 
fes  genoux  font  droits  &  élevés ,  &  que  la  lon¬ 
gueur  de  fes  jambes  &  de  fes  cuiffes  eft  plus 


f)E  LA  MeCHANIQUE. 

grande  que  celle  de  la  corde  8c  de  la  ceinture 
prifes  enfemble.  Mais  quand  l’homme  plie  fes 
genoux ,  il  faut  que  la  corde  s’étende ,  ou  quelle 
rompe  :  8c  comme  le  premier  cas  ne  peur 
avoir  lieu ,  c’eft  le  fécond  qui  arrive  néceffai- 
rement. 

On  rend  encore  raifon  par  la  théorie  de 
relli  de  ces  efforts  extraordinaires  qui  dépen¬ 
dent  uniquement  de  la  conftitution  propre  du 
corps  humain  ,  tels  que  ceux  qui ,  au  rapport 
de  Defaguliers  s  ont  étonné  toute  l’Angleterre. 
Un  homme  ,  par  la  feule  force  de  fes  doigts  , 
rouloit  un  grand  plat  d’étain  ,  qui  etoit  très 
épais  :  il  brifoit  le  fourneau  d’une  pipe ,  entre 
fon  premier  8c  fon  fécond  doigt  :  il  élevoit , 
avec  fes  dents  ,  une  table  longue  de  fix  pieds  , 
a  l’extrémité  de  laquelle  étoit  attaché  un  poids 
de  cinquante  livres  ,  &c. 

Tous  les  Méchaniciens  goûtoient  des  fatis- 
faétions  infinies  ,  en  confidérant  ainfi  les  forces 
des  animaux  en  général  ,  8c  celles  de  l’homme 
en  particulier.  Us  calculoient  avec  plaifir  les 
forces  des  uns  8c  des  autres  ,  lorfqu’un  Savant 
vint  troubler  leur  joie  ,  par  une  queftion  fur 
l’eftimation  de  la  force.  On  croyoit  alors  que  la 
force  étoit  proportionnelle  à  la  viteffe.  Ce  Sa¬ 
vant  prétendit  quelle  ne  Tétait  qu’au  quarré  de 
la  vîteffe.  C’eft  le  célébré  Leibnït. Son  nom  8c 
fes  raifons  donnèrent  un  cours  rapide  à  cette 
opinion.  Elle  eût  prefque  en  naiffant  des  Par- 
tifans  8c  des  Critiques  dans  tout  l’Univers.  Elle 
fut  adoptée  fur-le -champ  en  Allemagne  ,  reçue 
favorablement  en  Italie,  examinée  en  France, 
8c  abfolument  méprifée  en  Angleterre. Les  Sa- 
vans  de  Londres  n’aimoientpas  Le:bnu\ ,  par- 
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ceqa’il  vouloir  partager  avec  Newton  l’inven¬ 
tion  du  calcul  différentiel.  Ce  n’étoit  pas-là 
fans  douce  un  motif  raifonnable  pour  manquer 
d  égards  au  fentiment  de  ce  grand  homme ,  qui 
méntoit  toutes  fortes  d’attentions.  La  maniéré 
même  dont  il  étoit  préfenté  étoit  très  fédui- 
fante.  Voici  en  en  effet  comme  il  expofoit  la 
chofe. 

Dans  la  force  d’un  corps  ,  il  faut  diftinguer 
deux  efforts  :  celui  qu’un  corps  fait  lorfqu’il 
preffe  un  obftacle  ,  &  celui  qu’il  produit  lorf¬ 
qu’il  fe  meut.  Leibnit %  appelle  le  premier  effort 
Force  morte  Force  vive  le  fécond  ,  qui  pro¬ 
vient  de  fon  mouvement.  La  mefure  de  la  pre¬ 
mière,  eft  le  produit  de  la  mafte  parla  vîtefte 
initiale  ,  c’eft-à-dire  par  la  vîteffe  infiniment 
petite  ,  que  la  pefanteur  lui  communique  à 
chaque  inftant  infiniment  petit.  Ainfi  un  corps, 
qui  en  preffe  un  autre  par  fon  poids  5  commu¬ 
nique  à  ce  dernier  une  vîteffe  infiniment  pe¬ 
tite  :  c’eft  l’effet  de  la  prefiion. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  corps  en  mou¬ 
vement.  Tout  corps  qui  tombe  >  acquiert  en 
tombant  des  dégrés  de  vîteffe  ,  qui  font  com¬ 
me  les  tems,  tandis  que  les  hauteurs  &  les  ef- 
paces  parcourus  font  comme  les  quarrés  des 
tems  &  des  vîteffes.  Or  les  forces  fe  mefurenr , 
dit  Leibnit { ,  par  l’efpace  parcouru  ,  &c  cet  ef- 
pace  eft  comme  le  quarré  de  la  vîteffe  :  donc 
les  forces  des  corps  en  mouvement  font  comme 
le  quarré  des  vîteffes. 

A  ce  raifonnement,  on  a  joint  plufieurs  ex¬ 
périences  ,  qui  ont  paru  le  confirmer.  Cepen¬ 
dant  les  Mathématiciens  habiles  veulent  que  ce 
ioient  des  illuiions.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
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que  M,  de  Mairan  ,  a  formé  contre  cette  doc¬ 
trine  des  objections  très  fortes  :  il  a  meme  prou¬ 
vé  que  la  force  des  corps  eft  dans  tout  le  cas  le 
produit  de  la  malle  par  la  vîtelfe.  Les  Anglais 
ne  doutent  point  que  cela  ne  foit.  Il  faut  ce¬ 
pendant  que  toutes  ces  preuves  ne  loient  pas 
des  démonftrations  j  car  le  grand  Bernoulli  eft 
mort  dans  la  perfuafion  que  le  fentiment  de 
Leibnir. j  eft  vrai.  Il  y  a  ici  quelque  mal  enten¬ 
du.  C’eft  aulïi  ce  que  penfent  les  Méchani- 
ciens  de  nos  jours.  L’équivoque  vient ,  félon 
eux  j  du  mot  force  >  auquel  les  deux  Partis  don¬ 
nent  un  fens  particulier. 

Dans  la  chaleur  de  cette  conteftation  ,  les 
Mathématiciens  réfolurent  plufieurs  problèmes 
difficiles  fur  le  choc  des  corps  ,  fur  les  centres 
d’ofcillation  &  de  rotation ,  lur  les  loix  du  mou¬ 
vement  d’un  fyftème  de  plufieurs  corps.  D  un 
autre  côté  ,  des  Machiniftes  inventoient  des 
Machines  ingénieufes  ,  qui ,  quoique  conftrui- 
tes  fans  principes,  conttibuoient  cependant  aux 
progrès  de  la  Mechanique  ,  par  les  idees  nou¬ 
velles  qu’elles  prefentoient.Ces  Machines  font 
fans  nombre  ,  &  leur  mérite  principal  confifte 
ou  dans  la  délicateffie  du  travail,  ou  dans  un 
ufage  bien  entendu  de  relions ,  de  poids,  de 
roues ,  &c.  On  a  vu  au  commencement  de  cette 
Hiftoire  de  la  Méchanique  ,  que  les  Anciens 
étoient  allez  adroits  dans  l’invention  de  ces 
Machines ,  Sc  que  c  eft  de-la  que  cette  Science 
a  pris  nailfance.  il  convient  donc  de  donner 
une  idée  de  l’habileté  des  Modernes  dans  ce 
oenre  ,  afin  de  réunir  ici  ce  qu’on  a  produit  de 

plus  curieux.  . 

Pour  P  ufage  des  reffbrts  ,  on  n  a  rien  vu  de 
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plus  furprenant  que  cet  Automate.  C ’étoit  u» 
Berger  de  bois  ,  qui  jouoit  plufieurs  airs  fur  une 
muiette  ,  ayant  les  mouvements  des  doigts. 
Autour  de  ce  Berger  ,  étoient  rangés  des  Ber¬ 
gers  &  des  Bergeres  de  bois  ,  qui  danfoient  au 
fon  de  la  mufette  des  danfes  figurées.  On  con- 
no.t  la  tete  de  bois  d 'Albert  le  Grand  ,  qui  par¬ 
loir  &  chanroit  comme  une  perfonne.  Elle  fit 
1  admiration  de  tout  Paris  dans  le  dernier  fie— 
de.  Et  dans  celui  ci  le  célébré  M  Kaucanfon  a 
inventé  des  Automates  qui  nont  pas  moins 
mérité  les  plus  grands  éloges.  C’efi;  un  Flû- 
teur ,  un  Provençal  jouant  du  Tambourin  8C 
d’une  efpece  de  Fifre ,  8c  un  Canard  de  métal , 
-qui  mangeoit ,  digère  8c  fait  tous  les  mouve- 
mens  d’un  Canard  naturel. 

Les  Machines  ou  la  délicatefle  du  travail 
brille  principalement,  ne  font  pas  moins  ingé- 
nieufes  que  celles-là  :  on  en  jugera  par  quelques 
exemples  choifis. 

M.  Camus  ,  que  je  viens  de  citer ,  décrit  dans 
fon  Traité  des  horces  mouvantes  ,  une  Machine 
fort  curieufe  de  fon  invention.  11  imagina 
pour  l’amufement  de  Louis  XIV  ,  lorfqu’il  ne. 
toitencore  que  Dauphin  ,  il  imagina ,  dis  je ,  un 
petit  carrofie  qui  marchoit  tout  feul ,  parcou- 
roit  un  efpace  donné  s’arrêtoit  8c  reprenoit 
fon  train  ordinaire  jufqu’au  lieu  propofé.  Voici 
la  defcription  infiniment  piquante ,  qu’a  donné 
Y  Auteur  lui-même  de  ce  chef-d’œuvre  de  Mé^ 
chanique. 

L’efpace  ou  le  chemin  donné  ,  que  le  car- 
rofiTe  devoit  parcourir ,  étoit  la  table  du  Con- 
feil  du  Roi ,  à  Verfailles,  longue  de  fept  pieds 
quatre  pouces ,  8c  large  de  trois  8c  demi.  On 
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plaça  le  carrofTe  à  l’extrémité  de  la  table  oppo- 
fée  à  celle  où  étoit  le  fauteuil  du  Roi.  Dans 
l’inftant  le  carrofle  partit.  Les  chevaux  plièrent 
les  jambes  j  les  levèrent  &  marchèrent  comme 
des  chevaux  vivans.  Arrivé  au  bout  de  la  table  , 
le  cocher  ,  qui  tenoit  les  rênes  des  chevaux  , 
les  tira  pour  les  faire  tourner.  Le  carrofle  par¬ 
courut  ainfl  la  longueur  de  la  table  une  fécondé 
fois  •,  mais  ayant  retourné  ,  le  cocher  ht  pafler 
le  carrofle  entre  l’écritoire  du  Roi  &  le  pa¬ 
pier  qui  étoit  fur  la  table.  Il  fe  trouva  là  pla¬ 
cé  précifément  devant  le  Roi  3  &c  il  s’y  ar¬ 
rêta. 

Alors  un  laquais  ,  qui  étoit  derrière  le  car¬ 
rofle  ,  fauta  en  bas.  Un  petit  page  ,  habillé  en 
huflard ,  fe  leva  ,  courut  à  la  portière  ,  &  l’ou¬ 
vrit.  Une  petite  Dame  ,  qui  étoit  dans  le  car¬ 
rofle  ,  defcendit ,  s’avança  vers  le  Roi  ,  lui  fit 
une  profonde  révérence  ,  &c  préfenta  un  placée 
d’une  maniéré  également  naturelle  &c  gra- 
cieule.  Elle  attendit  un  peu  ,  comme  pour  fa- 
voir  la  réponfe.  Pendant  ce  tems-là  le  petit 
page  badinoit  avec  la  portière  ,  en  la  fermant  & 
l’ouvrant  alternativement.  Cependant  la  Dame 
fit  une  fécondé  révérence  au  Roi ,  rentra  dans 
fon  carrofle  ,  en  fe  tournant  un  peu  de  côté 
pour  ne  pas  perdre  le  Roi  de  vue ,  &  s  aflit  fut 
le  couflin.  Le  huflard  referma  auflî-tôt  la  por¬ 
tière  ,  remonta  fur  fa  foupente ,  &  fe  coucha 
comme  auparavant.  Il  étoit  à  peine  couché  , 
que  le  cocher  donna  un  coup  de  fouet  ,&  les 
chevaux  reprirent  leur  train.  Le  laquais  cou¬ 
rut  après  le  carrofle  ,  8c  fauta  derrière  avec 
beaucoup  d’agilité.  Les  chevaux  fe  détournè¬ 
rent  une  troifieme  fois  au  coin,  de  la  table  y  en 


$14  Histoire 

firent  encore  le  tour ,  toujours  guidés  par  le 
cocher  ,  qui  les  fouettoit  de  tems  en  tems.  En¬ 
fin  le  carrolfe  s’arrêta  de  lui-même  au  même 
endroit  d’où  il  étoit  parti ,  comme  s’il  rentroit 
dans  fa  cour  ,  ou  dans  la  remife  ,  après  avoir 
fait  fa  courfe. 

Tous  ces  mouvements  font  produits  par  des 
refiorts ,  des  roues ,  des  volants ,  des  détentes 
8cc.  fort  délicats,  C’eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  diffi¬ 
cile  à  faire.  Il  faut  beaucoup  de  dextérité  8c 
de  foins  à  ce  travail.  Malgré  cette  difficulté  , 
des  ouvriers  ,  en  s’y  exerçant ,  font  parvenus  à 
faire  des  ouvrages  d’une  délicateffie  infinie  8c 
prefque  inconcevable.  Un  Horloger  d’Angle¬ 
terre  ,  nommé  Boverick ,  avoit  fait  une  chaife 
d’Yvoire  ,  à  quatre  roues  ,  avec  toutes  fes  ap¬ 
partenances  ,  dans  laquelle  un  homme  étoit 
affis.  Elle  étoit  fi  petite  8c  fi  legere  ,  qu’une 
mouche  la  traînoit  aifément,  La  chaife  8c  la 
mouche  ne  pefoient  qu’un  grain.  Le  même  ou¬ 
vrier  conftruifit  une  table  à  quadrille  avec  fon 
tiroir  ,  une  table  à  manger  ,  un  buffet  ,  un  mi- 
foir ,  douze  chaifes  à  doffier  ,  fix  plats ,  une 
douzaine  de  couteaux  ,  autant  de  fourchettes  8c 
de  cuillers  ,  deux  falieres,  avec  un  Cavalier, 
une  Dame  8c  un  Laquais,  8c  tout  cela  étoit  fi 
petit  qu’il  entroit  dans  un  noyau  de  cerife  ,  dont 
il  n’occupoit encore  que  la  moitié.  Lachofene 
paroît  pas  croyable  ;  mais  Baker  3  Savant  très 
refpedable  ,  dit  l’avoir  vu  (a).On  lit  auffi  dans 
un  des  Journaux  d’Allemagne  ,  un  fait  pour  le 
moins  auffi  extraordinaire  :  c’eft  qu’un  Ouvrier 
nommé  OfwalcL  Nerlinger  a  fait  une  coupe 

(a)  Voyez  le  Mïcrofcope  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
pag.  ji8. 
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d’an  grain  de  poivre  qui  en  contient  douze 
cens  autres  plus  petites  toutes  tournées  eh 
yvoire ,  dont  chacune  eft  dorée  au  bord  &  fe 
tient  fur  fon  pied. 

Voilà  des  chefs-d’œuvres  de  Méchanique. 
C’eft  à  quoi  fe  réduifent  les  plus  belles  chofes 
que  les  Machiniftes  aient  produites  jufques  ici. 
On  a  vu  celles  qu’ont  imaginées  les  Méchani- 
ciens.  Les.  travaux  des  uns  des  autres ,  &  leurs 
inventions  forment  toute  l’hiftoire  de  la  Mé¬ 
chanique.  Cette  fcience  peut  recevoir  encore  de 
nouveaux  accroiftements  ,  quoique  fes  princi¬ 
pes  foientalfez  approfondis  ;  mais  l’application 
de  la  théorie  à  la  pratique  eft  fufceptible  d’une 
très  grande  variété.  11  refte  aullî  un  problème  à 
réfoudre  ,  qui  eft  l’écueil  des  Méchaniciens  ôc 
des  Machiniftes  ;  c’eft  de  trouver  le  Mouve¬ 
ment  perpétuel.  On  a  fait  des  efforts  infinis 
pour  réfoudre  ce  problème  ,  &  on  y  a  perdu  fon 
rems,  fes  peines  &  fes  dépenfes.  Cela  devoit 
être  ;  car  pour  avoir  le  Mouvement  perpétuel  , 
il  faut  trouver  un  corps  exempt  de  frottement, 
doué  d’une  force  infinie  ,  qui  lui  fafte  furmon- 
ter  les  réfiftances  qu’elle  éprouve  &  qui  font 
répétées  à  chaque  inftant ,  de  maniéré  que  ces 
réfiftances  ne  l’épuifent  jamais  :  deux  difficultés 
qui  rendent  le  problème  prefque  infoluble. 
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L’HYDRAULIQUE. 

Il  y  a  apparence  qu’on  doit  aux  Egyptiens 
1  Hydraulique ,  c’eft- à-dire  la  fcience  au  mou¬ 
vement  des  eaux.  L’eau  qui  inondoit  leurs  prai¬ 
ries  parle  débordement  du  Nilj  lesincommo- 
doir  fi  fouvent  5  qu’ils  durent  chercher  des 
moyens  &  pour  lui  faciliter  un  écoulement , 
&  pour  1  enlever  en  lapuifant.  On  ignore  quels 
étoient  ces  moyens  $  mais  on  leur  attribue  une 
machine  ingénieufe  formée  d’un  cilindre  ,  au¬ 
tour  duquel  tournoit ,  foit  en  dedans  ,  foit  en 
dehors  ,  un  tuyau  en  vis  ,  &  qui  puifoit  l’eau 
-  ^  ^  Revoit  lorfqu’on  tournoit  le  cilindre.  Cette 

150  ânsmachine  eft  connue  fous  le  nom  de  Fis  d' Ar- 
avant  J.  C.chimede ,  parcequ’on  prétend  quelle  a  été  in¬ 
ventée  par  Archimede ,  lorfqu’il  étoiten  Egypte. 
La  prefomption  eft  pour  lui.  Ce  grand  homme 
découvrit  peu  de  rems  après  les  principes  de 
cette  partie  de  l’Hydraulique  ,  qu’on  appelle 
Hydrodatique  ,  laquelle  a  pour  objet  l’équilibre 
de  1  eau  ,  &  fon  adtion  fur  les  corps  qui  y  font 
plonges.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  découverte  , 
c  eft  la  priere  que  Hieron  ,  Roi  de  Syracufe ,  fit  à 
Archimede ,  de  chercher  un  moyen  par  lequel  il 
pût  connoître  combien  d’alliage  il  y  avoir  dans 
une  couronne  d’or  qu’il  avoir  fait  faire. 
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Hieron  avoir  donné  l’or  au  poids  a  l’Orfe- 
vre  chargé  de  ce  travail.  Celui-ci  avoir  exécuté 
l’ordre  du  Roi ,  8c  avoir  rendu  à  Sa  Majefté  une 
couronne  du  poids  de  l’or  qu’il  en  avoit  reçu. 
Cependant  en  éprouvant  l’or  avec  la  pierre  de 
touche ,  on  reconnut  qu’il  y  avoir  de  l’argent 
mêlé  avec  ce  métal ,  &:  par  conféquentque  l’Or- 
fevre  avoit  volé  une  partie  de  celui  qu’on  lui 
avoit  remis.  Hieron  frappé  de  ce  larcin ,  voulut 
convaincre  l’Ouvrier  de  fa  friponnerie  •  8c 
comme  la  couronne  étoit  travaillée  avec  beau¬ 
coup  d’art  ,il  demanda  à  Archimede  s’il  ne  fe- 
roit  pas  poffible  de  découvrir  la  quantité  de 
l’alliage  ,  fans  gâter  la  couronne.  Le  problème 
parut  d’une  très  grande  difficulté.  Quoique  ce 
grand  homme  fût  doué  d’une  fagacité  extraor¬ 
dinaire  ,  il  defefperoit  d’en  trouver  la  folurion  , 
lorfque  le  hafard  le  favorifa. 

Un  jour  en  fe  baignant  ,  il  remarqua  qu’à 
mefure  qu’il  entroit  dans  le  bain  ,  l’eau  mon- 
toit  par  deffus  les  bords.  Cette  fimple  remar¬ 
que  lui  préfenta  la  folution  du  problème. 
Tranfporté  de  joie  il  fortit  du  bain  ,  8c  fans 
faire  attention  à  l’état  où  il  étoit  ,  il  courut 
chez  lui ,  en  criant  :  Je  l’ai  trouvé  ,  je  l’ai 
trouvé .  En  efïet  ,  il  conclut  que  les  corps  de 
différents  volumes  dévoient  déplacer  une  quan¬ 
tité  d’eau  relative  à  leur  volume.  Si  la  Cou¬ 
ronne  eft  d’or  pur ,  elle  ^placera,  dit-il,  un 
volume  d’eau  égal  à  une  pareille  quantité  d’or. 
Si  ,  au  contraire  ,  il  y  a  de  l’argent ,  elle  dé¬ 
placera  une  plus  grande  quantité  d’eau  ,  par- 
ceque  l’argent  a  un  plus  grand  volume  que 
l’or. 

Cette  vérité  étant  bien  reconnue  ,  Archi - 
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mede  ne  fongea  plus  qu’à  déterminer  la  quan¬ 
tité  d’argent  que  contenoit  la  couronne  du  Roi. 
A  cet  effet ,  il  fit  un  alliage  d’or  &  d’argent  de 
même  poids  &  de  même  volume  que  la  cou¬ 
ronne  ,  volume  qu’il  connut  par  le  même  dé¬ 
placement  d’eau. 

Cette  découverte  fut  le  germe  de  la  fcience 
de  l’équilibre  des  liquides.  En  l’approfondif- 
fant  ,  Archimede  trouva  les  principes  de  cette 
fcience.  Il  établit  d’abord  cette  vérité  :  Un 
corps  plongé  dans  un  liquide  ,  déplace  un  vo¬ 
lume  d’eau  égal  à  fon  poids.  De  là  il  conclut 
qu  un  corps  plongé  dans  l’eau  ,  &  plus  leger 
que  1  eau  ,  y  fumage  \  qu’il  y  demeure  entiè¬ 
rement  plongé  ,  s’il  eft  de  même  pefanteur  fpé- 
cifique  ;  qu’il  tombe  au  fond  de  l’eau  ,  s’il  eft 
plus  pelant ,  &  que  dans  ces  deux  cas  il  perd 
un  poids  égal  a  celui  du  volume  d’eau  qu’il 
déplacé.  11  publia  toutes  ces  vérités  dans  un 
Ouvrage  intitulé  :  De  incidentibus  influido. 

,  A  la  fin  du  fiecle  fuivant  ,  deux  Méchani- 

180  ansciens  s’appliquèrent  à  l’étude  de  l’Hydraulique: 

avant  J.  C.  ils  fe  nommoient  Ctefibius  Ôc  Héron.  J’en  ai 
parle  dans  1  Hiftoire  de  la  Méchanique. .  Ils 
imaginèrent  plufieurs  Machines:  c’étoient  des 
Orgues  &  des  Automates  que  l’eau  faifoit  mou¬ 
voir.  Ctefibius  fut  cependant  allez  heureux  pour 
découvrir  quelque  chofe  de  plus  utile.  Il  in¬ 
venta  une  pompe  ,  c’eft-à-dire  une  machine  hy¬ 
draulique  compofée  de  deux  tuyaux  &  d’un 
pifton  ,  qui ,  par  fon  mouvement  ,  fit  monter 
I  eau  dans  un  des  tuyaux.  Héron  s’immortalifa 
auffi  par  une  très  jolie  invention.  Il  fit  une  fon- 
«  taine  qui  agit  par  la  compreflion  de  l’air.  Elle 
eft  compofée  de  deux  Globes ,  d’un  b.aflîn  &  de 
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deux  tuyaux.  Par  l’un  des  tuyaux ,  on  met  de 
l’eau  dans  un  de  ces  globes  ;  8c  par  l’autre  on 
remplit  d’eau  l’autre  globe-  Cette  eau  chafie 
ainlî  Pair  qui  eft  dans  ce  globe  ,  8c  cet  air  pafle 
dans  le  fécond  globe  ,  8c  s£’y  comprime.  En  s’y 
comprimant ,  elle  prelfe  l’eau  qui  y  eft  conte- 
tenue,  8c  l’oblige  à  rejaillir  ,  ce  qui  forme  la 
fontaine. 

On  fit  beaucoup  d’accueil  à  cette  invention; 
mais  on  eftima  particulièrement  la  pompe  de 
Ctejibius.  Tout  ce  qui  efi:  d’une  utilité  fenfi- 
ble  ,  touche  bien  davantage  que  les  productions 
les  plus  ingénieufes.  Les  Romains  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  faire  ufage  de  cette  machine  ,  lorf- 
qu’ils  voulurent  ammener  dans  Rome  les  eaux 
des  fources  éloignées.  Ce  fut  le  Roi  Ancus 
Marcus  qui  forma  cette  première  entreprife  , 
8c  il  l’exécuta  avec  une  magnificence  qu’on 
n’auroit  pas  dû  attendre  d’un  efiai.  Il  voulue 
conduire  à  Rome  les  eaux  de  la  fontaine  Pico- 
nia.  A  cette  fin  ,  il  fit  percer  des  montagnes  » 
fit  faire  des  voûtes  d’une  conftruétion  admi¬ 
rable  ,  8c  par  le  moyen  de  plufieurs  aqueducs 
d’une  hauteur  très  confidérable ,  il  foutint  l’eau 
au-deflus  des  vallées  les  plus  profondes. 

Ce  fuccès  enhardit  les  Romains  à  ofer  da¬ 
vantage.  Ils  conftruifirent  d’autres  aqueducs  par 
le  moyen  defquels  on  vins:  about  défaire  ve¬ 
nir  à  Rome  plus  de  cinq  millions  de  muids 
d’eau  en  vingt-quatre  heures  ,  qui  étoient  re¬ 
çus  dans  de  grands  badins  clos  8c  couverts.  De¬ 
là  cette  eau  étoit  difperfée  dans  la  Ville  par  des 
tuyaux  fouterrains.  Sous  Augujle  ,  Marcus  Ag - 
grippa  ,  Edile,  ayant  eu  la  charge  de  la  conduite* 
des  eaux ,  voulut  rendre  encore  Peau  plus  abon- 
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dance  dans  Rome.  Il  fie  faire  fept  cens  rêfét* 
voirs ,  cent  trente  châteaux  d’eau  ,  Sc  cent  cin¬ 
quante  pompes  magnifiquement  décorées» 

Tous  ces  travaux  dont  les  Romains  s’occu¬ 
pèrent  pendant  long-tems ,  faifoient  bien  l’é¬ 
loge  de  leur  magnificence  ,  de  leur  amour  du 
bien  public  ,  &  de  leur  capacité  dans  l’Archi- 
teéture  ;  mais  ils  ne  contribuoient  point  aux 
progrès  de  l’Hydraulique.  Cette  fcience  fut 
même  négligée  pendant  une  longue  fuite  de 
.  ■  fiecles.,  Jufqua  1500  ,  aucun  Mathématicien 

Il°°  ^sne  fongea  à  fuivre  la  théorie  d’ drehimede  fur 
*Pres  •  •  pHydroftatique.  On  croyoit  qu’il  n’y  avoir  rien 
à  ajouter  à  cette  théorie  ,  &  on  ne  penfoit  pas 
que  l’Hydraulique  méritât  une  attention  parti¬ 
culière  :  c’étoit  une  double  erreur.  Stevin  fit 
voir  qu’il  reftoit  encore  à  réfoudre  quelques 
problèmes  importants  d’Hydroftatique. 

Il  détermina  d’abord  la  preflion  de  l’eau  fur 
une  futface  horifontale  ,  en  démontrant  qu’elle;, 
eft  comme  le  produit  de  la  bafe  par  la  hauteur. 
Il  voulut  enfuite  connoître  la  preflion  verticale, 
&  il  trouva  quelle  eft  la  quantité  &  le  centre 
de  l’équilibre  de  cette  preflion.  Il  découvrit 
après  cela  cette  vérité  furprenante  :  c  eft  que 
l’eau  renfermée  dans  un  vafe  plus  étroit  par  en 
haut ,  que  par  fa  partie  inférieure ,  exerce  con¬ 
tre  le  fond  le  même  effort  que  fi  ce  vafe  étoic 
^  d’une  grandeur  uniforme. 

x6io,  Galilée  écrivit  auflî  fur  l’Hydroftatique  ,  & 
éclaircit  plufieurs  queftions  qu’ Archimede  8c 
Stevin  avoient  réfolues,.ouvouluréfoudre.Mais 
il  s’en  tint  là.  La  mefure  du  mouvement  des 
eaux  courantes  ,  qui  eft  l’Hydraulique  propre¬ 
ment  dire ,  étoit  encore  un  objet  bien  digne  tfe 

l’attention 
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î  attention  de  ce  grand  Mathématicien  8c  de 
fes  Prédécefleurs  j  cependant  cette  mefure  ne 
frappa  perfonne  :  il  fallut  que  la  néceflité  obli¬ 
geât  les  Méchaniciens  à  étudier  cette  ma¬ 
tière. 

Il  y  avoir  long-tems  que  les  dommages  eau- 
tes  par  les  cours  des  Fleuves  faifoient  naître  en 
Italie  des  conteftations  fréquentes.  Urbain  VIII 
délira  mettre  fin  à  ces  conteftations.  Dans  cette 
vue  il  chargea  Benoît  Caflelli ,  Moine  du  Mont- 
Caffin  ,  Difciple  de  Galilée  ,  &  ProfelTeur  de 
Mathématiques  à  Rome  ;  il  chargea ,  dis-je  , 
Caflelli  de  chercher  des  moyens  de  déterminer 
s’il  émit  polfible ,  les  effets  que  l’eau  trop  ac¬ 
cumulée  pouvoir  produire  par  fon  choc  s  afin 
de  remédier  aux  dommages  dont  on  fe  plai- 
gnoit.  C  eft  ce  que  fit  Caflelli .  Il  imagina  des 
expériences  pour  connoitre/la  vitefle  des  eaux 
courantes ,  &  pour  évaluer  1  effort  de  leur  choc. 
Il  mit  ces  expériences  en  ordre  8c  en  forma  une 
théorie  ,  qu’il  publia  fous  ce  titre  :  Délia  mijura 
dell  acque  coi renti»  Le  célébré  Toricelli  s  qui 
étudioit  fous  lui  ,  s’appliqua  auffi  â  l’Hydrau¬ 
lique.  Ce  fut  après  avoir  fait  une  étude  parti¬ 
culière  de  la  Méchanique  ,  qu’il  ofa  rechercher 
un  principe  auquel  on  pût  réduire  toute  la 
fcience  du  mouvement  des  eaux.  Ce  qui  l’en¬ 
gagea  à  cette  recherche  ,  c’eft  la  découverte 
neureufe  de  ce  principe  fécond  en  Méchani¬ 
que:  Si  le  centre  commun  de  deux  poids  liés 
enfemble  ,  ne  haufîe  ni  ne  badfe ,  ils  feront  en 
équilibre  dans  quelque  fituation  qu’ils  foienr. 
Comme  il  vouloir  donner  une  nouvelle  théorie 
^  a  ^  H7draulique ,  il  lui  falloir  un  principe  qui 
put  lui  fervir  de  fondement,  8c  il  crut  l’avoir 
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trouvé  en  établiftant  celui-ci  :  L’eau  qui  s’é¬ 
coule  par  une  ouverture  faite  à  un  vafe  ,  en  fort 
avec  une  vîtefte  égale  à  celle  d’un  corps  qui  fe- 
roit  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  l’eau  au- 
deftus  de  cette  ouverture.  Ce  principe  lui  pa¬ 
rut  très  vrai  ,  parceque  quand  l’eau  eft  rame¬ 
née  dans  le  fens  vertical  par  un  tuyau  adap¬ 
té  à  cette  ouverture  ,  elle  monte  à  la  meme 
hauteur  où  elle  étoit  lorfqu’elle  commençoitl 
s’écouler  du  vafe.  C’étoit  cependant  là  une  il- 
lufion  ,  car  l’eau  qui  jaillit  verticalement,  ne 
parvient  à  cette  hauteur  que  dans  un  feul  cas. 

Dans  le  même-tems  ,  le  célébré  Pafcal  com- 
pofa  un  petit  Traité  de  V équilibre  des  Liqueurs  , 
fondé  fur  un  principe  de  Méchanique ,  fem- 
blable  à  celui  de  Toricelli ,  qu’il  avoit  décou¬ 
vert  lui-même.  Ce  principe  eft  que  les  poids 
inégaux  qui  fe  trouvent  en  équilibre  dans  des 
machines  ,  font  tellement  difpofés  par  la  conf- 
rru&ion  de  ces  machines  ,  que  leur  centre  com¬ 
mun  de  gravité  ne  fauroit  jamais  defcendre, 
quelle  que  foit  la  fituation  qu’ils  prennent. 

De -là  il  conclut  qu’un  vaifteau  étant  plein.’ 
d’eau  ,  s’il  a  des  ouvertures ,  &  des  forces  à  ces 
ouvertures  qui  leur  foient  proportionnées  ,  ces 
forces  feront  en  équilibre.  C’eft-là  le  fonde¬ 
ment  &  la  raifon  de  l’équilibre  des  liqueurs. 
Ainfi  fi  un  vaifteau  plein  d’eau  fermé  de  toutes 
parts  a  deux  ouvertures  ,  l’une  centuple  de 
l’autre  ,  ôc  qu’on  mette  à  chacune  un  pifton  qui 
doit  jufte  à  ces  ouvertures ,  un  homme  qui  pouf¬ 
fera  le  petit  pifton  ,  égalera  la  force  de  cent 
hommes  qui  poufferont  l’autre  pifton ,  qui  eft 
cent  fois  plus  large.  En  effet ,  l’eau  eft  également 
preftée  fous  ces  deux  piftons  j  car  fi  l’un  a  cent 
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lois  plus  de  poids  que  l’autre  auffi  a-t  il  cent 
fois  plus  de  parties  d’eau  à  déplacer  -  de  fort® 
que  la  rélîftance  eft  proportionnelle  à  la  <yran- 
deur  des  pillons  ,  qui  le  font  eux-mêmes  aui 
ouvertures.  Ces  ventes  fervirent  à  démontrer 
que  les  liqueurs  pefent  fui  van  t  leur  hauteur.  IJ 
fui.  atfe  âpres  cela  de  donner  des  relies  fur  la 
Habilité  dés  corps  dansl  eau  ,  &  de  former  uné 
théorie  éxaéle  de  l’Hydroftatiqué. 

Pdf  cal  faifoit  cela  en  France  .*  il  étoit  eii 
(quelque  forte  fécondé  dans  fes  vues  de  perfec¬ 
tionner  1  Hydraulique  ,  par  un  Mathématicien 
habile  ,  lequel  travailloit  a  foumettre  le  mou¬ 
vement  des  eaux  à  de  nouvelles  loix.  C:  eft  Gu- 
ghelmini  ,  ne  a  Boulogne  le  17  Septembre  1 6 $  ÿt. 
Il  établit  deux  principes  ,  lur  lelquels  il  forma 
une  théorie  allez  étendue  d’Hydraulique.  Le 
premier  pnncipe  ,  eft  que  la  vitefîe  de  l’eau  qui 
coule  par  un  canal  incliné  ,  eft  égale  à  celle 
que  l’eau  àcquerroit  en  s’écoulant  d’un  vafe 
peice  par  un  trou  autant  éloigné  de  la  furfacé 
de  1  eau  que  ce  vafe  contiendroit  ,  que  la  fec- 
tion  horifotitale  du  Canal  s’écarteroit  du  lit  de 
1  eau  qui  s  en  écoulé.  Le  fécond  principe  eft 
que  la  réfiftance  d’un  corps  qui  fe  meut  dans 
l’eau  dans  la  direélion  de  fon  axe  3  eft  égale 
au  poids  d’un  cilindre  d’eau  qui  aüroit  pour 
Lafe  celle  du  corps,  &  pour  hauteur  celle  qu’il 
auroit  fallu  à  l’eau  pour  acquérir  la  vîtefte 
avec  laquelle  elle  choque  le  corps.  Dionis  P  a - 
pin  attaqua  le  premier  principe,  le  ruina* 
Le  fécond  eft  très  vrai.  Il  eft  très  utile  pôiit 
évaluer  l’effort  de  l’eau  fur  des  machines  :  aufll 
îes  côiinoilïances  qui!  procura  à  Guglielmini 
enrichirent  beaucoup  l’ouvrage  qu’il  coîiipofâ 
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fur  la  mefure  des  eaux  courantes.  Cet  Ouvrage 
parut  fous  ce  titre  :  De  aquarum  fluentium  men - 
jura.  11  fut  accueilli  comme  il  méritoit  de  l’ê¬ 
tre  j  mais  il  ne  fut  point  fi  eftimé  que  le  livre 
de  Pajcal  fur  l’équilibre  des  liqueurs.  Celui  ci 
fixa  l’attention  de  tous  les  Mathématiciens  qui 
avoient  à  cœur  la  perfeébion  de  1  Hydraulique. 
On  vérifia  fes  expériences  3c  fes  principes 
par  de  nouvelles  expériences  ,  3c  cette  véri¬ 
fication  Ht  éclore  plusieurs  belles  découvertes. 

Mariotte  fe  diftingua  fur-  tout  dans  cette  étu¬ 
de.  Sa  dextérité  .à  faire  des  expériences  lui 
procura  tant  de  connoilTances ,  qu’il  réfolut  de 
faire  un  cours  d’Hydraulique.  A  cette  fin  ,  après 
avoir  expofé  la  propriété  des  corps  fluides  ,  il 
donna  des  réglés  pour  mefurer  les  eaux  cou¬ 
rantes  3c  jailliflantes  j  détermina  la  hauteur  des 
jets  d’eau  ,  3c  enfeigna  l’art  de  conduire  les 
eaux  3c  de  former  des  tuyaux  propres  à  cette 
conduite.'  Cette  prodndion  elb  extrêmement 
riche  en  faits.  Les  expériences  font  abondan¬ 
tes  ;  3c  la  matière  bien  analyfée  fournit  des  fu- 
jets  très  piquans.  Par  exemple  ,  il  évalua  la 
quantité  de  l’eau  de  la  riviere  de  Seine,  lorf- 
qu  elle  eft  à  fa  hauteur  ordinaire.  Cette  évalua¬ 
tion  donne  ce  curieux  réfultat.  Il  palfe  par  une 
ieétion du  lit  de  la  riviere  de  Seine,  au-delfus 
du  Pont- Royal ,  deux  cent  mille  pieds  cubes 
d’eau  en  une  minute  ,  cent  vingt  millions  en 
une  heure  ,  3c  deux  milliards  ,  huit  cent  qua¬ 
tre-vingt  millions  en  vingt-quatre  heures. 

Ce  Mathématicien  découvrit  encore  des  ré¬ 
glés  pour  calculer  le  choc  de  l’eau  ,  3c  donna 
une  belle  théorie  des  jets  d’eau. 

Pendant  ce  tems-là  Wallis  3c  Newton  fou- 
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mcttoient  à  des  loix  la  réfiftance  des  milieux  au 
mouvement  des  folides.  Cette  réfiftance  eft  dif¬ 
férente  fuivant  la  figure  des  folides  ;  ce  qui 
donne  une  infinité  de  cas.  Pour  fe  fixer  dans 
cette  recherche  y  Newton  détermina  la  réfiftan¬ 
ce  dut!  globe  mû  dans  un  fluide  ,  &  la  com¬ 
para  avec  celle  d’un  cilindre  de  même  bafe  , 
mû  avec  la  même  vîtefte  dans  la  direction  de 
fon  axej  &  il  trouva  que  le  cilindre  éprouve 
une  réfiftance  double  de  celle  du  premier.  Il 
donna  ainfi  une  maniéré  générale  de  connoître 
la  réfiftance  qu’éprouvent  les  corps  de  figures 
-différentes.  A  cette  oeçafion  ce  grand  homme 
réfolut  deux  problèmes  très  difficiles  ,  qui  onc 
exercé  depuis  tous  les  grands  Mathématiciens, 
Le  premier  confifte  à  déterminer  la  figure  d’un 
folide  ;  qui  ,  étant  mil  dans  l’eau  fuivant  la  di¬ 
rection  de  fon  axe  ,  y  éprouve  la  moindre  ré¬ 
fiftance  poffible  II  s’agit  dans  le  fécond  de  tra¬ 
cer  la  route  que  fuit  une  colonne  d’eau  qui  fort 
d’un  vafe  cilindrique  percé  à  fon  fond.'Ce  pro¬ 
blème  eft  connu  fous  le  nom  de  La  Cataracte  de 
Newton. 

L’Hydraulique  fut  établie  par-là  fur  des  prin¬ 
cipes  ôc  des  réglés  propres  à  réfoudre  les  dif¬ 
férents  problèmes  qui  pouvoient  naître  du  mou¬ 
vement  des  eaux.  La  théorie  de  cette  fcience 
prit  donc  une  forme.  Ce  fut  l’ouvrage  des  Mé- 
chaniciens.  Les  Machiniftes  voulurent  aufii 
concourir  à  fa  perfection  ,,  comme  ils  avoienc 
contribué  aux  progrès  de  la  Méchanique.  Â 
cette  fin  ,  ils  imaginèrent  différentes  machi¬ 
nes  pour  élever  les  eaux  &  pour  les  conduire. 

Nous  ne  connoiffons  des  Anciens  d’autre 
machine  pour  élever  l’eau  ,  que  le  Tympan* 

X  iif 


■jzéf  Histoire 

C  etoit  une  grande  roue  creufe  qui  formoit  im 
tambour  divifé  en  huit  cellules ,  dans  lefquelles- 
l’eau  encroit  lorfqu’on  la  tournoit,  &  fe  vui- 
doit  de  même.  Cette  machine  a  le  défaut  d’é-? 
lever  l’eau  dans  la  himation  la  plus  défavanta-r 
geufe  qu’il  ioic  poftïble  ,  le  poids  de  l’eau  fe 
trouvant  toujours  à  l’extrémité  du  rayon.  On  a 
paré  depuis  à  cet  inconvénient  j  mais  elle  en  a 
un  autre  qu’il  n’eft  pas  polfible  d’éviter  :  c’eft 
qu’elle  n’éleve  l’çau  qu’a  une  hauteur  égale  a 
cglle  de  fon  rayon. 

Ou  u  eût  cependant  pas  ,  jusqu’au  feiziemç 
lîeçle  3  d’autre  machine  pour  l’épuifement  des 
eaux.  Vers  la  fin  de  ce  fiecle ,  M.  Francini 
Gentilhomme  François  ,  en  inventa  une  fort 
hmple  ,  bien  fupérieure  à  celle-là.  Elle  eft  com- 
pofée  de  godets  enfilés  dans  une  chaîne  ,  dont 
les  deux  bouts  font  joints  ?  &  qui  eft  fufpenduo 
fur  un  tambour, 

Le  mouvement  du  tambour  dans  le  fens 
circulaire  ,  faic  monter  &  defcendre  les  godets. 
En  defçendant  ils  puifenr  l’eau  ,  &  en  montant 
ils  la  vuident,  Qn  appelle  cette  machine  un 
Chapelet ,  parcequ’elle  reftetnble  à  un  chapelet. 
Elle  a  été  exécutée  en  1685.  C’eft  une  des  plus 
heureufes  &  des  plus  fimples  inventions  qui 
■nient  été  imaginées  pour  i’çpuifementdes  eaux. 
Quatre  manœuvres  appliqués  à  un  chapelet  a 
enlèvent  par  heure  deux  mille  fept  cent  quatre- 
vingt  pieds  çiibçs  d'eau ,  à  huit  pieds  dç  hau-; 
teur. 

Pendant  qu’on  admirait  à  Paris  la  Machine 
Hydraulique  de  Francini  un  Machinifteconf- 
fruifoit  à  Marly  une  Machine  ,  qu’on  a  regar¬ 
dée  ççunmg  une  huitième  merveille  du  mnu deH 
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51  syappelloit  Rannéquin  j  &  étoit  né  à.  Liège* 
11  s’agiftoit  de  donner  de  l’eau  à  Marly  &  à 
Verfailles  ,  &  il  falloit  pour  cela  faire  montes 
l’eau  au  fommet  d’une  montagne  élevée  de 
cinq  cents  deux  pieds  au-deffus  du  lit  de  la  ri¬ 
vière.  C’eft  à  quoi  parvint  Rannéquin  ,  par  une 
invention  dont  le  projet  dans  l’exécution  étoit 
effrayant.  Cette  invention  confifte  en  une  Ma¬ 
chine  compofée  de  quatorze  roues  ,  qui  ont 
toutes  pour  objet  de  faire  agir  des  pompes  qui 
forcent  l’eau  à  fe  rendre  fur  une  tour  élevée  au 
fommet  de  cette  montagne.  Ces  roues  garnies 
de  vannes ,  font  mifes  en  mouvement  par  une 
chute  d’eau  de  trois  pieds  ,  qui  vient  de  la  ri¬ 
vière  de  Seine.  En  tournant  *  elles  font  mon¬ 
ter  l’eau  par  un  tuyau  à  cent  cinquante  pieds 
de  hauteur  ,  dans  un  puifard  éloigné  de  la  ri¬ 
vière  de  cent  toifes  ,  &c  en  même- teins  elles 
mettent  en  mouvement  des  balanciers  qui  font 
agir  des  pompes  refoulantes  placées  près  des 
pui  fards.  Dans  le  premier  puifard  ,  iîy  a  d’au¬ 
tres  pompes  qui  reprennent  l’eau  qui  y  a  été 
portée  par  les  premières  pompes  ,  &  la  font 
monter  par  un  tuyau  dans  un  fécond  puifard 
élevé  au-deftiis  dit  premier  de  cent  foixante- 
quinze  pieds ,  6c  éloigné  de  cent  trente-quatre 
toifes  de  la  riviere.  De  -  là  cette  eau  eft  reprife 
pat  de  nouvelles  pompes  (  que  les  roues  en  tour¬ 
nant  font  toujours  mouvoir  par  des  balanciers), 
8c  elle  eft  portée  fur  la  platte-forme  de  la  tour 
fi  tuée  au-  fommet  de  la  montagne  ,  élevée  au- 
deftus  du  puifard  de  cent  foixante-dix-fepc 
pieds ,  &  de  cinq  cents  deux  au-deftus  de  la  ri¬ 
vière  ,  comme  je  l’ai,  déjà  dit ,  &  éloignée  de 
J Sx  cents  quatorze  toifes  des  roues.  De  là  I’eait 
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coule  naturellement ,  en  fuivant  fa  pente,  fur 
un  acqueduc  qui  la  conduit  dans  de  grands 
réfervoirs ,  qui  la  diftribuent  ou  l’on  veut. 

Cette  Machine  donne  cinq  mille  deux  cents 
cinquante-huit  tonneaux  d’eau  en  vingt-quatre 
heures.  Elle  occupa  foixante  ouvriers  ou  envi¬ 
ron.  On  dit  qu’elle  a  coûté  plus  de  huit  mil¬ 
lions.  Elle  commença  à  agir  en  1(582. 

Dans  ce  te  ms  4  à  paroiiloit  ,  depuis  1 66}  , 
un  livre  intitulé  :  Centuries  d'inventions  ,  com- 
pofé  par  le  Marquis  de  Worcejler  ,  qui  con- 
tenoit  pluheurs  projets  ,  parmi  lefquels  on 
trouvoit  l’idée  d’une  Machine  pour  élever  l’eau 
par  la  force  du  feu  ,  8c  pour  changer  l’eau  en 
vapeurs  ,  afin  de  preffer  de  grandes  quantités 
d’eau  froide.  En  1 6$ 6 ,  Papin  publia  un  Ou¬ 
vrage  ,  qui  avoit  pour  objet  une  Nouvelle  ma¬ 
niéré  d'élever  l'eau  par  le  feu  :  c’eft  le  titre  de 
1  Ouvrage.  Leibnit\  eut  aulïï  le  même  projet  en 
tête.  En  France,  Amontons  chercha  encore  à 
élever  l’eau  par  le  moyen  du  feu.  Mais  Saveri  , 
en  Angleterre  ,  après  avoir  fait  plusieurs  ex¬ 
périences  ,  imagina  une  Machine  à  feu  extrê¬ 
mement  ingenieufe  ,  qui  réalifa  toutes  fes  vues. 
Le  Docteur  Defaguliers  prétend  que  ce  Savant 
a  profité  du  livre  du  Marquis  de  TVorcefler  & 
que  pour  qu  on  ne  connût  point  combien  il 
lui  etoit  redevable ,  il  avoit  acheté  tous  les 
exemplaires  de  ce  livre,  qu’il  avoit  brûlés  en  la 
prefence  d  un  de  fes  amis.  Savéri  ne  convient 
point  de  cela.  ïl  nie  d’abord  le  fait.  Enfmte  il 
forment  qu’il  a  découvert  le  principe  de  fa  Ma¬ 
chine  a  feu  ,  8c  voici  comment: 

Etant  un  jour  chez  un  Traiteur ,  après  avoir 
bu  une  bouteille  de  vin  a  il  mit,  fans  y  fai$,e 
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attention  ,  la  bouteille  vuide  fur  le  feu ,  afin 
de  faire  place  à  un  bafiin  plein  d’eau  ,  qu’on 
lui  avoit  apporté  pour  fe  laver  les  mains.  Quel¬ 
ques  moments  après  il  s’apperçût  que  le  vin , 
qu’il  avoit  laide  au  fond  de  la  bouteille  ,  s’étoit 
échauffé  &  s’étoit  converti  en  vapeurs  ,  qui 
rempliffoient  toute  la  capacité  de  la  bouteille. 
Il  s’avifa  de  la  prendre  par  le  goulot ,  &  de  la 
plonger  dans  le  badin.  Dans  l’inftant  l’eau 
monta  dans  la  bouteille  ,  &  par-là  il  connut 
l’effet  du  feu  pour  élever  l’eau. 

Defaguliers  ne  veut  pas  que  Saveri  ait  fait 
cette  expérience.  Il  l’a  répétée  lui-même  ,  &il 
a  trouvé  que  l’eau  monta  dans  la  bouteille  avec 
tant  de  promptitude  ,  qu’elle  la  brifa  avec  vio¬ 
lence  entre  fes  mains  :  effet ,  dit-il  ,  qui  au- 
roit  dû  arriver  à  Saveri .  Defaguliers  étoit  un 
fi  habile  homme  ,  qu’on  doit  prefque  s’en  te¬ 
nir  à  ce  qu’il  avance.  Cependant  il  femble  que 
la  raifon  ne  foit  pas  ici  pour  lui.  La  bouteille 
ne  creva  pas  entre  les  mains  de  Saveri ,  parce- 
qu’elle  ne  s’étoit  pas  affez  échauffée  pour  que 
l’eau  montât  avec  une  impétuofité  capable  de 
la  faire  caffer.  Si  cela  arriva  entre  les  mains  de 
Defaguliers c’eft  que  la  bouteille  étoit  extrê¬ 
mement  chaude  ,  tellement  qu’il  fût  obligé  de 
fe  fervir  d’un  gant  fort  épais  ,  pour  ne  pas  fe 
brûler  en  touchant  au  goulot  :  précaution  que 
ne  prit  point  Saveri,  Au  refte,  cette  expérience 
eft  fort  peu  de  chofe.  Tout  le  monde  fait  que 
la  predlon  de^  l’atmofphere  fait  monter  l’eau 
dans  tout  vafe  dont  l’air  eff  plus  dilaté  que 
l’air  extérieur;  Sc  que  cette  afcenfion  eft  d’au¬ 
tant  plus  prompte  que  cette  dilatation  eft  plus 
grande.  Audi  Saveri  en  fit  bien  d’autres  ppur 
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pouvoir  conftruire  fa  Machine  à  feu  ,  &:  c6 
ne  fut  que  par  des  effais  multipliés  qu’il  en 
vint  à  bout.  Voici  en  effet  ce  que  c’eft. 

Au-deffus  d’un  fourneau  allumé  eft  une  chau¬ 
dière  pleine  d’eau  ,  couverte  d’un  chapiteau 
qui  eff  percé  ,  pour  recevoir  un  cilindre  ou 
corps  de  pompes  de  métal.  A  cette  pompe 
communique  un  tuyau  qui  éjacule  de  l’eau 
froide  ,  lorfque  la  machine  joue.  Le  piffon  eff: 
•attaché  à  un  bras  d’un  balancier  ,  à  l’autre  bras 
duquel  font  fufpendus  des  pillons  de  plufieurs 
pompes  qui  trempent  dans  l’eau.  Lorfque  beau 
de  la  chaudière  bout ,  elle  remplit  le  chapiteau 
de  vapeurs.  On  ouvre  alors  la  communication 
de  ce  chapiteau  au  corps  de  pompe  ,  pour  y 
laiffèr  palier  la  vapeur.  A  peine  cette  vapeur 
'eff  montée  ,  que  le  tuyau  qui  communique  au 
cilindre,  y  éjacule.  Dans  l’inftant  toute  la  va¬ 
peur  tombe  dans  la  chaudière.  Il  fe  forme  ainfî- 
un  vuide.  Le  poids  de  l’air  preffe  alors  fur  le 
piffon  &  le  fait  defcendre  dans  le  cilindre.  Par 
ce  mouvement  le  bras  du  balancier  auquel  it 
eff  arraché,  baiffè,  &  l’autre  bras  s’élève  &  fait 
jouer  les  pompes ,  en  foulevant  leurs  piftons. 
Cette  Machine  donne  quinze  impulfions  dans 
une  minute  ,  &  fournir  vingt-cinq  pintes  d’eau- 
à  chaque  impulfion.  Il  faut  pour  cela  qu’elle 
foit  d’une  certaine  grandeur  ,  &  alors  elle  coûte 
beaucoup.  Pour  épargner  la  dépenfe  ,  M.  Pot- 
ter  a  inventé  une  autre  Machine  à  feu  ,  beau¬ 
coup  plus  (impie  que  celle-là  ,  qui  éleve  vingt- 
quatre  mille  féaux  d’eau  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  &  qui  agir  avec  tant  de  force  &:  de  vî- 
teffe  ,  quelle  fait  l’ouvrage  de  cent  chevaux. 
Voilà  les  Machines  hydrauliques  les  plu$ 
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confidérables  qui  aient  été  inventées.  On  en  û 
bien  imaginé  &  même  exécuté  d’autres  ,  mais 
elles  fe  réduifent  routes  à  un  alïemblage  de 
corps  de  pompe  que  fait  jouer  des  roues  mues 
par  le  choc  d’une  eau  courante. 

Telle  eft ,  par  exemple  ,  la  Machine  du  Pont 
Notre-Dame  ,  qui  eft  compofée  de  quatre  équi¬ 
pages  ,  lefquels  comprennent  chacun  lix  corps 
de  pompes  accolés  ,  dont  trois  afpirent  1  eau  , 
&  les  trois  autres  la  refoulent.  Des  roues  mues 
par  le  courant  de  la  Seine  font  agir  ces  pompes.. 
Telle  eft  encore  la  Machine  hydraulique  du 
Pont-Neuf  ,  à  Paris  ,  qu’on  nomme  la  Samari¬ 
taine  ,  &  qui  eft  compofée  de  quatre  corps  de 
pompe  ,  que  fait  jouer  une  roue  mue  par  le 
courant  de  la  Seine. 

On  trouve  la  defcription  de  ces  Machines , 
dans  un  livre  eftimé  de  M.  Bdidor ,  intitule  : 
Architecture  Hydraulique  ,  ou  l'Art  de  condui¬ 
re  ,  dd  élever  £>  de  ménager  les  Eaux  pour  les 
differents  befoins  de  la  vie  :  l’un  des  plus  cu¬ 
rieux  Ouvrages  qui  aient  paru  fur  l’Hydrauli¬ 
que  ,  &  le  meilleur  que  ce  Mathématicien  ait 
compofé.  Il  s’en  eft  occupé  toute  fa  vie ,  &C 
n’a  rien  négligé  pour  le  rendre  digne  du  fuf- 
frage  du  public.  G’eft  un  corps  de  doctrine 
qui  comprend  toute  la  théorie  de  l’Hydrauli¬ 
que  ,  fans  celle  appliquée  à  la  pratique.  Audi 
M.  Belidor  lui  doit-il  la  réputation  qu’il  s’eft 
acquife.  Cétoit  un  homme  extrêmement  labo¬ 
rieux  j  qui  a  écrit  avec  clarté  ôc  avec  foin.  11 
développe  les  Machines  hydrauliques  ,  qu’il 
décrit  (  &  il  décrit  les  plus  belles  qui  aient  etc 
exécutées  )  dans  de  grandes  planches  deftlnées 
&  gravées  avec  autant  de  précifion  que  de  pro- 
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preré.  ïl  étoit  l’un  des  Afiociés  libres  de  I’Aca- 
demie  Royale  des  Sciences  ,  &  il  a  été  un  des 
premiers  Profelleurs  de  Mathématiques  des 
Ecoles  d’Artillerie.  Son  zele  &  fes  études  lui 
valurent  auflî  la  place  de  Commilfaire  Pro¬ 
vincial  d’Artillerie  j  mais  trop  s’emprefifement 
pour  s’avancer ,  lui  fit  perdre  ces  deux  pof- 
tes.  Il  fit  quelques  expériences  fur  la  char¬ 
ge  des  canons,  &  découvrit  ou  crut  avoir  dé¬ 
couvert  qu’au  lieu  de  douze  livres  de  poudre 
pour  chaque  coup  qu’on  employoit  ordinai¬ 
rement  ,  on  pouvoit  n’en  mettre  que  huit  fans 
diminuer  l’efïet.  Et,  comme  le  Roi  gagnoit  à 
cette  diminution ,  il  voulut  faire  fa  cour  au  Car¬ 
dinal  A'  fleuri,  qui  étoit  premier  Miniftre  ., 
en  lui  communiquant  fecrétement  fa  décou¬ 
verte.  Le  Cardinal  acceuilloit  favorablement 
tous  les  projets  d’ceconomie.  11  reçut  donc  bien 
celui  de  Belïdor.  Il  en  parla  même  au  Prince 
de  Dombes  ,  Grand-Maître  de  l’Artillerie.  Ce 
Prince  fut  furpris  d’apprendre  qu’un  Mathéma¬ 
ticien  qui  travailloit  fous  fes  ordres  ,  6c  qu’il 
combioit  journellement  de  fes  bienfaits  ,  nefe 
fut  point  adreflé  à  lui  dans  cette  occafion.  Il  lui 
fit  connaître  dans  ■  l’inftant  fon  mécontente¬ 
ment  ;  le  dépouilla  de  fes  places,  &  l’obligea 
de  quitter  la  Fere.  M.  de  Kaliere  ,  Lieutenant 
Général  d’Artillerie  ,  juftifia  la  conduite  du 
Prince  de  Dombes  ,  par  un  Mémoire  qui  fut 
imprimé  à  l’Imprimerie  Royale ,  dans  lequel  il 
attaqua  le  procédé  6c  les  expériences  deBelidor. 
Ce  Profeffeur  ,  né  fans  fortune  ,  fe  trouva  ainfi 
dépourvu  de  tout.  C’étoit  véritablement  un 
malheur.  Le  Prince  de  Conti ,  qui  connoifioit 
fa  capacité  dans  les  Fortifications  ,  l’emmena 
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avec  lui  en  Italie  ,  lorfque  S.  A.  S.  alla  y  com¬ 
mander  les  troupes  du  Roi.  Beiidor  n’oublia 
rien  pour  mériter  la  proteétion  du  Prince.  Il  en 
reçut  une  récotnpenfe  bien  propre  à  flatter  fou 
ambition  :  ce  fut  la  Croix  de  S.  Louis.  Cette 
faveur  lui  procura  quelque  confldération  à  la 
Cour.  Le  Maréchal  Duc  de  Belle-Ijle  fe  l’atta¬ 
cha  ,  de  lorfque  ce  Maréchal  fut  Minière  de  la 
Guerre  ,  il  le  nomma  Infpeéteur  d’ Artillerie  , 
Se  lui  donna  un  beau  logement  à  l’Arfenal  ,  où 
il  eft  mort  en  17(55  ,  âgé  de  près  de  foixante- 
dix  ans. 

Tandis  que  les  Machiniftes  fecondoient  les 
Mathématiciens  pour  perfectionner  l’Hydrau- 
liq  ue  ,  des  Géomètres  habiles  s’occupoient  de 
la  théorie  de  cette  fcience.  Un  problème  fur- 
tout  les  occupoit  particulièrement  :  c’étoit  de 
déterminer  le  mouvement  d’un  fluide  ,qui  fort 
d’un  vafe.  Pluheursd’entr’eux  vouloient  que  le 
fluide  qui  s’échappe  à  chaque  inftant ,  fut  pref- 
fé  par  le  poids  de  toute  la  colonne  du  fluide. 
D’autres  loutenoient  que  cela  étoit  faux.  Il  fal- 
loit  décider  U  queftion  ,  pour  connoître  les  loix 
du  mouvement  d’un  fluide  hors  d’un  vafe» 

Daniel  Bernoulli  s’appliqua  dès  le  commen¬ 
cement  de  ce  flecle  ,  à  établir  des  principes  d’ou 
il  put  déduire  ces  loix.  A  cette  fin ,  il  confidéra 
un  fluide  comme  un  amas  de  petits  corpufcu- 
les  éiaftiques  ,  qui  fe  preflent  les  uns  les  autres. 
Comme  dans  de  pareils  corpufcules  la  fomme 
des  produits  des  mafles  par  les  quarrés  des  vî- 
tefles  ,  eft  toujours  une  quantité  confiante  ,  il 
conclut  que  la  même  réglé  devoir  avoir  lieu 
dans  les  fluides.  Par-là  il  vint  à  bout  de  donner 
des  méthodes  sûres  pour  déterminer  le  mou- 
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vement  des  fluides.  Elles  font  expofées  dans  mï 
bel  Ouvrage ,  qui  a  paru  en  1738  fous  ce  titre  i 
Hydrodynamica ,  [ive  de  viribus  &  motibus  fiui- 
dorum. 

Jean  Bernoulli  ,  pere  de  l’illuftre  Auteur  de 
ce  livre ,  trouva  que  le  principe  fur  lequel  cette 
théorie  eft  établi ,  n’étoit  pas  univerfellement 
reconnu  ,  &  que  l’ufage  qu’il  en  faifoit  étoit 
quelquefois  abuflf.  11  en  chercha  un  autre  plus 
générales:  non  contefté  :c’eft  ce  qu’il  crut  avoir 
découvert ,  en  fubftituant  à.  lafomme  des  poids 
de  toutes  les  couches  ,  une  feule  force  qui  n’a- 
giffe  qu’à  la  furface  du  fluide  ,  en  fubftituant  de 
même  à  la  fomme  des  forces  motrices  des  par¬ 
ticules  du  fluide ,  une  feule  force  qui  n’agifle 
qu’à  la  furface  ,  &  en  faifant  enfuite  ces  deux 
forces  égales  entr’elles.  Cette  nouvelle  théorie 
de  l’Hydraulique ,  eft  imprimée  dans  le  quatriè¬ 
me  volume  des  Œuvres  de  Bernoulli  ,  fous  cë 
titre  :  Joannis  Bernoulli  Hydraulica  nunc  pri - 
mum  détecta  ac  demonftrata  directe  ex  funda- 
mentis  pure  mechanicis » 

M.  d 'Alembert ,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  a  fait  des  remarques  criti¬ 
ques  fur  cette  théorie  ,  dans  un  Traité  de  l'ê~ 
quiltbre  6’  du  mouvement  des  Fluides  ,  lequel 
contient  un  principe  nouveau  qui  fert  de  fon¬ 
dement  à  ce  Traité.  Ce  principe  eft  :  que  la  vî- 
tefle  de  tous  les  points  d’une  même  tranche  ho- 
rifontale  ,  eftimée  fuivant  le  fens  vertical  ,  eft 
la  même  dans  tous  ces  points  ;  &  que  cette 
vîtefle,  qui  eft  la  vitefle  de  la  tranche  ,  eft  en 
raifon  inverfe  de  la  largeur  de  cette  même  tran¬ 
che.  Cet  Auteur  établit  encore  dans  ce  Traité  , 
que  la  mefure  des  corps, telle  que  je  viens  de 


»  E  L’HvDRAtJLI  Q  U  I." 
fexpofer  en  parlant  des  corpufcules  elaftiques; 
que  cette  mefure  ,  dis-je  ,  qu’on  appelle  prin¬ 
cipe  de  la  confervation  des  forces  vives ,  a  lieu 
dans  le  mouvement  des  fluides ,  comme  dans 
celui  des  folides. 

Voilà  les  derniers  efforts  qu’on  a  faits ,  pour 
connoître  la  marche  de  l’eau  lorfqu’elle  s’é-  *7*^ 
chappe  d’un  vafe.  C’eft  la  derniere  partie  de 
l’Hydraulique  ,  qui  n’eft  peut-être  pas  perfec¬ 
tionnée  }  car  l’expérience  ne  peut  gueres  éclai¬ 
rer  fur  la  route  de  l’eau  dans  fes  divers  mou-; 
yemens.. 
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DE  L’ACOUSTIQUE 
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DE  LA  MUSIQUE. 

I L  femble  que  l'Acouftique ,  qui  effc  la  fcience 
de  1  ouie  3c  du  Ion  ,  devroit  faire  partie  des 
Mathématiques  »  comme  l’Optique  ,  qui  effc  la 
fcience  de  la  vifîon  ;  mais  elle  n’eft  point  fou- 
mife  a  des  réglés  comme  l’eft  l’Optique.  Par 
cette  raifon  ,  on  ne  la  confidere  que  comme 
un  Ait  qui  dépend  des  Mathématiques.  En  ef¬ 
fet  ,1a  partie  la  plus  confidçrabie  de  l’Acouf- 
tique  ,  eft  1  art  de  rendre  les  impreflions  du 
fon ,  agréables  à  l’oreille  ,  c’eft-à-dire  la  Mufi- 
que.  Or  la  Mufique  a  quelques  réglés,  en  tant 
qu  elle  renferme  la  fcience  désaccords  :  mais  la 
tnéorie  du  fon  fur  laquelle  elle  eft  établie  eft 
encore  très  incertaine. 

.  ^  or eîlle  eft  l  organe  de  l  ouie.  C’eft  une  par- 
tie  ,^e  îa  fi  tuée  fur  les  os  des  temples.  Elle 
.  eLfitqtie  :  ce  qui  la  rend  très  fenfible  aux 
impreflions  de  1  air.  Sa  forme  extérieure  eft 
te  le  qu  elle  ramafle  le  fon  ,  fi  Ton  peut  parler 
ainh ,  &  le  tranfmer  dans  un  conduit  qui  le 
porte  au  tympan.  Ce  conduit  a  la  figure  d’un 
cdindre  elliptique  3c  va  en  ferpentant ,  afin  que 
le  fon  ou  l’air  qui  le  produit  5  ne  fafle  impref- 
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lion  far  le  tympan,  quoiqu’après  avoir  été  amor¬ 
ti  par  les  réfiftances  qu’il  fouftre  dans  ce  canal 
tortueux.  Le  tympan  eft  une  membrane  fituée 
obliquement ,  qui  touche  exactement  le  con¬ 
duit. 

Après  le  tympan  ,  eft  la  cai(fe  du  tambour .  On 
appelle  ainft  une  cavité  plus  longue  que  large, 
&  rapiftee  d’une  membrane.  Elle  contient  qua¬ 
tre  oftelers ,  trois  mufcles ,  deux  conduits  ,  deux 
fenêtres  &  une  branche  de  nerfs.  Le  premier 
oftelet ,  nommé  marteau  ,  eft  fortement  collé  a 
la  membrane  du  tympan.  Il  s’articule  avec  ly en¬ 
clume  ,  qui  eft  le  fécond  oftelet }  &  celui-ci 
s’articule  avec  un  petit  oftelet,  lequel  a  la  fi¬ 
gure  d’une  lentille  &  qui  eft  attaché  à  un  qua¬ 
trième  oftelet ,  appellé  étrier. 

Vient  une  fécondé  cavité ,  connue  fous  le 
nom  de  labyrinthe.  Elle  eft  divifée  en  trois  par¬ 
ties  ainfi  diftinguées  :  le  veflibule  ,  les  conduits 
Jcmi- circulaire  s  ,  &la  coquille.  Cette  cavité  con¬ 
tient  un  air  qui  n’a  aucune  communication  avec 
l’air  extérieur  :  on  le  nomme  implanté  ,  parce- 
qu’on  ne  voit  point  de  conduit  par  lequel  il  ait 
pû  pénétrer. 

Telle  eft  la  conftruéHon  générale  de  l’oreille. 
Lorfque  l’air  eft  agité  de  la  maniéré  convenable 
pour  produire  le  fon  ,  il  entre  dans  le  premier 
conduit  par  où  il  pénétré  au  tympan.  Lhmpref- 
lïon  qu’il  fait  fur  cette  membrane  la  fait  tré- 
moufter.  Par  ce  trémouftement  ,  le  tympan 
poufte  le  marteau  &c  le  fait  bailler.  Alors  l’en¬ 
clume  ,  qui  eft  articulé  avec  le  marteau  ,  mec 
’.n  mouvement  l’étrier  auquel  il  communique  3 
&  par  cette  fecoufte ,  celui-ci  comprime  l’air 
.  nfermé  dans  le  labyrinthe.  Il  eft  bientôt  réta- 

Y 


Histoire  de  l’Acoustique 
bli  dans  Ton  état  par  fon  reffiort  ,  &  ce  mouve¬ 
ment  alternatif  caufe  des  impreffions  dans  les 
nerfs  ,  qui  tapiffient  le  labyrinthe  ,  lefquelles  fe 
tranfmettent  au  cerveau  &  y  excitent  l’idée  du 
fon.  Cette  idée  n’eftbien  agréable  ,  qu’autant 
que  le  fon  réfulte  de  la  proportion  des  mou¬ 
vements  de  l’air.  Par  exemple,  lorfque  la  fé¬ 
condé  vibration  de  l’air  répond  à  la  première 
par  quelque  tiers ,  la  troilieme  à  la  fécondé  ,  8c 
la  quatrième  à  la  troilieme  ,  l’ame  éprouve  alors 
une  fenfation  déleétable.  C’eft  ce  plailir  qui  a 
donné  lieu  à  la  recherche  de  la  théorie  des  fons, 
d’où  la  Mufique  a  pris  nailTance.  Pour  former 
cet  art ,  il  falloit  examiner  les  propriétés  des 
fons  ,  8c  en  les  conffdérant  féparément  8c  en 
les  alliant  par  les  accords.  Il  s’agilîoit  donc 
dans  le  premier  cas  de  faire  fuccéder  les  fons 
d’une  façon  agréable  à  l’oreille  }  8c  dans  le  fé¬ 
cond  ,  de  lui  plaire  en  les  unilfant  Cela  forme 
deux  parties  de  la  Mulique  ,  dont  l’une  s’ap¬ 
pelle  mélodie  ,  c’eft  l'art  de  compofer  un  chant  j 
8c  l’autre  harmonie  ,  qui  eft  l’art  de  varier  les 
fons  autant  qu’ils  peuvent  l’être  pour  produire 
de  bons  accords. 

La  compofltion  d’un  chant  confifte  dans  la 
fucceffion  de  plufieurs  fons  qui  montent  du 
grave  à  l’aigu  ,  ou  qui  defcendent  de  l’aigu  au 
grave.  Suivant  que  cette  fucceffion  eft  variée  , 
elle  excite  différentes  affections  ou  pallions. 
C’eft  une  affaire  de  l’art  ou  du  goût  }  car  il 
n’y  a  point  de  réglés  pour  faire  un  beau  chant. 
Seulement  on  fait  qu’en  général  les  fons  aigus 
excitent  la  joie  8c  la  gaieté  ;  que  les  fons  gra¬ 
ves  produifent  la  trifteffe  ;  que  les  chants  qui 
procèdent  par  femi-tons  mineurs  (  ou  femi-fons* 
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un  ton  n’étant  qu’un  fon  comparé  à  un  autre 
fon  )  ,  font  tendres  ,  doux ,  affectueux  ,  8c  que 
ceux  qui  font  compofés  par  femi-tons  majeurs, 
font  gais  8c  éclatants.  Le  mouvement  de  ces 
airs  contribue  encore  à  rendre  ces  affedfcions 
plus  fortes.  Voilà  ce  que  nous  apprend  ia  na¬ 
ture.  Il  eft  queftion  de  produire  ces  effets  ,  en 
fe  conformant  à  fes  inftruétions. 

Jubal ,  fils  de  Lantech  3  eft  le  premier  qui - — — 

penfa  à  cela.  Il  inventa ,  à  ce  qu’on  dit ,  le  Pfal-  ,L’*n 10 
terion  &  la  Harpe.  On  imagina  enfuite  la  Cim-  t;Ja  c£* ' 
baie ,  &  en  joignant  le  tambour  à  ces  lnftru-  Monde, 
ment ,  on  forma  un  concert.  C’étoit  celui  des 
Hébreux.  Cela  devoit  faire  beaucoup  de  bruit. 

Le  Tambour  fur- tout  devoit  dominer ,  8c  étouf-. 
fer  tous  les  fons  harmonieux  que  le  Pfalterion 
8c  la  Harpe auroient  pu  rendre. Quoi  qu’en  dife 
WoJJius  ,  dans  l’éloge  qu’il  fait  du  Tambour, 
cet  infiniment  n’eftgueres  propre  à  figurer  dans 
un  concert.  Ce  Savant  a  néanmoins  écrit  une 
Differtation  fur  le  Tambour  ,  pour  prouver 
qu’il  peut  exprimer  toutes  fortes  de  Mufique, 

8c  qu’il  renferme  dans  fes  fons  la  mefure  de 
l’ancienne  verfification  des  Grecs  8c  des  Ro¬ 
mains.  Mais  il  faut  le  laifferdire,  8c  convenir 
que  l’agrément  ou  l’harmonie  d’un  concert  con- 
fifte  dans  la  proportion  qu’il  y  a  entre  les  dif¬ 
férents  tons  des  parties.  Or  dans  le  tambour  il 
n'y  a  ni  tons ,  ni  inflexions  de  fons  ,  les  fons 
du  Tambour  n’étant  point  différents  par  dé- 
grés  ,  mais  feulement  par  efpece  ,  l’un  écla¬ 
tant  ,  l’autre  fourd. 

Concluons  donc  que  la  Mufique  des  Hébreux 
n’étoit  pas  feulement  une  mauvaife  mufique  , 
mais  encore  que  ces  peuples  n’avoient  point 
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iuivi  la  route  que  la  nature  prefcrit  pour  for¬ 
mer  un  chant  agréable.  Quoique  l’Ecriture- 
Sainte  nous  parle  beaucoup  de  la  belle  Mufique 
qu’on  fit  à  l’honneur  de  Saul  &  de  David,  après 
la  défaite  des  Philiftins  ,  cette  Mufique  n’étoit 
cependant  formée  que  d’un  amas  confus  de  voix 
8c  d’inftruments  de  piufieurs  perfonnes  appel¬ 
les  Muficiens  ,  qui  n’avoient  point  concerté 
ce  qu’elles  chantoient  :  elles  fe  conformoienc 
feulement  à  un  fujet  connu  de  tous  ceux  qui 
compofoient  cette  forte  de  mufique  ,  dont  le 
chant  étoitune  maniéré  de  plain-chant,  réglé, 
quant  au  mouvement,  par  les  cimbales  8c  ks 
tambours. 

Il  eft  cependant  parle  dans  Daniel ,  d’un  inf- 
trument  de  Mufique  appellé  Symphonie  ,  qu’on 
a  cru  former  une  harmonie  véritable  ,  quoique 
cet  infiniment  ne  fît  d’autre  effet  ,  félon  M. 
Perrault  ,  qu’un  accord  qui  fervoit  de  bour¬ 
don  aux  autLes.  C  etoit ,  félon  lui ,  une  efpece 
d  arc  fur  lequel  trois-cordes  etoient  tendues. 

Le  mot  jymvhonie  fervir  encore  à  exprimer 
l’effet  de  piufieurs  inftrumens  qui  formoient 
1  accord  dont  je  viens  de  parler.  On  en  fit  aufii 
ufage  pour  défigner  la  conformité  d’un  même 
chant ,  d’un  même  mouvement ,  &c  d’un  même 
ton:  ce  qui  formoit  une  forte  de  plain-chant 
dont  la  douceur  touchoit  extrêmement  les  An¬ 
ciens.  C’étoit  fans  doute  cette  fymphonie  qui  ap- 
paifoit  les  fureurs  de  Sali!,  &c  qui  produisit 
cet  enthouliafme  qu’on  préconife  tant  dans  les 
Livres  faints. 

Les  Phéniciens  profitèrent  des  connoifian- 
ces  des  Hébreux  dans  la  Mufique,  8c  la  culti¬ 
vèrent  ,  fans  fiuivre  néanmoins  ni  principes. 
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ni  réglés.  L’un  d’eux,  nommé  Cadmus  ,  porta, 
dit  -on  ,  à  Athènes,  les  lumières  qu’ils  avoient 
fur  cet  art.  Il  y  fut  très  accueilli.  Les  Sages  de 
la  Gtece  le  recherchèrent  avec  foin  ,  Au¬ 
teur  de  1  ' Hijioi  e  de  la  Mufique-  prétend  même 
que  Thaïes  devint  grand  muficien  ;  qu’il  guérit 
par  les  douceurs  de  fa  muiique  les  Spartiates 
d’une  mélancholie  fi  noire  ,  quelle  avoir  dégé¬ 
néré  en  une  maladie  contagieufe  ,  &  que  par 
les  accords  de  fa  harpe  il  avoit  appaifé  une  fé- 
dition  populaire  dans  Lacédémone  ,  quoique 
ces  traits  ne  fe  trouvent  point  dans  la  vie  de 
ce  Philo fophe.  Mais  il  eft  toujours  certain 
que  les  Grecs  aimèrent  beaucoup  la  mufique  , 
&  qu’ils  ont  découvert  les  premiers  éléments 
de  cet  art. 

C’eft  à  un  nommé  Mercure  qu’on  doit  cette 
decouverte.  Il  inventa  la  Lyre ,  infiniment  com- 
pofe  de  trois  cordes,  qui  donnoient  un  demi  ton 
&.  un  ton.  Apollon  y  ajouta  une  quatrième  cor¬ 
de  ;  Corcbus  une  cinquième  ;  H  jouis  unefixie-- 
me ,  &  Terpandre  une  feptieme.  O11  vouloir  par 
ces  additions  exprimer  tons  les  forts  :  on  croyoit 
même  en  être  venu  à  bout  ;  mais  le  célébré  Py- 
thag  je  reconnut  un  grand  défaut  dans  ce  fyf- 
tême  ;  c’étoit  un  ton  diflonnant  d’une  corde  à 
l’autre.  Pour  le  fauver,  il  ajouta  au  defïous  de  la 
corde  la  plus  grave  une  huitième  corde ,  qui  for- 
moi  t  l’oélave  avec  la  plus  haute.  On  jugea  qu’il 
avoit  bien  fait. Il  n’y  eut  peut-être  que  lui  qui  ne 
fût  point  content  de  tout  cela. Ce  fyftême  n’étoit 
fondé  fur  aucune  raifon  •  &  Pythagore,  qui  étoit 
Géomètre,  vouloit  déterminer  avec  précifion 
la  proportion  que  les  fons  ont  entr’eux  ,  afin 
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d  établir  une  théorie  de  la  Mufîque.  Plein  de 
cette  idee ,  il  ne  celToit  de  s’en  occuper. 

”  Un  jour  en  paffant  devant  une  forge  ,  il  fut 
avanTj^c  ^urP^s  ^  entendre  que  les  coups  de  marteau 
fur  1  enclume  formoient  des  accords.  Il  entra 
dans  la  forge  pour  examiner  les  marteaux ,  &  il 
trouva  que  la  différence  des  fons  dépendoit  des 
différents  poids  des  marteaux.  Pour  déterminer 
plus  precifement  la  chofe  ,  il  tendit  plufieurs 
cordes  &  les  chargea  de  differents  poids,  &c  par 
la  proportion  des  poids  il  déterminales  accords 
des  fons.  Ce  problème  fut  encore  mieux  réfo- 
lu ,  par  le  moyen  d’un  infiniment  qu’il  ima¬ 
gina.  Il  conftruifit  un  Monochorde  ,  avec  le¬ 
quel  il  détermina  géométriquement  la  propor- 
tion  des  fons.  Il  étoit  formé  d’une  feule  corde 
divifee  en  plufieurs  parties  égales  fur  lefquelles 
il  appliquoit  une  efpece  de  chevalet  qui  fou- 
tenoit  la  corde  ,  &c  qui  la  partageoit  en  telle 
raifon  qu  il  fouhaitoit.  Selon  que  la  corde  étoit 
divifee  par  le  chevalet ,  elle  rendoit  un  fon 
plus  grave  ,  ou  plus  aigu.  Lorfqu’elle  étoit 
partagée  en  deux  parties  égales  ,  de  maniéré 
que  les  termes  etoient  comme  i  à  i  ,  ellefor- 
moit  deux  fons  femblables  ,  c’eft-à-dire  qu’elle 
formoit  des  unifions.  Etoit-elle  divifée  com¬ 
me  lai  ?  elle  donnoit  l’oCave.  CJétoit  la  quin¬ 
te  qu  on  entendoit  lorfque  la  divifion  étoit 
comme  j  a  4  ;  la  quarte  ,  quand  elle  étoit 
4  a  3  dcc*  Enfin  il  pouffa  les  divifîons 
jufques  au  point  qu  il  exprima  les  demi  tons. 

Voilà  le  premier  fyftême  deMufique  qui  ait 
paru.  On  ne  le  fuivit  pas  d’abord  ;  &  au  lieu  de 
s  attacher  a  le  perfectionner  ,  on  ne  s’occupa 
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ijue  de  l’art  de  chanter,  ou  de  la  modulation. 
On  avoit  imaginé  quatre  fortes  de  chants ,  qui 
paroifToient  former  la  mufique  la  plus  parfaite. 
C’étoient,  dit  on,  des  modérateurs  aux  paf- 
fions  humaines.  L’un  appellé  Dorien  ,  fervoit 
aux  choies  graves  ,  féveres  &  belliqueufes.  11 
avoit  été  inventé  par  Lamirns  ,  Poète  &  fa¬ 
meux  Muficien  de  Thrace  ,  qui  vivoit  avant 
Homere  ,  &  qui  a  appris  à  joindre  la  Harpe  au 
chant.  Un  fécond  chant  >  difbingué  par  le  nom 
Phrygien  ,  avoit  lapuiflance  d’exciter  la  fureur  : 
&  à  ce  chant  un  troilieme  lui  étoit  fubordonnéj 
on  le  nommoit  par  rapport  à  cela  fous  Phry¬ 
gien.  Son  caradere  étoit  li  oppofé  à  l’autre  , 
qu’il  appaifoit  les  fureurs  que  celui-ci  avoit 
excitées.  C’eft  à  Marjtas  qu’on  doit  ce  chant.  Si 
l’on  en  croit  quelques  Hiftoriens  ,  c’étoit  un 
fameux  Berger  ,  qui  ofa  défier  Apollon  de  jouer 
comme  lui  du  Flageolet. 

Il  y  avoit  encore  un  quatrième  chant ,  qu’on 
àppelloit  Lydien.  11  étoit  trifte  &  lamentable  s 
&  produifoit  la  langueur  &  la  mélanchoiie. 
Enfin  un  dernier  chant  infpiroit  la  tendrefie 
&:  l’amour.  Démon  l’ Athénien  ,  neveu  de  Dé- 
mofthene  ,  en  eft  l’inventeur  ,  l’a  nommé  le 
chant  Eolien. 

On  conçoit  que  ces  chants  ne  difïéroient  que 
par  la  modulation  qu’on  donnoit  aux  fons  , 
foit  en  élevant  la  voix,  foit  en  l’adoucifiant  j 
mais  on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment 
ôn  pouvoir  par  ce  moyen  produire  tous  les 
effets  que  des  Ecrivains ,  fans  doute  trop  amou¬ 
reux  du  merveilleux ,  fe  font  plûs  à  nous  ra¬ 
conter. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  plus  favans  Com- 
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mentateurs  des  écrits  des  Anciens  fur  la  Mulî- 
cjue  j  il  y  avoit  un  ton  de  différence  entre  les 
trois  modes.  Il  eft  vrai  que  Perrault  veut  que 
le  mode  Lydien  fût  à  la  tierce  du  Dorien.  On 
ne  voit  rien  là  qui  puifTe  opérer  des  fenfations 
extraordinaires  Cependant  le  chant  Dorien 
portoit  tellement  a  la  vertu  ,  qu’un  Mulicien 
contint  par  ce  chant  Clytemneftre >  femme  d *A- 
gamemnon  ,  tant  qu’il  refta  auprès  d’elle  ;  mais 
elle  fuccomba  ,  lorfque  le  Prince  Ë gifle  ,  qui 
en  écoit  amoureux  ,  lui  eut  enlevé  fon  Mufi- 
cien.  Avec  ie  chant  Phrygien ,  Timothée  met- 
toit  Alexandre  le  Grand  en  fureur.  11  fe  levoic 
de  table  &  couroit  au  combat  le  fabre  à  la 
main.  Il  revenoit  de  fon  trouble  &  reprenoic 
fa  tranquillité  ordinaire  ,  quand  le  même  Mil¬ 
icien  jouoitun  chant  Sous  Phrygien  ,  &c.  il 
falloitque  la  mélodie  des  Anciens  fût  bien  tou¬ 
chante.  On  neferoit  pas  cela  aujourdhui  ,  en 
joignant  a  notre  mélodie  tous  les  agrémens  de 
1  harmonie.  N  y  auroit-il  pas  de  l’exagération 
dans  1  eloge  de  ces  chants  ?  on  doit  le  croire. 
Mais  quels  qu  ils  fuffent ,  c’étoient  defimples 
chants ,  &  non  une  mufîque.  Sans  la  fcience 
des  accords ,  on  ne  devoir  pas  efpérer  d’en  éta- 
bln  une  }  &  pour  connoitre  cette  fcience  ,  il 
falloir^  fuivre  le  travail  de  Pythagore.  On  au- 
roit  dû  attendre  cela  du  fameux  Ariftote  \  mais 
comme  s’il  ne  l’eût  pas  connu  ,  ce  Philofophe 
s  a  mu  fa  a  examiner  les  différentes  maniérés  de 
chanter,  h  appeîla  Symphonie  un  concert  for¬ 
mé  par  deux  voix  qui  chantoient  le  même  air , 
ou  joué  par  deux  inftruments  accordés  à  l’unif- 
fon.  El  il  donna  le  nom  d’ Antiphonie  au  con¬ 
cert  que  faifoient  deux  voix  ou  deux  inftru- 
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Enents  ,  exécutant  le  même  air ,  8c  accordés  à 
l’oétave.  Cette  maniéré  de  chanter  s’appelloit 
encore  Magadi^ein  ,  à  caufe  de  l’inftrument 
Magadis  dans  lequel  les  cordes  étoient  accor¬ 
dées  à  l’o&ave  ,  de  forte  qu’étant  pincées  en- 
femble  ,  elles  neirencloient  qu’un  feul  ton.  Ana¬ 
créon  dit  que  cet  inftrument  étoit  une  efpece  de 
Luth  garni  de  vingt  cordes  accordées  à  l’odave, 
8c  quelquefois  à  la  tierce.  Ce  n’eft  pourtant  pas 
là  une  opinion  généralement  reçue.  Plufîeurs 
Erudits  foutiennent  ,  d’après  le  Poète  Ion  dont 
parle  Athénée  ,  que  le  Magadis  étoit  formé  de 
deux  dûtes  de  grolTeur  différente  3  que  la  plus 
menue  rendoit  un  ton  plus  bas  &  plus  foible  , 
8c  la  plus  grolle  un  ton  plus  aigu  8c  plus  fort. 

\  Quoi  qu’il  en  foit,  tandis  qu '  Ariflote  écrivoit 
ainfi  fur  la  Mufique  ,  Arifioxene  ,  fon  difciple , 
né  à  Tarente  ,  étudioit  le  fyftême  de  Pythagore . 
Il  trou  voit  extraordinaire  que  ce  Philofophe 
voulût  que  la  railon  feule  jugeât  des  fons  8c  de 
leurs  proportions  ,  8c  qu’on  n’admît  point  d’au¬ 
tres  formes  d’intervalles  que  celles  qu’on  pou¬ 
voir  démontrer  ou  arithmétiquement  par  les 
nombres  3  ou  géométriquement  par  les  lignes. 
Ainiî  la  quinte  doit  toujours  être  ,  félon  lui , 
dans  la  proportion  precife  de  2  à  3  ,  la  quarte 
dans  celle  de  3  à  4  le  ton  mineur  dans  celle  de 
9  à  10  ,  8c  le  ton  majeur  dans  celle  de  9  à  8. 
Mais  Arifioxene  prétendit  que  l’oreille  ne  s’ac- 
commodoit  pas  de  ces  prêchions  mathémati¬ 
ques  *,  que  le  fon  étant  l’objet  de  fouie ,  c’étoit 
à  elle  à  en  juger  fouverainement ,  fans  avoir 
égard  à  la  raifon  3  8c  que  par  conféquent  la 
quinte  trop  forte ,  8c  la  quarte  trop  foible  ne 
s’accommodant  point  avec  l’oreille  ,  il  falloit 
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diminuer  un  peu  la  première  pour  donner  uri 
peu  plus  d’étendue  à  l’autre.  Il  obfervoit  en¬ 
core  que  l’oreille  ne  s’appercevant  d’aucune  dif¬ 
férence  fenfible  entre  les  tons  ,  il  étoit  inutile 
de  les  partager  en  mineurs  &  majeurs ,  puif- 
qu’ils  dévoient ,  au  contraire  ,  être  cenfés  tons 
égaux.  11  divifa  cependant  le  ton  en  neuf  par¬ 
ties  ,  dont  quatre  font  le  femi  ton  mineur  ,  & 
cinq  le  femi-ton  majeur  j  &  il  donna  le  nom  de 
comtna  à  chaque  divifion.  Afin  de  former  un 
fyftême  dans  lequel  il  comprît  tous  les  fons  qui 
peuvent  être  agréables  à.  l’oreille  ,  il  fit  un 
Tetrachorde  ,  c’eft-à  dire  une  efpece  d’inftru- 
ment  à  quatre  cordes,  avec  lequel  il  trouva 
I’ol dre  des  fons ,  les  confonances  &  les  difTo- 
nances  des  tons  fuivant  le  jugement  de  l’o¬ 
reille.  On  appelle  confonance  la  convenance  de 
deux  fons  dont  d'un  eft  grave  &  l’autre  aigu  , 
Sz  qui  le  mêlent  avec  une  certaine  proportion. 
Et  on  entend  par  diffonance  ,  l’intervalle  de 
deux  tons  défagréables  ou  un  accord  faux.  Or 
Anjloxene  croyoit  que  les  intervalles ,  qui  font 
moindres  que  la  quarte  ,  étoient  tous  difcor- 
dans  ,  &  que  la  quarte  étoit  la  plus  petite  des 
confonances. 

Les  raifons  &  les  découvertes  de  ce  Mufi- 
cien  philofophe  furent  fi  frappantes  ,  que  plu¬ 
sieurs  Muficiens  abandonnèrent  le  fyftême  de 
Pythagore  pour  le  lien.  Ces  deux  fyftêmes  fai- 
foient  un  honneur  infini  aux  Grecs  ,  qui  fe  re- 
gardoient  comme  les  feuls  peuples  qui  connuf- 
fent  la  Mufique.  Mais  à-peu-près,  dans  le  tems 
d’ 4rifîoxens  ,  il  arriva  à  Athènes  un  Phrygien 
qui  avoir  fur  la  Mufique  des  vues  bien  fupé- 
rieures  à  celles- de  cet  Auteur  &  de  Pythagore  : 
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il  fe  nommoit  Olympe.  Il  fit  remarquer  aux 
Grecs  que  les  fept  tons  reconnus  par  ce  Philo- 
fophe  ,  &  le  feptieme  ajouté  par  Simonïde  y  ne 
remplilfoient  pas  toute  l’étendue  de  la  voix  ÔC 
des  inftruments ,  &c  que  ces  tons  paffoient  trop 
vîtes  de  l’un  à  l’autre  :  ce  qui  rendoit  la  Mu  Ti¬ 
que  dure.  Il  faut,  leur  dit-il ,  pour  rendre  la 
Mufique  douce,  y  mêler  des  agréments  ,  ou 
mettre  des  intervalles  dans  le  palfage  de  ces 
tons.  C’eft  ce  qu’il  fit ,  en  effet ,  en  introduifant 
des  femi-tcns  dans  la  modulation.  Il  en  fit  la 
découverte  avec  un  inftrument  femblable  à 
celui  de  Pythagore  ,  fur  lequel  il  tendit  une 
corde  plus  fine  à  chaque  diftance  d’une  corde 
à  l’autre.  Il  combina  enfuite  ces  femi-tons  avec 
les  tons  entiers  ,  &  forma  ainfi  un  fyftême,qui 
comprit  les  trois  genres  principaux  de  la  Mu- 
fique  vocale  ôc  inftrumentale  ;  favoir  le  genre 
diatonique ,  le  genre  chromatique  &  le  genre 
enharmonique  ,  comme  on  le  reconnut  bientôt. 

Le  genre  diatonique  eft  l’ordre  naturel  des 
fons.  Le  chromatique  eft  ce  même  ordre  al¬ 
téré  d’un  demi-ton,  foit  quand  il  eft  élevé  par 
des  diezes  ,  ou  abaiffé  par  des  bémols.  C’eft  à 
Timothée  j  prefque  contemporain  à' Olympe  , 
qu’on  doit  ce  dernier  genre.  On  le  trouva  fi  ten¬ 
dre  à  Sparte  ,  qu’on  chafia  Timothée  de  cette 
Ville  ,  de  peur  que  fa  Mufique  ne  corrompît  les 
mœurs.  Quant  au  genre  enharmonique  ,  dans 
lequel  la  modulation  ne  procédé  que  par  des 
quarts  de  tons  ,  il  fut  extrêmement  goûté.  On  le 
déduifit  fi  naturellement  du  chromatique  ,  que 
perfonne  ne  fe  fit  un  mérite  de  l’avoir  in¬ 
troduit. 

Sur  tout  ceîa4on  s’en  rapportoit  abfolument 
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MO  ans^  l’orei^e-  ^ec  organe  jugeoit  fouveramement 
après  J.  C.  du  mérite  de  ces  découvertes  &  de  la  beauté 
des  chants.  Dydime  3  grand  Muficien  ,  trouva 
que  ce  juge  n’étoit  pas  infaillible.  Ptoümèe  , 
grand  Mathématicien  ,  fe  joignit  à  Dvd’ me  , 
&  appuya  fon  fenriment.  L’un  &  l’autre  s’ac¬ 
cordèrent  à  foutenir  que  Pythngve  &  A  ifto- 
xene  avoient  donné  dans  deux  extrémités  éga¬ 
lement  vicieules  ,  le  premier  en  accordant  tout 
a  la  raifon  ,  &  le  fécond  en  s’en  rapportant  en¬ 
tièrement  à  l’oreille.  Ils  crurent  que  pour  bien 
juger  de  la  Mufique,  le  fens  &  la  raifon  dé¬ 
voient  concourir  à  ce  jugement.  Ils  fe  réunirent 
donc  à  faire  un  nouveau  fyftême  ,  qui  fatisfit 
&  à  l’oreille  &  à  la  raifon  ,  &  qu’ils  appelle¬ 
ront  fyfhme  réformé.  A  cette  fin  ,  après  avoir 
admis  ladivifion  de  l’oétave  de  Pytka^o~e  ,  en 
f-  &  j ,  qui  forment  la  quinte  &  l’oéfcave  ,  ils 
diviferent  la  quinte  dans  fes  rapports  les  plus 
lîmples  ,  qui  font  f  Sc  g  ,  ôc  qu’ils  prirent  pour 
les  expreftions  de  la  tierce  majeure  &  de  la 
tierce  mineure  ,  c’eft-à-dire  pour  deux  confo- 
nances  :  la  première  compofée  de  trois  fons  ou 
degrés,  faifant  entr’eux  deux  tons,  dont  i’un 
eft  majeur  ,  &  l’autre  mineur  •  &  la  fécondé  for¬ 
mée  de  trois  femi-tons ,  dont  deux  majeurs  Sc 
un  mineur.  Ils  diviferent  enfuite  la  tierce  ma¬ 
jeure  dans  les  rapports  les  plus  fimples  ,  fa- 
v°ir  |  Tà  >  ce  qui  donna  deux  fortes  de  tons, 
le  majeur  &  le  mineur  Enfin  ils  arrangèrent 
les  tons  majeurs  &  mineurs  de  telle  forte  ,  qu’il 
y  eût  moins  de  tierces  altérées  qu’il  fût  pof- 
fible. 

Dans  ce  fyftême,  Dydime  8c  Ptolémée  fup- 
pofoient  toujours  que  le  ton  mineur  ne  pou- 
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voit  être  partagé  en  deux  demi-tons  :  c’étoitune 
fuppofition  faulfe.  On  le  reconnut  bien  dans  la 
fuite  ‘y  mais  comme  il  falloir  pour  faire  ce 
partage  donner  un  peu  plus  d’étendue  à  la 
quarte  ,&  diminuer  par  conféquent  l’étendue 
de  la  quinte  ,  on  ne  favoit  comment  s’y  pren¬ 
dre  pour  introduire  cette  altération.  Des  lie- 
cles  s’écoulèrent  fans  qu’on  pût  ajouter  ce  dé- 
gré  de  perfeébion  à  la  Mufique.  Enfin  un  hom¬ 
me  ,  qui  neft  point  connu  ,  ayant  examiné  l'ef¬ 
fet  que  produifoit  fur  l’organe  de  l’ouie  ,  l’al¬ 
tération  de  la  quinte  ,  ne  trouva  point  que  cet 
effet  fût  défagréable.  Enhardi  par  cette  expé¬ 
rience  ,  il  donna  un  peu  plus  d’étendue  à  la 
quarte  ,  &  rendit  le  fécond  ton  du  tétrachorde 
égal  au  premier  ,  &  par  conféquent  fufceptible 
comme  lui  d’une  corde  chromatique  ,  qui  le 
partage  en  deux  femi-tons.  Cela  forma  un  qua¬ 
trième  fyflême  de  Mufique ,  auquel  on  donna 
le  nom  de  Tempéré. 

Cependant  pour  noter  ou  écrire  une  chan- 
fon  ,  on  écrivoit  au-deflus  des  fyllabes  du  texte 
ou  de  la  chanfon  ,  le  nom  de  toutes  les  cordes  , 
qui  expt  imoient  les  différents  tons.  Cela  étoit 
fouvent  fort  embarraffant ,  parcequele  nom  de 
ces  cordes  étoit  quelquefois  fi  long  ,  qu’il  ex- 
cedoit  beaucoup  trop  la  fyllabe  du  texte  à  la¬ 
quelle  il  donnoit  le  ton.  Les  premiers  qui  fen- 
tirent  cette  difficulté  ,  voulurent  fubfhtuer  à 
cette  écriture  des  lettres  de  leur  aiphabet ,  qu’ils 
mirent  tantôt  droites  tantôt  couchées  ,  tantôt 
renverfées  ,  afin  que  le  nombre  de  leurs  lettres 
pût  fuffire  pour  exprimer  tous  les  tons.  Par  ces 
différentes  htuations  ,  ils  avoient  trouvé  le 
moyen  d’avoir  plus  de  douze  cents  caraderes^ 
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fouvent  d’une  figure  très  bifarre.  C’étoit  un  vé¬ 
ritable  grimoire  qu’un  air  de  mufique  noté.  Il 
failoit  encore  une  mémoire  prodigieufe  pour  fe 
fou  venir  que  tel  caraétere  ngnifioittel  ton  ou 
telle  corde.  Audi  les  Romains  firent  main  baffe 
fur  tous  ces  caraéteres ,  &  leur  fubftituerent  les 
quinze  premières  lettres  de  leur  alphabet.  Ils 
s’attachèrent  aufiî  à  perfectionner  les  inftru- 
ments  de  mufique.  Parmi  ces  inftruments  ,  il  en 
étoit  un  dont  ils  faifoient  beaucoup  de  cas  ,  8c 
qui  étoit  fi  agréable  ,  qu’il  eft  prelque  parvenu 
jufqu’à  nous.  On  l’appelloit  la  Mandore. 

Cet  inftrument  étoit  monté  de  quatre  cor¬ 
des ,  dont  la  plus  petite  ,  que  nous  nommons 
aujourd’hui  Chanterelle  ,  fer  voit  à  jouer  le  def- 
fus  ,  ou  l’air  feul.  On  la  pinçoit  avec  une  plu¬ 
me  ,  attachée  au  doigt  index.  Les  trois  autres 
cordes  faifoient  une  oétave  remplie  de  fa  quin¬ 
te,  Elles  eroient  frappées  l’une  après  l’autre  par 
le  pouce ,  8c  elles  faifoient  l’effet  de  trois  bour¬ 
dons.  En  jouant,  on  s’en  fervoit  pour  faire  les 
cadences  principales  &c  les  dominantes. On  frap- 
poit  meme  les  bourdons  fuivant  la  mefure  de 
1  air  •  de  maniéré  qu’on  frappoit  quatre  ou  huit 
coups  quand  étoit  elle  binaire,  8c  trois  fi  elle 
etoittriple.C  etoit  cette  mefure  ,  ou  la  cadence 
de  l’air, qui  formoit  le  caraétere  de  leur  mufique, 
&  par  cette  raifon  on  mettoit  les  cimbales  8c 
les  tambours  ail  rang  des  inftruments  les  plus 
confidérables ,  parcequ’on  pouvoit  fort  bien  y 
marquer  le  mouvement  8c  la  cadence. 

La  perfeétion  des  inftruments  de  Mufique  , 
n  etoit  pas  le  feul  objet  dont  les  Muficiens  s’oc- 
cupaftent.  Ils  cherchoient  encore  à  fimplifier  la 
maniéré  d’écrire  un  air ,  ou  de  le  noter,  S.  Gré - 
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goire,  Pape,  qui  aimoit  allez  la  Mufîque  pour 
l’étudier,  remarqua  que  les  dernieres  lettres 
qui  exprimoient  huit  tons,  n’étoient  qu’une  ré¬ 
pétition  ,  ou  une  oCtave  plus  haute,  des  fept  pre¬ 
mières.  Cette  obfervation  lui  fit  connojtre  que 
fept  lettres  fuffifoient  pour  rendre  tous  les  tons , 
pourvu  qu’on  les  réitérât  plus  ou  moins  ,  tant 
en  haut  qu’en  bas  ,  félon  l’étendue  des  chants  , 
des  voix  &c  des  iiiftruments.  On  les  marquoit 
au-deflusde  chaque  fyllabe  de  la  chanfon ,  com¬ 
me  les  Grecs  ,  8c  on  les  écrivoit  fur  la  meme 
ligne. 

Cette  maniéré  de  noter  ,  dura  plufieurs  fie- 
cles.  On  s’y  étoit  accoutumé  ,  lorfqu’un  Béné¬ 
dictin  ,  nommé  Gui ,  8c  furnommé  1  '  Aredn , 
découvrit  un  moyen  encore  plus  fïmple  que  ce¬ 
lui  du  Pape  Grégoire  ,  dont  on  faifoit  ufage. 
Aux  fix  lettres  de  l’alphabet  des  Romains ,  il 
fubftitua  les  fyllabesr/f ,  ré  ,  mi  3  fa  y  fol,  la  , 
qui  lui  vinrent  dans  l’efpriten  chantant  la  pre¬ 
mière  ftrophe  de  l’hymne  de  S.  Jean-  Bapttfîe , 
dans  laquelle  elles  font  effectivement.  En  écri¬ 
vant  ces  monofyllabesau-deffus  de  chaque  fyl¬ 
labe  des  paroles  chantantes  ,  il  remarqua  que 
cette  façon  de  diftinguer  les  notes  ou  fons,  ne 
faifoit  pas  allez  diftinguer  les  fons  graves  des 
fons  aigus.  Il  chercha  à  aider  la  mémoire  dans 
cette  diftinCtion  ,  8c  il  imagina  à  cette  fin  plu- 
fleurs  lignes  parallèles  fur  lefquelles  8c  entre 
lefquelles  il  mit  des  points  ronds  ou  quarrés 
immédiatement  au-deffus  de  chaque  fyllabe  des 
paroles  :  c’eft  ce  qu’on  a  nommé  depuis  Notes . 
Par  la  fituation  haute  ou  baffe  de  ces  points 
ou  notes  fur  les  lignes  ou  entre  les  lignes , 
Gui  l’Aretin  caraCtérifa  facilement  les  tons  gra- 
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ves  8c  les  tons  aigus.  Extrêmement  attentif  à 
ne  rien  confondre,  il  voulut  diftinguer  auflî 
le  fon  que  chacun  de  ces  points  reprélentoit.  11 
prit  les  fept  premières  lettres  de  l’alphabet  des 
Latins  ,  8c  mit  un  G  ,  ou  le  caraétere  qui  ex¬ 
prime  le  Gamma  des  Grecs ,  lettre  initiale  de 
ion  nom ,  afin  qu’on  n’oubliât  pas  qu’il  étoit 
l’inventeur  de  cette  nouvelle  maniéré  dénoter. 
Et  comme  ces  lettres  dévoient  donner  la  con- 
noifiance  des  fions  ,  il  les  nomma  Clefs.  Il  les 
joignit  enfiuite  avec  les  fyllabes  ut ,  ré ,  mi  ,fa 
fol  j  la  j  ce  qui  forma  une  difipofition  des  tons 
de  la  Mufique  ,  qu’il  nomma  échelle  ,  &  qu’on 
a  depuis  appellé  Game  ,  à  caule  de  l’additiorï 
du  Gamma  des  Grecs. 

On  ne  connoit  pas  trop  l’arrangement  que 
Gui  donnoit  à  fies  notes  8c  à  fies  lettres  fur  les  li¬ 
gnes  ou  entre  les  lignes.  Ce  Muficien  a  oublié 
de  parler  ae  cela.  L  Auteur  du  Dictionnaire  de 
Afu/ïque  (  M.  Brojfard )  ,  qui  a  afiez  bien  analy¬ 
se  fies  découvertes  ,  conjecture  qu’il  mit  d’abord 
a  la  tête  de  chaque  ligne  8c  entre  chaque  ligne 
une  des  lettres  ,  qu  il  appelloit  Clefs ,  laquelle 
maïquoit  le  nom  qu’on  devoit  donner  à  tous 
les  points  ou  notes  qui  fie  rencontroient  fur  les 
lignes  ou  entre  les  l  ignes.  Les  lettres  A ,  B  ,  C  , 
L)  ,  8cc.  ou  Clefs  avoient  donc  a  l’extrémité  de 
chaque  ligne,  la  même  fituation  que  Jes  notes 
fur  ces  lignes.  Dans  la  fuite  ,  il  comprit ,  (  félon 
M.  Brojfard  )  ,  qu’il  pouvoir  fimplifier  cette 
difpofition  ,  fans  nuire  à  la  clarté  de  l’indica¬ 
tion  ,  8c  cela  en  mettant  feulement  une  lettre  à 
chaque  ligne  ,  pour  donner  la  valeur  aux  fions  ' 
marqués  lur  ces  lignes  ,  fans  en  mettre  entre  les 
lignes ,  pour  défigner  les  notes  correfipondanres. 

Cetoit 


_  ET  DE  LA  M  USIQU2. 

V  5?1- encore  trop* Dans  Ia  fuite  on  a  vu  qu’il 
lu fu loit  de  caraétérifer  un  fon  fimplement  par 

une  clef,  parceque  la  valeur  des  autres  eftdéfi-» 
gnee  par  l’ordre  naturel  des  fon  s  de  la  Gamme 
foit  en  montant, foit  en  defcendanc ,  &  on  en 
a  choifi  trois  celle  de  G  ,  celle  de  C ,  &  celle 
de  F  ^  qui  font  en  effet  fuffifarites.  Elles  répon¬ 
dent  a  ces  notes  de  la  Gamme  i  la  première  G 
aur^  &  au  fol;  la  fécondé  C ,  au  fol  &  à  Y  ut  * 
&  la  troifîeme  F  ,  à  Y  ut  &  au/ù  :  d’où  elles  ont 
tire  le  nom  fous  lequel  elles  font  connues  au- 
jourd  hui  :  G  re  fol,  C  fol  ut ,  8c  F  ut  fa. 

Ce  ne  font  pas  la  les  feules  découvertes  de 
Gui.  Ce  dode Religieux  partagea,  comme  les 
Grecs  ,  les  deux  tons  compris  entre  A  &  B ,  en 
deux  femi-tons  ,  8c  mit  aii-defTus  de  B  ,  un  b 
pour  marquer  que  de  i’A  au  B  ,  il  ne  falloir  éle¬ 
ver  la  voix  que  d’un  demi  ton.  Et  comme  cette 
in  tonation  a  quelque  chofe  de  plus  tendre  8c 
déplus  doux  que  celle  d’un  ton  plein ,  il  lui 
donna  1  epiniere  de  molle  :  d’où  e(l  venu  le 
mot  b  mol. 

s  ^es  cliofes  ne  fe  perfectionnent  pas  tout- 
d’un-coup  ,  &  quelque  aptitude  qu’ait  un  aénie 
inventeur  ,  il  ne  peut  reculer  qu’à  un  certain 
point  les  limites  d’un  art ,  parceque  ce  n’eftque 
par  la  pratique  de  cet  art  qu’on  découvre  les 
perfections  dont  il  eft  fufceptible.  C’eft  aufïï 
cette  pratique  qui  fit  connoître  que  dans  ce 
fyfKme  ne  ^Vlnfique  il  falloit  donner  très  fouven c 
des  noms  différents  aux  mêmes  notes  ,  iorfque 
1  étendue  du  chant  élevoit  la  voix  plus  haut  quo 
le  la ,  ou  l’abaifïoit  plus  bas  que  Y  ut;  c’eft-à-dire 
qu  on  ne  pouvoir  exprimer  tous  les  degrés  de 
1  octave  8c  en  remplir  tous  les  intervalles ,  fans 
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répéter  une  des  fix  notes  ,  &  lui  donner  un  to» 
différent.  11  étoit  aifé  de  remédier  à  cela  ,  en 
ajoutant  une  feptieme  note  à  ces  fix.  Mais  le 
Succeffenr  de  Gu i  Aretvi  clans  letude  des  pro¬ 
grès  de  la  Mu  fi  que  s’occupa  de  tout  autre 

objet.  . 

Il  fe  norfitnoit  Jean  des  Murs.  Iletoit  Doc¬ 
teur  de  Paris,  ou  il  etoit  ne  au  commencement 
du  quatorzième  fiecle.'Ses  vues  fe  portèrent  fur 
F  agrément  du  chant.  Il  remarqua  que  l’égalité 
de  notes  inventées  par  Gui  rendoit  le  chant 
trop  uniforme.  Elles  avoient  toutes  une  meme 
valeur  ,  &£  cela  nuifoit  aux  mouvements  tantôt 
lents  ,  tantôt  vîtes  ,  qui  rendent  un  air  agiéa- 
ble.  Jean  des  Murs  imagina  differentes  figures 
de  notes  ,  &  trouva  ainfi  le  moyen  de  faire 
connoître  tout-d’un-coup  combien  de  temps 
doit  précifément  durer  chaque  fon.  Ainfi  il 
inventa  les  notes  qu  on  distingue  aujourd  hui 
par  rondes  ,  blanches  ,  noires  croches  ,  triples 

croches  ,  &c.  ^  . 

Cependant  il  manquoit  toujours  une  feptie¬ 
me  note  ,  pour  parvenir  jufqua  1  oétave.  Vers 
le  milieu  du  liecle  paffé ,  on  ajouta  une  feptieme 
fyllabe  aux  fix  autres }  c’efi:  /?,  &  on  exprima 
par-là  avec  facilité  tous  les  dégrés  de  l’oétave  ; 
on  en  remplit  tous  les  intervalles ,  &  comme 
les  fons  peuvent  fe  répéter  d  oétave  en  oétave 
à  l’infini,  on  fit  cette  répétition  fans  être  obli¬ 
gé  de  changer  le  nom  des  notes.  Ce  fucces  en¬ 
hardit  à  examiner  avec  plus  de  foin  le  fyftême 
de  Gui.  On  trouva  par  cet  examen  qu’à  la  corde 
chromatique  ,  ou  au  b  mol  de  cet  Auteur  j  ou 
pouvoit  ajouter  les  cordes  chromatiques  des 
Anciens ,  c’eft-à- dire  celles  qui  partagent  le» 
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tons  majeurs ,  ou  les  intervalles  des  fons  ea 
lemi-tons.  On  exécuta  cette  idée,  en  élevant 
d  u,n  leim-ton  la  plus  baffe  de  ces  cordes  •  ce 
quon  indiqua  par  un  double  dieze  que  l’on 
mit  a  cotégauçhe  fur  le  même  degré,  &  im¬ 
médiatement  devant  cette  plus  balle  note  (A 
Je  dis  un  double  dieze  ,  parceque  Gui  avoit  in¬ 
troduit  le  dieze  fimple  jmais  de  ce  qu’il  n’élevoit 
a  note  que  d  un  quart  de  ton,on  n’y  faifoit  point 
attention.  Ce  Muficien  marquoit  fon  dieze 
avec  «ne  croix  de  Saint-André.  Ce  caradere 
parut  convenable  pour  défigner  le  nouveau 
dieze  en  doublant  cette  croix  ,  afin  de  marquer 
quil  falloir  elever  deux  fois  plus  la  voix  que 
dans  le  dieze  de  Gui.  Celui-ci  ayant  été  depuis 

abandonné  ,  le  double  dieze  eft  devenu  le  dieze 
ordinaire. 

,  *tes  raifons  qui  empêchèrent  qu’on 

n  adoptât  le  dieze  fimple,  firent  rejetter  abfolu- 
ment  le  genre  enharmonique  des  Anciens,  dont 
|  ai  parle  ci-devant.  Ces  raifons  font  que  dans 
ce  genre  la  modulation  procédé  par  des  quarts 
de  ton.  Or  pour  rendre  ces  quarts  de  ton  ,  on 
doit  elever  la  voix  d’une  maniéré  prefque  infen- 
fible  j  ce  qui  eft  d  une  grande  difficulté  :  fans 
parler  de  1  impoftloilité  de  faire  des  accords 
dans  cette  modulation. 

On  fongea  enfuite  à  donner  plus  d’étendue 
aux  difterens  fyftemes  de  Mufique  ,  en  aug¬ 
mentant  le  nombre  des  notes.  On  ne  connoif- 
foit  jufques  là  que  deux  o&aves  ,  &  on  en  for¬ 
ma  quatre  ,  dont  on  compofa  chacune  de  huit 
fons  diatoniques  ou  naturels ,  &  de  cinq  chro- 

(*)  Dictionnaire  de  Mufique  d cM.Brotfard* 
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manques.  Ce  font  ces  quatre  odaves  qui  font 
l’étendue  du  fyftêrtie  moderne.  ,  . 

Toutes  ces  découvertes  perfeéhonnoient 
bien  la  mélodie  *  mais  elles  n apprenoient  rien 
fur  l’harmonie ,  ou  la  fcience  des  accords.  Cette 
fcience  écoit  encore  dans  l’enfance.  Les  An¬ 
ciens  n’avoient  là-deffusque  des  idees  fort  im¬ 
parfaites.  Ils  connoifloiént  les  confonances  ,  oc 
ianoroient  l’art  de  les  mêler  pour  former  des 
accords.  On  fait  qu’on  entend  par  confonance  , 
la  convenance  de  deux  fans  ,  dont  1  un  eft  gia- 
ve  &  l’autre  aigu  ,  lef quels  fe  melent  avec  une 
certaine  proportion  qui  fait  un  effet  agréable 
à  l’oreille.  Les  Anciens  en  admettoient  lix  , 
auxquelles  ils  ont  donné  des  noms  particuliers. 
Ces  confonnances  étoient  diftinguees  par  le 
nombre  des  fons  où  la  voix  s  arrête  en  pal- 
fant  de  l’un  à  l’autre;  En  •mêlant^  deux  de  ces 
confonances  ,  ils  formoient  au  haiard  quelques 
accords ,  &  c’étoient  les  feuls  qu’ils  connullent. 

La  pratique  de  la  Mufique  &  le  tems  procu¬ 
rèrent  de  puis  grandes  connoitfances.  On  cher¬ 
cha  d’autres  accords,on  les  renverfa  &  combina, 

&  on  forma  ainfi  les  premiers  elemens  de  1  Har¬ 
monie.  On  diftingua  dans  la  fuite  pluueurs 
parties.  Au  deftiis  on  ajouta  fuccefiîvement  la 
baffe,  la  taille  &  k  haute-contre.  On  ignore 
comment  &  par  qui  ces  découvertes  ont  ete 
faites.  Comme  nul  principe  ne  guidoit  les 
Muficiens  dans  l’harmonie  ou  l’art  de  plaire  a 
l’oreille  en  unifiant  les  fons  ,  on  ne  trouve  rien 
de  fiuvi  dans  fes  progrès.  Quelques  Philoso¬ 
phes  ,  tels  que  Z,arlin ,  Kirker ,  &  allïs  [a)  ,  Dej~  j 

U)  On  doit  à  Wallis  &  à  Merfenne  deux  découvertes 
trop  belles  pour  les  omettre.  La  première  eft  que  u  i  o« 
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cartes  ,  Merfenne  3c  Hughens  ont  bien  voulu 
foumetcre  l’harmonie  à  clés  réglés  j  mais  leurs 
raifonnements  n’ayant  pas  un  rapport  direéfc 
avec  l’art  muflcal  ,  ils  n’ont  point  contribué  à 
fa  perfection.  Il  faut  cependant  excepter  Zar- 
lin  j  qui  a  écrit  plus  en  Muficien  qu’en  Géo¬ 
mètre.  Ce  Savant  a  publié  des  fnftitudons  de 
Mufique ,  dans  lefquelles  il  traite  véritablement 
de  la  compofkion  harmonique.  11  y  établit  que 
dans  cette  composition  ii  faut  commencer  par 
la  Taille  ,  ajourer  après  la  Bade  ,  3c  enfuite  la 
Haute-  Contre.  Cette  méthode  a  paru  fort  éloi¬ 
gnée  delà  nature  &  extrêmement  embarratTan- 
te.  Des  Muliciens  ont  voulu  qu’on  composât 
d’abord  le  deiTus ,  &  qu’on  y  joignît  fucceffi- 
vement  la  bade ,  la  taille  3c  la  haute-contre. 
D’autres  penfent ,  au  contraire  ,  que  la  balle 
doit  être  prife  pour  le  fondement  des  autres 
parties*,  parcequ’elle  fait  relfortir  ces  parties  3c 
qu’elle  fondent  toute  l’harmonie  j  c’eft  encore 
une  opinion.  De-là  la  diverhté  du  goût  dans 

fait  réformer  un  corps  fonore  ,  on  entend  ,  outre  le  fou 
principal ,  deux  autres  fous  très  aigus  ,  dony  1  un  eil  la 
douzième  au-delTus  du  lun  principal  ,  c  ed- a- due  j  oc¬ 
tave  &  la  quinte  en  montant ,  &  l’autre  la  dix  feptieme 
majeure  au-deflus  du  même  fon  j  c’eft-à  dite  la  double 
oftave  de  fa  Tierce  majeure  en  montant. 

La  fécondé  découverte  conlifle  en  ceci  :  Si  1  on  accorde 
avec  un  corps  fonore  ,  quatre  aunes  corps  fonores  ,  dont 
le  premier  foit  à  la  douzième  au  deflus  ,  le  fécond  à  la 
dix- feptieme  majeure  au  de  (Tus  ,  le  troiûeme  a  fa  dou¬ 
zième  au-defîous,  le  quatrième  à  fadix-feptieme  majeure 
au  delfous  :  alors  fi  l'on  fait  réfonner  le  premier  corps  , 
des  quatre  autres  corps  les  premier  &  fécond  frémiront 
dans  leur  totalité ,  &  les  deux  autres  frémit  ont  en  fe  di- 
vifant  par  une  efpece  d’ondulation  ,  f une  en  tro*s  >  ^ ai33* 
tre  en  cinq  parties. 
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les  composions  de  Mufique.  Les  uns  n’aimentr 
que  les  aies  furchargés  de  diezes  &  de  bémols  : 
ce  font  les  Italiens  Les  François  ne  font  cas 
que  des  tons  naturels  ,  des  airs  touchants  ou 
gracieux  ,  &  de  beaux  accords. 

Comme  ces  deux  Nations  ont  eu  de  très 
grands  Muficiens ,  cette  diverfité  de  goût  for¬ 
ma  au  commencement  de  ce  fiecle  deux  partis 
confidérables  ,  lefquels  firent  un  fchifme  en 
Mufique  ,  femblable  à  celui  qu’on  a  fait  re¬ 
naître  de  nos  jours  ,  quoiqu’on  l’ait  introduit 
comme  une  nouveauté.  Voici  comment  parloir 
en  1715  l’Auteur  de  VHïftoire  de  la  Mufique, 
«  Vous  favez  donc  comme  moi ,  Monfieur, 
v  (  dit- il  )  qu’il  y  a  préfentement  ici  deux  par- 
»>  tis  formés  dans  la  Mufique  :  l’un  ,  admira- 
»  teur  outré  de  la  Mufique  Italienne  ,  foute- 
»  nu  d’une  petite  feétc  de  demi-Savans  dans 
>*  cet  art  3  néanmoins  gens  de  condition  al fez 
«  relevée  ,  qui  décident  fouverainement  8c 
«  proferivenr  abfolument  la  Mufique  Fran- 
*”  çoife,  comme  fade  8c  fans  goût,  ou  tout- 
33  à-fait  inlipide.  L’autre  parti ,  fidele  au  goût 
s*  de  fa  Patrie ,  &:  plus  profond  dans  l’art  de  la 
»  Mufique  ,  ne  peut  fouffrir  ,  fans  indigna- 
33  tion  ,  que  l’on  méprife  dans  la  Ville  capi- 
33  taie  du  Royaume  ,  le  bon  goût  de  la  Mu- 
33  fique  Françoife,  &  traite  la  Mufique  Ita- 
33  benne  de  bifare ,  de  capricieufe  ,  &  comme 
»3  une  révoltée  contre  les  réglés  de  l’art  (a)  «. 

Il  y  avoi't ,  comme  on  voit  ,  de  l’humeur 
dans  ces  deux  partis.  Elle  fut  excitée  par  un 
Ouvrage  intitulé  :  Parallèle  des  Italiens  &  des 


(a)  Hijloire  de  la  Mufique  t  page  193 ,  fec.  édition. 
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François  _,  en  ce  qui  regarde  la  Mufique  61  les 
Opéras .  L’Auteur  de  cet  Ouvrage,  qui  ne  s’é- 
toit  pas  fait  connoître  ,  le  publia  à  Paris  ,  aut 
retour  d’un  voyage  d’Italie.  Il  venoit  de  mettre 
au  jour  un  livre  intitulé  :  Monuments  de  E.omes 
lequel  avoit  été  fi  agréable  aux  Italiens  ,  que 
les  Confervateurs  de  Rome  ,  à  qui  il  l’avoit  dé¬ 
dié  ,  le  gratifièrent ,  par  reconnoifîance ,  de  Pa¬ 
tentes  de  Citoyen  Romain.  Il  fe  lentit  obli  gé 
envers  eux  par  cette  faveur  ,  8c  afin  de  leur 
faire  fa  cour  ,  il  compofa  ce  Parallèle  ,  dans, 
l'intention  de  relever  infiniment  la  Mufique 
Italienne  fur  la  Mufique  Françoife.  L’efprir 
d’enthoufiafme  prenant  la  place  de  celui  de  vé¬ 
rité  ,  il  chargea  fon  ftyled’expreflions  bourfou- 
fîées  ,  qui  éievent  fort  haut  la  Mufique  Ita¬ 
lienne.  Ces  éloges  font  foutenus  par  de  bonnes 
8c  de  mauvaifes  raifons. 

La  première,  eft  que  la  langue  Italienne  a 
dans  le  chant,  par  fes  voyelles  ,un  grand  avan¬ 
tage  fur  la  langue  Françoife.  Premièrement  » 
on  ne  fauroit  faire  de  cadences  [dit  l’Auteur  du 
Parallèle  ) ,  ni  de  pajjages  agréables  fur  les  fyl- 
labes  ou  fe  trouvent  nos  voyelles  dont  la  moitié 
font  muettes»  En  fécond  lieu  ,  on  n’entend  qu’a 
demi  nos  mots  (  François  )  ,  au  lieu  quon  entend 
très  difiinclement  tout  ce  que  difent  le  s  Italiens  .Nos, 
e  muets,  comme  dans  les  mots  gloire  ,  chaîne s 
&c  ,  font  ,  ajouta-t-il  ,  un  fon  confus  allés 
peu  propreaux  paflages  &  aux  cadences. 

Il  fut  aifé  de  répondre  aces  raifons.  D’abord 
les  Partifans  de  la  Mufique  Françoife  fourni¬ 
rent  que  les  Chanteurs  Italiens  prononcent 
mal ,  &  qu’ils  ont  moins  de  facilité  que  les  ncr- 
tres  à  bien  faire  entendre  ce  qu’ils  difent ,  paît» 

Z  iy 
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ceque  les  Italiens  ferrent  tous  les  dents  &  n’ou¬ 
vrent  pas  allez  la  bouche.  Tout  le  monde  con¬ 
vient  qu’il  n’y  a  qu’en  France  où  l’on  ouvre 
bien  la  bouche  en  chantant.  Les  antres  Peu¬ 
ples  ,  &  fur- tout  les  Italiens  ,  mangent  ce 
qu’ils  difent.  Qu’on  ajoute  à  cela  qu’il  eft  très 
difficile  d’entendre  les  paroles  Italiennes  ,  par- 
ceque  la  Poéfie  Italienne  étant  pleine  d’éli- 
fions  ,  en  prononçant  les  fyliabes  fe  confon¬ 
dent  les  unes  dans  les  autres.  Outre  cela ,  la 
langue  Italienne  eft  chargée  d’expreflions  alam¬ 
biquées  ,  de  métaphores ,  de  comparaifons  ,  Sc 
fa  conftruéhon  eft  prefque  toujours  renverfée, 
ce  qui  la  rend  quelquefois  inintelligible  ,  au 
lieu  que  la  langue  Françoife  eft  toujours  na¬ 
turelle  ,  fimple  ,  claire  &  bien  ccnftruite. 

Voilà  ce  qu’on  répondit  à  l’Auteur  du  Pa¬ 
rallèle.  Les  preuves  ne  manquèrent  poinr.  On 
cita  une  multitude  d’exemples  ,  qui  ne  laiffe- 
rent  point  de  prife  à  la  répliqué.  Cet  Auteur 
convint  que  les  sr  fréquents  dans  la  langue  Ita¬ 
lienne  ,  fes  terminaifons  perpétuelles  en  a ,  eu 
é  y  en  ï ,  &  en  o  ,  lui  ôtent  la  gravité  ,  la  no- 
blefte  &  l’énergie  5  &z  lui  donnent  une  douceur 
fade  &  exceiüve  ,  qui  dégénéré  en  une  puéri¬ 
lité  efféminée.  .Mais  ce  n’étoic  là  ,  comme  il  le 
dit ,  que  le  matériel  de  la  Mufîque ,  &  il  fal¬ 
loir  répondre  aux  attaques  directes  qu’il  adref- 
foit  aux  Airs ,  à  la  Mufîque  fans  parole.  Or 
ces  attaques  font  très  vives  ,  &  femblables , 
pour  la  poli  telle ,  à  celles  qu’on  a  renouvelles 
depuis  peu. 

Les  Italiens  (  dit  cet  ennemi  redoutable  de 
la  Muùque  Françoife  )  ,  trouvent  que  notre 
Mufîque  berce ,  quelle  endort ,  qu'elle  ejl  même , 
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a  leur  goût ,  très  plate  &  très  infipide  ,  parceque 
dans  cette  Mufique  tout  eft  doux ,  facile  ,  cou • 
lant ,  lié ,  naturel ,  Juivi  ,  ««z  &  égal.  La  va¬ 
riété  eft,  au  contraire  ,  quelque  forcée  qu’elle 
foit  ,  toujours  plus  piquante.  Les  Italiens 
paiïent  à  tout  moment  du  b  quarre  au  b  mol , 
&  du  b  mol  au  b  quarre.  Ils  font  fouvent  des 
cadences  doublées  &  redoublées  de  fept  ou  huit 
mefures  ,  des  tenues  d’une  longueur  prodigieufe , 
des  pafjdges  d’une  étendue  à  confondre  ceux  qui 
les  entendent  la  première  fois  ,  fur  des  tons  a 
faire  frayeur  :  ils  haf ardent  ce  qu’il  y  a  de  plus 
dur  &  de  plus  extraordinaire.  Ils  infultent  la  dé¬ 
lie  ateffe  de  l’oreille  que  les  autres  n’ofercicnt 
toucher  qu’en  la  flattant  3 dans  le  fentiment  quils 
ont  d'être  les  premiers  hommes  du  monde  pour 
la  Mufique  ,  d'en  être  les  Souverains  &  les  Mal- 
très  defpotiques  ,  &  en  gens  toujours  affûtés  du 

fuccès . pareequ’eile  eft  fort  commune  en 

Italie.  La  Mufique  leur  efl  fi  familière  ,  qu’un 
chant  naturel  &  uni  efl  pour  eux  une  chofe  trop 
vulgaire  &  que  pour  piquer  leur  goût  rafla  fé 
de  chants  fimples  &  fuivis  il  faut  fans  cefjb 
changer  de  ton  &  hafarder  les  pajfages  les  plus 
bifarres  &  les  plus  forcés.  Auffi  l’Italie  efl  pleine 
de  Maîtres  ,  qui  font  tout  au  moins  de  la  force 
de  Lulli.  Il  y  en  a  Rome  ,  à  Naples  ,  à  Flo¬ 
rence  ,  cl  Venife  j  cl  Boulogne  ,  à  Milan  ,  a  Tu¬ 
rin  ,  &  il  y  en  a  eu  dans  tous  les  tems.  Les  Chan¬ 
teurs  de  la  Place  Navone  à  Rome ,  &  ceux  di 
Pont-rialte  a  Venife  ,  qui  font  là  ce  que  font  ici 
les  Chanteurs  du  Pont-Neuf  ,fe  mettent  trois  ou 
quatre  enfemble  ,  &  font  une  Mufique  qui  vaut 
les  Concerts  qu’011  fait  en  France.  Enfin  comme 
Us  Italiens font  beaucoup  plus  vifs  que  les  Fr  an- 
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fois  ;  iis  font  bien  plus  fenfibles  qu'eux  aux  paf- 
fions ,  &  les  expriment  aujji—bien  plus  vivement  , 
dans  toutes  leurs  productions. ...  Tellement  qu’ils 
font  une  ckofe  que  ni  les  Muficiens  François  ni 
ceux  de  toutes  les  autres  Nations  ne fauroient  & 
n  ont  jamais  fu  faire  ,  c’efl  d'unir  quelquefois 
d'une  maniéré  Juprenante  la  tendreffe  avec  la 
vivacité . 

Telle  eft  la  fubftan-ce  du  Parallèle  delà  Mil - 
fique  Italienne  &  de  la  Mufique  Françoife.  Quoi¬ 
que  aflaifonné  de  toutle  fiel  que  peut  compor¬ 
ter  la  critique  la  plus  févere  ,  on  le  lut  avec  af- 
fez  d’indifférence.  Les  beaux  morceaux  de  la 
Mufique  Françoife  furent  toujours  admirés  ,  8c 
on  ne  courur  pas  avec  moins  d’emprellèment 
aux  Opéra  de  Lulli.  Cela  piqua  les  Partifans  de 
la  Mufique  Italienne  ^  &  l’un  d’eux  fe  chargea  , 
comme  au  nom  des  autres  ,  de  porter  le  dernier 
coup  aux  Ouvrages  de  Lulli .  Sans  pudeur  ou 
fans  decence  ,  cet  homme  redoutable  écrivit 
dans  un  livre  intitulé  :  Hijloire  de  la  Guerre 
poétique  entre  les  Anciens  &  les  Modernes  9, 
écrivit ,  dis-je ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  fui¬ 
rent  Lulli  avec  tant  d'emprejfement  y  ne  fe  con- 
noiffent  pas  mieux  en  Mufique  que  les  Bêtes. ... 

Il  n’y  a  pas  moyen  de  réfifier  à  l'ennui  que 
caufent  nêceffairement  les  fades  récitatifs  de 
Lulli  j  qui  fe  reffemblent  prefque  tous  ,  ou  les 
paffions  ne  font  pas  exprimées  y  &  où  il  y  a  fi 
peu  d’art  que  des  Chanteurs  médiocres  en  font 

fur  le  champ  de  reffemblans - Les  récitatifs 

d  Italie  font  beaucoup  plus  diverfifiés  &  plus  ani- 
més  par  les  grands  traits  de  paffions  que  les  Mu¬ 
ficiens  Italiens  y  favent  exprimer  plus  vivement » 
Qn  voit  bien  qu’on  a  fu  dire  autrefois  des 
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injures  aux  Muficiens  François,  &  que  ceux  qui 
lesontrenouvellées  de  nos  jours,  n’ont  le  mérite 
■de  l’invention  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme. 
Cependant  dans  le  temps  qu’on  échauffoit  ainfi 
les  efprits  en  faveur  de  la  Mufique  Italienne, 
on  travailla  à  la  réfutation  de  la  critique  du 
Parallèle.  Ce  morceau  parut  enfin  ,  &c  contint 
des  raifons  fans  nombre  en  forme  de  réponfes , 
dont  voici  les  principales. 

i°.  Si  les  Italiens  (  fuivant  l’Auteur  du  Pa¬ 
rallèle)  dorment  à  la  Mufique  Françoife  ,  c’eft: 
que  les  Italiens  n’aiment  pas  les  Chants  natu¬ 
rels  &  fuivis  ,  &  qu’ils  ne  trouvent  beaux  que 
les  agréments  forcés ,  fans  ordre  &  fans  fuite. 
C’eft  une  affaire  dégoût.  Mais  leur  goût  vaut- 
il  mieux  que  celui  des  François?  ou  ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même  ,  le  naturel  eft-il  plus  beau  que 
le  recherché  ?  Le  plus  grand  Philofophe  du 
monde ,  Defcartes  ,  a  dit  que  les  chofes  les  plus 
fimvles  9font  d’ordinaire  les  plus  excellentes.  Et 
un  homme  de  goût ,  un  Poète  célébré  ,  Boileau  » 
donne  ce  confeil  , 

Evitons  ces  excès:  laififons  à  l’Italie, 

De  tous  ces  faux  brillants  l’éclatante  folie  (a). 

2°.  Le  changement  du  b  auarre  au  b  mol  , 

?  eut  plaire  ;  mais  il  eft  trop  fréquent  chez  les 
taliens  ,  &  c’eft-là  un  grand  défaut.  Car  pour 
fentir  ces  changements  ,  il  faut  que  l’oreille  ait 
eu  le  tems  de  faifir  un  ton  ,  afin  de  pouvoir 
être  affeétée  agréablement  par  la  différence  du 
fécond  ton.  Quand  ce  changement  arrive  trop 
fouvent ,  il  n’y  a  point  de  mode  dans  le  chant  j 
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c’eft  une  confufîon  de  tons  différents  ,  qui  doit 
néceffairement  fatiguer. 

3°*  Les  cadences  doublées  8c  redoublées, 
dont  les  Italiens  font  de  fréquents  ufages  ,  8c 
tous  ces  ornements  étrangers  qu’ils  hafardent 
avec  tant  de  hardielle ,  font  des  chofes  forcées 
Sc  très  difficiles  à  foutenir.  Il  faut  en  être  fo- 
bre ,  pour  ne  pas  fatiguer.  La  première  fois 

qu  on  les  entend  ,,  elles  enchantent  *  la  fe- 
»>  conde ,  elles  font  foufrir  •  la  troifieme  ,  elles 
**  choquent;  la  quatrième  elles  révoltent  (a). 

4°*  Les  Italiens  fa  vent ,  dit-on,  unir  la  ten- 
drelle  a  la  vivacité  ,  ce  qu’aucune  autrç  Nation 
ne  peut  faire.  Cela  etl  merveilleux  ,  dar  la  vi¬ 
vacité  8c  la  tendreflfe  font  deux  fentirhlntspref- 
que  oppofés.  On  doit  dire  qu’ils  palfcnt  aifé- 
nient  du  tendre  au  vif  ,  parcequ’ils  répètent  les 
paroles  tant  de  fois  ,  qu’avec  quatre  petits  vers 
ils  font  une  longue  chanfon.  Sur  la  derniere 
fyllabe  du  dernier  mot  ,  ils  mettent  un  roule- 
naent  de  cinq  ou  hx  mefures.  Tout  le  monde 
n  aime  pas  cela.  Audi  les  Muficiens  François 
ne  fe  piquent  pas  d’exprimer  les  mêmes  paf- 
Lons  dans  le  meme  air.  Ils  font  des  airs  ten¬ 
dres  &  des  airs  vifs  féparément ,  8c  croient  que 
ceft  allez  de  répéter  trois  fois  ce  qu’on  veut  le 
mieux  exprimer. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  en  faveur 
de  la  Mufique  Françoife  ;  mais  ce  ne  feroit 
point  au  préjudice  des  belles  fymphonies& des 
beaux  airs  que  nous  devons  aux  Italiens.  II 
faut  auffi  qu’on  convienne  qu’on  ne  connoîc 
les  chœurs  qu’en  France ,  &  qu’ils  font  hors 


(a)  HiJIoire  de  la  Mufique ,  Tome  II.  pag  45, 
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-  d’ufage  en  Italie  j  quoique  ce  ne  foitque  dans 
les  chœurs  qu’on  voit  l’habileté  du-Muficien. 
Un  autre  défaut  de  la  Mufique  Italienne  ,  c’eft 
de  n’avoir  point  un  caraétere  foutenu  :  on 
trouve  une  gavotte  ou  une  gigue  dans  un  fu- 
jet  tendre  :  le  férieux  devient  comique  entre 
fes  mains ,  parcequ’eile  brille  principalement 
dans  les  Arietes  &:  dans  les  Airs  d’éclats.  J’ofe 
citer  pour  preuve  de  ce  que  j’avance  ,  le  beau 
Stabat  Mater  de  Pergolefe  ,  dans  lequel  il  y  a 
un  air  extrêmement  gracieux  ôc  gai  9  quoi¬ 
que  tout  le  fujet  comporte  un  chant  dolent  & 
triftement  profond. 

La  joie  ,  la  colere  ,  la  douleur ,  &c ,  toutes 
ces  pallions  font  fouvent  peintes  avec  les  mê¬ 
mes  traits  :  anffi  eft-elle  peu  propre  pour  les 
grands  fujets.  Quant  aux  Opéras  Italiens  ,  M. 
àz  Saint- Evre mont  *  homme  d’un  goût  fi  ex¬ 
quis,  a  écrit  que  ce  font  de  pitoyables  rap/o - 

dies  ,  fans  liaijon  , fans  Juite  >fans  intrigue . 

que  félon  les  Italiens  memes  &  dans  les  Opéra 
même  de  Luigi ,  les  beaux  endroits  liaient  im¬ 
patiemment  attendus  &  venoient  trop  rarement .... 
que  leur  récitatif  eft  fort  ennuyeux ,  &  quon 
pourrait  le  définir  un  mauvais  ifiage  du  chant  & 
de  la  varole . 

Toutes  ces  raifons  n’ébranîerent  point  les 
Partifans.de  la  Mufique  Italienne  ;  car  le  meil¬ 
leur  raifonnement  ne  détruit  pas  un  plaifir 
qu’on  éprouve,  Ceux  qui  avoient  du  goût  pour 
la  Mufique  Italienne  ,  s’en  tinrent  à  la  Mufi¬ 
que  Italienne  ,  &  ceux  qui  aimoient  la  Mufi- 
que  Francoife  ,  fuivirent  la  Mufique  Françoife. 
Chaque  parti  avoit  des  railons  victorieuses  : 
c’étoit  fon  goût ,  ou  fon  plaihr ,  ou  peut-etrs 
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l’entêtement  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre 
Mufique.  Cependant  il  devoity  avoir  une  lu** 
périorité  décidée  en  faveur  de  l’une  des  deux  5 
car  il  n  y  a  pas  deux  beautés  dans  un  même 
air }  mais  comme  on  ne  connoifïoit  point  de 
réglés  afiTez  générales  qu’on  pût  prendre  pour 
criie/mm '  cie  Ion  jugement  ,  on  s’en  tenoit  au 
pur  fentiment. 

.  ^eux  qui  vouloient  a  perfectionner  la  théo¬ 
rie  de  la  Mufique  ,  n  etoientpas  mieux  éclai¬ 
res.  Au  lieu  de  chercher  dans  la  nature  cmel- 
que  point  fixe  &  invariable  d’où  l’on  partît  sû¬ 
rement,  &  qui  fervît  de  bafe  à  la  mélodie  &  1 
1  harmonie  >  on  fe  contenta  de  faire  des  expé¬ 
riences  >  de  compiler  des  faits  ,  de  multiplier 
les  figues.  On  compofa  ainfi  un  Recueil  d’une- 
certame  quantité  de  phénomènes  fans  liaifoa 
.  fans  fuite  ,  &  on  ?’en  tint  là.  Un  Phyficien 
ingénieux  (  M.  de  Mairan  )  publia  cependant 
quelques  explications  du fentiment  de  l’harmo¬ 
nie.  11  fit  voir  que  le  plaifir  mufical  étoit  plus 
ou  moins  grand  ,  félon  que  l’oreille  étoit  plus 
ou  moins  affeéfée  des  fons  harmoniques  & 
expliqua  comment  lame  diftingue  les  fons 'des 
accords ,  ou  juge  de  leur  enfemble  fans  les 
confondre ,  par  l’anatomie  même  de  l’oreille 
qui  forme  un  inftrument  à  corde  dont  le  che¬ 
valet  eft  mobile.  Suivant  les  fons ,  ce  chevalet 
s’approche  ou  fe  recule  ,  &  les  cordes  de  1  0- 
reüle  fi  l’on  peut  parier  ainfi  ,  fe  mettent  à 
umfion  de  1  air  qu’on  chante,  &  éprouvent 
les  memes  fremiffements  que  lés  cordes  des 
niltruments  qui  le  jouent  (a). 

U)  Mémoires  çfe  V Académie  des  Sciences  de  x737ÿ 
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Tel  étoit  l’état  de  la  Mufique  au  commen¬ 
cement  de  ce  fiecle  ,  lorfqu’un  Muficien  Phi- 
lofophe  (  M.  Rameau  )  étonné  des  peines  qu’il 
avoit  eues  à  apprendre  la  Mufique  ,  forma  la  ré¬ 
solution  de  chercher  à  découvrir  des  principes 
plus  certains  que  ceux  que  l’on  fuivoit  alors.  ïl 
comprit  d’abord  qu’il  devoir  fuivre  dans  fes 
recherches  le  même  ordre  que  les  chofes  ont 
entr’elles ,  8c  comme  ,  félon  toute  apparence  , 
on  avoit  eu  du  chant  avant  que  d’avoir  eu  de 
l’harmonie  ,  il  voulut  découvrir  l’origine  dit 
chant.  Au  défaut  de  Mémoires  pour  remonter 
à  cette  origine  ,  il  fe  prit  lui- même  pour  le  pre¬ 
mier  Chanteur.  Comme  Defcartes  qui  ,  pour 
connoître  la  vérité  dans  l’étude  de  la  Philofo- 
phie,oublia  tout  ce  qu’il  avoit  appris,  pour  réad¬ 
mettre  déformais  pour  certain  que  ce  qui  lui 
paroîtroit  évident  ,  le  grand  Rameau  effaça  de 
fa  mémoire  toutes  fes  connoifTances  fur  la  Mu¬ 
fique.  Il  prit  la  nature  pour  maître,  dans  le  pro¬ 
jet  qu’il  forma  de  l’apprendre  de  nouveau  ,  8c 
eflaya  des  chants ,  de  même  qu’un  enfant  qui 
s’exerce  à  chanter.  Il  examina  ce  qui  fe  paffoit 
>8c  dans  fon  efprit  8c  dans  fon  organe  ,  8c  il 
lui  parut  que  rien  ne  le  déterminoit ,  quand  il 
avoit  entonné  un  fon ,  à  entonner ,  entre  la 
multitude  des  fons ,  qui  pouvoient  lui  iucce- 
<der  ,  l’un  plutôt  que  l’autre.  Il  y  avoit  cepen¬ 
dant  certains  fons  pour  lefquels  l’organe  de 
fa  voix  &  fon  oreille  lui  paroifïoient  avoir  de 
la  prédilection  j  8c  ce  fut  là  fa  première  per¬ 
ception. 

Il  réfléchit  fur  cette  première  connoiflance , 
8c  il  crut  que  ce  penchant  venoit  de  l’habi¬ 
tude.  Pans  un  autre  fyftême  de  Mufique  que 
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celui  qu’il  avoit  appris  ,  &  auquel  fou  amé 
étroit  accoutumée  ,  &  avec  une  autre  habitude 
cle  chant ,  il  eut  choifi  un  autre  fon.  D’où  il 
conclut ,  quepuifqu’il  ne  trouvoit  en  lubmême 
aucune  bonne  raifon  pour  juftifier  ce  choix 
oc  le  regarder  comme  fuggéré  par  la  nature  , 
il  ne  devoir  ni  le  prendre  pour  principe  de  fes 
recherches  ,  ni  le  fuppofer  dans  un  autre  hom¬ 
me  ,  qui  n’auroit  point  l’habitude  de  chanter  &; 
d’entendre  du  chant. 

Un  principe  manquoit  donc  au  développe¬ 
ment  de  fes  idées.  Pour  y  fuppléer  ,  Rameau 
examina  le  rapport  du  fon  qu’il  avoit  entonné 
avec  ceux  que  l’oreille  &  la  voix  lui  fournif- 
foient  immédiatement ,  Sc  il  trouva  que  ce 
rapport  étoit  allez:  (impie  ,  que  ce  n’étoit  à  la 
vérité  ni  l’uniÆon  comme  i  à  i  ,  ni  l’ôétave 
comme  i  à  i  ;  mais  que  c’éroit  un  de  ceux  qui 
le  fuivent  immédiatement  dans  l’ordre  de  la 
fimplicité  ,  &  c’eft  le  rapport  du  fon  à  fa  quinte 
comme  2  à  3  ,  ou  à  la  tierce  comme  4  à  5. 
Cependant  quand  même  cette  (implicite  de 
rapport  eût  été  encore  plus  grande ,  elle  n’eût 
fait  tout  au  plus  qu’une  efpece  de  convenance 
des  fons  à  celui  auquel  il  les  fiiifoit  fuccéder 
immédiatement  par  prédile&ion.  Elle  n’eût 
donc  point  expliqué  cette  prédilection  ,  ni  don¬ 
né  un  point  fixe.  11  retomba  donc  ainfi  dans 
fon  premier  embarras.  Le  moyen  qu’il  prit 
pour  en  fortir  eft  fi  curieux  &:  fi  beau  ,  que 
je  vais  emprunter  (es  propres  paroles ,  crainte 
de  l’altérer  en  voulant  l’analyfer  moi-même. 

Je  me  plaçai  donc  [  dit-il  ]  le  plus  exa&e- 
ment  qu’il  me  futpofiible  dans  l’état  d’un  hom¬ 
me  qui  n’auroit  ni  chanté  }  ni  entendu  du 

chant , 
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chant  ,  me  promettant  bien  de  recourir  à  des 
expériences  étrangères  ,  toutes  les  fois  que  j au- 
rois  le  foupçon  que  l’habitude  d’un  état  contrai¬ 
re  à  celui  où  je  me  fuppofois  ,  m’entraîneroit 
malgré  moi  hors  de  la  fuppofitiom 

Cela  fait ,  je  me  mis  à  regarder  autour  de 
moi ,  8c  à  chercher  dans  la  nature  ce  que  je 
he  pouvois  tirer  de  mon  propre  fond  ,  ni  aulîï 
nettement  ,  ni  auffi  sûrement  que  je  le  de- 
firois.  Ma  recherche  ne  fut  pas  longue.  Le 
premier  fon  qui  frappa  mon  oreille  ,  fut  un 
trait  de  lumière.  Je  m’apperçus  tout-d’un- 
coup ,  qu’il  n’étoit  pas  un  ,  ou  que  l’impref- 
fion  qu’il  faifoit  fur  moi  ,  étoit  compofée.  Voi¬ 
là  ,  me  dis-je  fur  le  champ  ,  la  différence  du 
bruit  8c  du  fon.  Toute  caufe  ,  qui  produit  fur 
mon  oreille  une  impreffion  une  8c  fimple ,  me 
fait  entendre  du  bruit  :  toute  caufe ,  qui  pro¬ 
duit  fur  mon  oreille  une  impreffion  compo¬ 
fée  de  plufieurs  autres  ,  me  fait  entendre  du 
fon.  J’appellai  le  fon  primitif  ou  générateur  , 
fon  fondamental ,  fes  concomitans  jons  harmo- 
niques  8c  j’eus  trois  chofes  très  diftinguées 
dans  la  nature  ,  indépendantes  de  mon  organe  s 
«3e  très  fenliblement  différentes  pour  lui  :  du 
bruit  j  des  fons  fondamentaux  8c  des  Jons  harmo¬ 
niques. 

Avant  que  de  rechercher  en  quel  rapport  de 
dégrés  les  fons  harmoniques  ou  concomitans 
étoient  au  fon  fondamental  ,  ou  quel  rang  ils 
occuperoient  dans  notre  échelle  diatonique  , 
je  m'apperçus  que  ces  fons  harmoniques 
étoient  très  aigus  <3e  très  fugitifs,  8c  qu’il  de- 
voit  par  conféquent  y  avoir  telle  oreille  qui 
les  faifiroit  moins  diftinétement  qu’une  autre, 
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telle  qui  i\en  appercevroit  que  deux  ,  telle  , 
qui  ne  ferait  affeéàée  que  d’un,&:  peut-être  mê¬ 
me  telle  qui  ne  recevrait  d’impreffion  d’au¬ 
cun.  Je  dis  auffî-tôt  voilà  une  des  fources  de 
la  différence  de  la  fenfîbilité  pour  la  Mufique, 
que  l’on  remarque  entre  les  hommes.  Voilà  des 
hommes  pour  qui  la  Mufique  ne  fera  que  du 
bruit ,  ceux  qui  ne  feront  frappés  que  du  fort 
fondamental  ,  ceux  pour  qui  tous  les  harmoni¬ 
ques  feront  perdus.  Voilà,  ajoutai -je  ,  des 
bruits  plus  ou  moins  aigus  :  voilà  des  échelles 
de  bruits ,  comme  des  intervalles  de  fons  ;  8c 
ceux ,  s’il  y  en  a  d’affez  mal  conformés,  qui 
prendraient  indiftinétement  l’échelle  des  fons 
pour  l’échelle  des  bruits  ,  feraient  totalement 
étrangers  au  plaiffr  mufical. 

Je  paffai  de-là  à  la  confidération  relative  du 
fon  fondamental  &  de  fes  harmoniques  ,  &  je 
trouvai  que  c’étoit  fa  douzième  &  fa  dix-fep - 
tieme  ;  c’eft-à-dire  V Octave  de  fa  Quinte  &  la 
double  Octave  de  fa  Tierce  ,*  au  lieu  que  j’avois 
éprouvé  en  moi-même  que  c’étoit  fa  Quinte  &C 
fa  Tierce  ,  que  je  lui  failois  fuccéder  par  préfé¬ 
rence  à  tout  autre. 

Je  me  demandai  la  raifon  de  cette  différen¬ 
ce  ,  &  je  vis  bientôt  que  l’organe  n’étant  point 
exercé  ,  il  n’avoit  pas  ,  la  première  fois  qu’on 
entend  un  fon  ,  la  faculté  de  fe  repréfenter  des 
fons  auffi  éloignés  que  fes  concomitans.  D’ail¬ 
leurs  je  favois,par  expérience,  que  Y  Octave 
n’eft  qu’une  répliqué  3  combien  il  y  a  d’identité 
entre  les  fons  &  leurs  répliqués ,  &  combien  il 
eft  facile  de  prendre  l’un  pour  l’autre  ;  ces  fons 
même  fe  confondant  à  l’oreille  quand  ils  font 
entendus  enfemble.  Je  conclus  donc  que  mon 
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organe  &  mon  imagination  étant  privés  d’exer¬ 
cice  &  d’expérience  &  ne  fe  prêtant  arien  ,  je 
me  trouvois  forcé  de  rabaiffer  les  fons  à  leurs 
moindres  dégrés;  c’eft  à-dire  que  ma  préoccu¬ 
pation  avoir  dû  fe  fixer  fur  la  Tierce  8c  fur  là 
Quinte  du  fon  fondamental ,  8c  non  fur  leurs 
répliqués  (a). 

En  fui  vaut  cette  marche  >  Rameau  puifedans 
la  nature  même  la  Baffe  fondamentale ,  qui  eft 
le  principe  de  l’Harmonie  8c  de  la  Mélodie. 
(  Cette  Baffe  eft  la  proportion  des  trois  notes 
fa  ,  ut  ,fol,  ou  des  nombres  1,5,9,  qui  les 
expriment.  )  Il  explique  la  formation  de  l’é¬ 
chelle  diatonique ,  la  différence  de  valeur  qu’un 
même  fon  y  peut  avoir ,  l’altération  qu’on  re¬ 
marque  dans  cette  échelle  ,  &  l’infenfibilité  to¬ 
tale  de  l’oreille  à  cette  altération  ,  les  réglés  dû 
mode  majeur ,  la  difficulté  d’entonner  trois  tons 
confécutifs  ,  la  raifon  pour  laquelle  les  deux 
Tierces  majeures ,  ou  les  deux  accords  parfaits 
de  fuite  font  profcrits  dans  un  ordre  diatoni¬ 
que  ,  l’origine  du  mode  mineur ,  fa  fubordina- 
tion  au  majeur ,  8c  fes  variétés,  l’ufage  de  la 
difionance  ,  la  caufe  des  effets  que  produisent 
les  differents  genres  de  Mufique  Diatonique  , 
Chromatique  8c  Enharmonique ,  8c  enfin  les 
loix  du  Tempérament. 

L’application  que  Rameau  a  faite  de  fa  théo¬ 
rie  à  la  pratique  ,  eft  encore  digne  d’admira¬ 
tion.  Tout  le  monde  connoît  le  beau  chœur  de 
l’Aébede  Pigmalion  :  or  ce  chœur  eft  formé  par 
l’accord  de  la  douzième  8c  de  la  dix-feptieme 
majeure  unies  avec  le  fon  fondamental  :  ce  qui 


(a.)  Dèmonfiration  du  Principe  de  l’ Harmonie  ,  pag, 
ti  &  fuivantes. 
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éit  un  exemple  remarquable  dans  cette  appli¬ 
cation. 

On  vient  de  perdre  ce  grand  Muficien.  Il  étoit 
de  Dijon  ,  3c  il  eft  mort  à  Paris,  en  1764,  âgé  de. 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  a  eu  pendant  la  vie 
tous  les  chagrins  que  la  jaloufie  fait  éprouver 
par-tout  aux  hommes  de  génie.  11  fe  plaignoit 
encore  publiquement  en  175  o,des  délagréments 
de  toute  efpece  qu’on  ne  celfoit  de  lui  fufciter. 
Dans  fon  E, pitre  à  M.  le  Comte  à' Argmfon ,  qui 
eft  à  la  tête  de  fa  Démonfiration  du  Principe  de 
F  Harmonie,  il  prie  le  Miniftre  de  lui  accorder 
fa  protection  ,  »  qui  fera  ,  dit-il ,  la  plus  chere 

récompenfe  de  mes  veilles  ,  &  répandra  fur 
jj  le  relie  de  ma  vie  un  calme  3c  une  douceur  , 
jj  qu’il  ne  m’a  pas  encore  été  permis  de  goûter. 
Il  ne  jouit  pas  néanmoins  de  ce  calme  3c  de  cette 
douceur ,  fans  quelque  mélange  de  trouble  3c 
d’amertume.  Il  eut  à  répondre  à  quelques  Cri¬ 
tiques  de  fes  Ouvrages  ,  qui  étoient  alfez  défo- 
bligeantes}  3c  la  derniere  année  de  fa  vie,  il 
elfuya  une  efpece  de  mortification  ,  qui  le  fit 
fortir  de  fon  caraélere.  Jufques-là  il  avoit  fouf- 
fert  avec  alfez  de  patience  ,  toutes  les  injufti- 
ces  qu’on  lui  avoit  faites  5  mais  ce  dernier  trait 
lui  fut  fi  fenfible  ,  qu’il  éclata  tout  haut.  Il  fen- 
toit  qu’il  touchoit  à  la  fin  de  fa  carrière.  Il  ne 
pouvoir  gueres  fe  diflimuler  qu’il  étoit  le  plus 
grand  Muficien  qu’il  y  eût  :  fur  fa  conduire  il 
n’avoit  point  de  reproche  à  fe  faire.  Toutes  ces 
raifons  ne  lui  permirent  pas  de  garder  le  filence. 
Il  le  plaignit  fans  ménagement ,  3c  avec  cette 
confiance  que  donne  à  un  homme  de  mérite  le 
témoignage  d’une  bonne  confcience.  On  con¬ 
nut  la  faute  qu’on  ayoit  faite ,  3c  pour  la  répa~ 
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ter  ,  on  obtint  pour  lui  de  la  Cour  le  cordon 
de  Saint  Michel  j  mais  il  ne  l'accepta  point  ,  8c 
mourut  avec  le  feul  titre  de  Componreur  du 
Cabinet  du  Roi.  Sa  mort  a  été  un  deuil  pour 
tous  les  Muficiens.  Ils  lui  ont  fait  chanter  une 
MelTeen  Mulîque  avec  la  plus  grande  pompe. 
Au  moment  que  j’écris  ceci ,  on  Te  prépare  à  lui 
rendre  de  nouveaux  honneurs.  Cela  fait  l’éloge 
de  la  Nation  ,  8c  des  enfants  de  Polymnie. 

La  fcience  des  fons  forme,  comme  on  voit,  la 
partie  principale  de  l’Acouftique.  Le  fécond  ob¬ 
jet  de  cet  art  eft  d’aider  l’ouie  ou  d’augmenter  fa 
fenfibilité.  A  cet  égard ,  les  Mathématiciens 
.ontprefque  fait  d’inutiles  efforts.  La  feule  chofe 
qu’on  ait  imaginée  ,  eft  un  Porte-voix.  C’eft  un 
inftrument  en  forme  de  trompette  ,  qui  propage 
le  fon  ,  de  maniéré  qu’on  peut  parler  diftinéte- 
ment  à  unegrandediftance.lly  a  apparence  qu’on 
en  doit  l’invention  aux  Grecs  ;  car  Alexandre  le 
Grand  s’en  fervoit  pouf  affembler  fes  troupes  8c 
pour  rallier  fon  armée, quelque  difperfée  qu’elle 
fût.  Cependant  cet  inftrument  avoit  été  oublié. 
Samuel  Morland  j  le  P.  Kir  ker ,  8c  Jean-Baptïjle 
Porta  ,  Napolitain  ,  croient  l’avoir  inventé  ,  8c 
ils  ont  des  partifans.  En  tout  cas,  c’eft  peu  de 
chofe  que  cela.  La  maniéré  dont  ils  parlent  de 
leur  Porte  -  voix  ,  eft  plutôt  une  idée  qu’une 
découverte  réelle.  On  ne  trouve  ni  principes  , 
ni  régies  pour  conftruire  cet  inftrument.  M.  Caf- 
Jegrain  eft  le  premier  qui  a  voulu  foumettre 
cette  conftruétion  aune  théorie.  Fondé  fur  les 
principes  des  Fondeurs  qui  font  les  moules  des 
cloches  ,  fuivant  les  feétions  du  Monochorde  , 
il  veut  que  les  Portes-voix  foientconftruits  fé¬ 
lon  ces  mêmes  feétions  ,  8c  fur-tout  félon  les 
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Oétaves  ,  qui  font  des  raifons  doubles  les  unes 
des  autres.  Cela  eft  fort  vague.  Audi  un  Pro- 
fefteur  de  Wittemberg  ,  nommé  M.  Hafe ,  a 
trouvé  qu’on  ne  déterminoit  pas  par-là  rigou- 
reufement  la  meilleure  forme  de  cet  inftru- 
ment.  lia  cherché  cette  forme  dans  la  Géomé¬ 
trie  pure  j  8c  a  prétendu  démontrer  que  l’hyper- 
bole  équilatere  lui  donne  la  figure  la  plus  par¬ 
faite.  Depuis  on  a  voulu  que  cette  figure  de- 
voit  être  celle  d’un  paraboloïde  ,  dont  le  foyer 
doit  fe  trouver  à  l’embouchure  de  l’inftrument. 
Les  feélions  coniques  ,  8c  principalement  l’el- 
lipfe  j  ont  en  effet  la  propriété  de  propager  le 
fon. 

Une  voûte  elliptique  raffemble  fi  bien  les 
parties  de  l’air,  qu’en  parlant  fort  bas  dans  un 
certain  endroit  delà  voûte  ,  on  eft  entendu  très 
diftinétement  à  un  autre  endroit  très  éloigné  i 
mais  avec  tout  cela,  il  refte  encore  à  découvrir 
des  moyens  d’augmenter  la  fenfibilité  de  l’or¬ 
gane  de  l’ouie  ,  ou  en  réunifiant  le  fon  ,  ou  en 
lui  donnant  plus  d’aétivité  ,  ainfi  qu’on  aide  la 
vue  par  le  moyen  des  verres  ,  qui  réunifient 
comme  il  convient  les  rayons  de  la  lumière  fur 
la  rétine  ;  8c  jufques  à  ce  qu’on  ait  fait  cette 
découverte  ,  la  Mufique  ,  ou  la  fcience  des 
fons  ,  en  formant  la  partie  la  plus  confidérable 
de  Y Acoufiique  9  rendra  la  fcience  de  l’ouie  un 
fimple  art  dépendant  des  Mathématiques, 
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Il  n’eft  pas  poflible  de  décrire  la  terre  ,  qui 
eft  l’objet  de  la  Géographie  ,  fi  l’on  ne  connoîc 
les  rapports  que  ce  Globe  a  avec  le  Ciel.  Sans 
cette  considération  ,  la  Terre  paroît  une  plaine 
immenfe  coupée  par  des  montagnes  ,  des  val¬ 
lées  ,  des  rivières ,  &c.  C’eft  ce  qu’ont  dû  pen- 
fet  Tes  premiers  Habitans.Mais  lorfqu  ils  fe  font 
répandus  fur  fafurface,  la  hauteur  differente 
des  Aitres  fur  l’horifon  ,  la  longueur  inégale 
des  jours  Sc  des  nuits  ,  les  ont  fans  doute  dé¬ 
trompés.  Ces  apparitions  ne  pouvoient  avoir 
lieu  qu’en  donnant  à  la  terre  une  forme  fpheri- 
que.  On  ignore  le  tems  où  ces  obfervations  ont 
conduit  à  cette  vérité.  Seulement  on  fait  que 
long-tems  avant  Thaïes  ,  on  ne  doutoit  point 
que  la  terre  ne  fut  ronde.  Ce  premier  Philofo-  <îoo  ans 
phe  de  la  Grece  prédifoit  des  éclipfes  ,  ce  qui  avant  J.  G» 
fuppofe  déjà  la  connoiffance  de  la  figure  de  ce 
Globe  ,  &  fon  difciple  Anaximandrt  entreprit 
d’en  mefurer  la  circonférence.  Quelque  tems 
après  ,il  ofa  encore  davantage.  Les  connoiffan- 
ces  qu’il  avoir  acquifes  lui  ayant  procuré  un 
état  général  de  la  terre  ,  il  fit  une  Mappe-Mon- 
de  ,  c’eft-à-dire  une  Carte  qui  repréfentoit  ce 
Globe.  C’étoit  déjà  beaucoup  ,  quoique  cet  Ou¬ 
vrage  fut  très  imparfait.  Il  expofa  auffi  aux 
Grecs  un  tableau  de  la  Grece,  &  celui  des  au- 
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très  Pays  que  fréquentoient  les  Voyageurs. 
Quelques  Savans  prétendent  que  ce  ne  fût  pas 
là  la  première  Carte  particulière  qui  parut,  &: 
que  Sefojtris  ,  Roi  d’Egypte  ,  1470  ans  avant 
Je  fus  Chrift  ,  en  avoir  fait  faire  une  des  Pays 
dont  il  s’étoit  emparé. 

Cependant  on  regarda  l’ouvrage  d ’Anaxi- 
mandre  comme  une  chofe  admirable.  Dans  le 
même-tems  ,  Hécatée  ,  de  Milet ,  compofa  un 
Traité  de  Géographie ,  qui  eft  le  premier  qui 
ait  paru ,  dans  lequel  il  marqua  principalement 
la  fîtuation  des  Fleuves  8c  des  Montagnes. 
C’eft  ainlî  que  commença  la  Géographie.  L'a¬ 
mour  propre,  qui  eft  une  des  grandes  paillons 
de  l’homme  ,  accéléra  bientôt  fes  progrès.Tous 
les  Conquérans  voulurent  avoir  des  Cartes  des 
Pays  qu’ils  avoient  conquis ,  ou  des  endroits  où 
ils  avoient  gagné  des  batailles  ,  afin  d’en  ré¬ 
pandre  des  copies  dans  les  Temples ,  de  rendre 
publics  leurs  triomphes  ,  8c  d’en  conferver  la 
mémoire.  Alexandre  le  Grand  fit  placer  dans  le 
Temple  de  Jupiter  Ammon  ,  une  Carte  d’or 
où  étoient  gravés  les  lieux  de  fes  conquêtes. 

Toutes  ces  Cartes  particulières  mirent  les 
Géographes  en  état  de  faire  une  nouvelle 
Mappe-Monde  ,  bien  fupérieure  à  celle  d ’Ana- 
ximandre.  ,  puifqu’on  y  voyait  tous  les  Pays 
connus.  On  fit  plufieurs  copies  de  cette  Carte 
générale  ,  8c  on  les  rendit  toujours  plus  exaétes. 
Elles  1 ’étoient  même  tellement  du  tems  de  So¬ 
crate  ,  quelles  renfermoient  les  principaux 
lieux  dans  un  affez  grand  détail.  Elles  fervirent 
même  à  ce  Phiiofophe  à  rabaiffer  le  faite  du 
jeune  Alcibiade ^  qui  fe  glorifioit  de  fes  nom¬ 
breux  héritages.,  Socrate }  choqué  de  cette  oif 
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tentation  ,1e  mena  devant  une  Mappe-Monde, 

8c  le  pria  de  lui  montrer  où  étoit  l’Artique  ,  8c 
dans  l’Attique  où  étoient  ces  terres.  Alcibiade 
chercha  long-tems ,  8c  ne  les  trouva  point.  Il 
avoua  que  de  fi  petits  objets  ne  méritoient  pas 
d’être  in  lérés  dans  une  Carte  générale  Eh!  de 
quoi  te  glorifies-tu  ,  lui  répondit  Socrate  ?  puif- 
que  les  Géographes  les  plus  habiles  ,  ne  con- 
noifient  pas  tes  poffieffions  ?  Qitid  igiturhis  tibi 
divitiis  quarum  Geographus  nullam  radonem 
duxit ,  tantopere  places!  (  Ælian.L.  III.  c.  2.8). 

Jufques-là  la  Géographie  étoit  l’ouvrage  de 
la  Géométrie  pure.  On  deffino'tt  les  lieux  fur 
une  Carte  fuivant  leur  grandeur  eftimée  ou  me- 
-furée  j  &c  félon  leur  fituation  refpeétive.  Cela 
ne  fixoit  pueres  leur  pofition  particulière.  Cent  “ 

&  t  ^  1  /1  1  An  no  ans 

quarante  ans  avant  J.  C. ,  le  célébré  Altronome ayanc 
Hipparque  imagina  de  déterminer  cette  pofi¬ 
tion  relativement  à  leur  diftance  de  l’Equateur 
8c  d’un  Méridien  •  c’eft-à-dire  félon  leur  lati¬ 
tude  8c  leur  longitude.  Cette  derniere  déter¬ 
mination  lui  parut  très  difficile  }  mais  il  jugea 
avec  raifon  qu’on  pouvoit  connoître  la  longitu¬ 
de  des  lieux  par  les  éclipfes  de  Lune. 

Ce  ne  futici  prefque  qu’un  projet:  car  Ptolêmèe  “ 

.  •  11  , r.  1  •  rr  •  >  1  n.  130  ans 

jouit  de  la  gloire  d  avoir  enieigne  la  conltruc-  ayant  j 
tion  des  Cartes  d’après  les  principes  aftronomi- 
ques ,  &  d’avoir  donné  les  projetions  propres 
à  repréfenter  le  Globe  terreftre.  Les  Géographes 
profitèrent  de  ces  connoifiances  ,  8c  firent  enfin 
des  Cartes  où  les  polirions  des  lieux  étoient 
défignées  par  les  longitudes  8c  les  latitudes.  Ce 
11’eft  pas  que  Ptolemée  eut  obfervé  la  latitude 
8c  la  longitude  de  tous  les  lieux  placés  dans 
C  es  Cartes.  11  avoir  prefque  toujours  déterminé 
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l’une  8c  l’autre  fur  la  durée  des  plus  grands  jour?,! 
fur  la  longueur  du  chemin  &  fur  leur  diredion, 
tels  que  les  marquoient  les  relations  des  Voya¬ 
geurs.  On  fait  que  la  longitude  eft  la  diftance  du 
Méridien  d’un  lieu  au  premier  Méridien.  Mais 
où  eft-il  ce  premier  Méridien  }  C’eft  ce  que 
chercha  Proie, née..  11  eft  évident  que  par  la  for¬ 
me  de  la  terre  ,  il  n’y  a  point  de  premier  Méri¬ 
dien  ,  8c  qu’on  peut  nommer  ainli  celui  que 
l’on  veut.  Quoique  perfuadé  de  cela,  Ptolémée 
crut  que  le  Méridien  ,  qui  pafle  à  un  dégré  près 
des  liles  fortunées  ,  pouvoit  être  regardé  com¬ 
me  le  premier  ,  parceque  ce  lieu  formoit  alors 
les  limites  de  la  terre  connue  à  l’Oueft. 

J’ai  dit  que  cet  Aftronome-Géographe  dé¬ 
termina  la  longitude  par  les  éclipfes  de  Lune  ; 
8c  j’ajoute  qu’il  trouva  la  latitude  en  obfervant 
la  diftance  de  chaque  lieu  à  l’Equateur  ,  com¬ 
me  on  l’a  vu  dans  l’hiftoire  de  l’Aftronomie. 
Tant  qu’il  fit  ufage  de  ces  deux  moyens  ,  la 
pofition  des  lieux  fur  fes  Cartes ,  eut  quelque 
dégré  d’exaditude  $  mais  lorfqu’il  fût  obligé 
d’y  fuppîéer  par  des  Mémoires  ,  8c  de  réduire 
les  diftances  des  lieux  en  dégrés  de  longitude 
&  de  latitude,  fuivant  les  mefures  qu’on  avoir 
employées  pour  les  déterminer ,  il  ne  donna 
que  des  positions  défedueufes.  Ces  Mémoires 
venoient  de  Neco  ,  Roi  d’Egypte,  de  Darius  y 
d’ Alexandre  ,  8c  des  Romains. 

Par  les  ordres  de  Neco,  les  Phéniciensavoient 
été  occupés  pendant  trois  ans  à  vifiter  8c  à  ren¬ 
dre  un  compte  exad  de  l’étendue  de  leurs  ter¬ 
res  iufqu’aux  extrémités  de  l’Afrique.  Darius 
avoir  lailfé  des  obfervations  fur  l’embouchure 
de  l’Indus  5  8c  fur  toute  la  Mer  Ethiopique  du 
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côté  de  l’Eft  }  8c  on  poffedoit  &  Alexandre  le 
Grand ,  des  Journaux  contenant  le  cours  de 
fes  voyages  8c  le  plan  des  endroits  qu’il  avoit 
parcourus  dans  fon  expédition  d’Afie.  Ces  jour¬ 
naux  8c  ce  plan  étoient  l’ouvrage  de  Diogene 
8c  de  Beto  ,  deux  Géographes  ou  Arpenteurs 
de  ce  tems-là.  Les  Romains  procurèrent ,  il  eft 
vrai  ,  des  relations  ou  des  defcriptions  plus 
exaétes  8c  plus  abondantes.  Ils  avoient  des  Car¬ 
tes,  enrichies  de  peintures,  des  Provinces  qu’ils 
avoient  foumifes  à  leur  domination.  Malgré  ces 
fecours  ,  toute  la  Géographie  de  Ptolémée  8c 
celle  des  Anciens  en  général ,  eft  très  peu  de 
choie. 

En  effet ,  comme  le  remarque  fort  bien  Va- 
renius  dans  fa  Géographie  générale  ,  ils  ne  con- 
noiffoient  ni  l’Amérique,  ni  les  Contrées  fep- 
tentrionales  les  plus  éloignées,  ni  le  Continent 
du  Sud  ,  ni  les  Terres  Magellaniques.  Ils  igno- 
roient  que  la  Terre  eft  environnée  de  l’Océan 
fans  difcontinuation ,  8c  ne  croyoient  pas  qu’on 
put  en  faire  le  tour  par  Mer.  Comme  ils  ne 
connoilfoient  point  les  parties  méridionales  de 
la  Terre  ,  ils  vouloienr  qu’on  ne  put  pas  faire 
le  tour  de  l’Afrique  par  Mer.  La  Zone  torride 
étoit ,  félon  eux  ,  un  Pays  défert  8c  inhabita¬ 
ble  :  enfin  ils  n’avoient  point  déterminé  la 
grandeur  de  la  Terre.  Audi  leur  Géographie 
étoit  trèsfcdéfeéfueufe.  Outre  le  nouveau  Monde 
que  les  Modernes  ont  découvert  ,  ils  ont  re¬ 
connu  que  les  parties  du  vieux ,  que  les  An¬ 
ciens  avoient  cru  inhabitables  ,  étoient  peu¬ 
plées.  On  entend  par  Monde  vieux  ou  ancien  a 
l’Europe  3  l’Afie  8c  l’Afrique. 
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L’Europe  comprend  ,  au  Nord  ,  le  Danne- 
marck,  la  Norwege  ,  la  Suede  ,  la  Rudie  ou 
Mofcovie  ;  entre  le  Nord  Sc  le  Midi ,  la  France , 
les  Pays-Bas ,  la  Suide  ,  l’Allemagne ,  la  Bohê¬ 
me  ,  la  Hongrie  ,  la  Pologne  ,  le  Royaume  de 
Prufîe  ;  &  vers  le  Midi ,  le  Portugal  ,  l’Efpa- 
gne,  l’Italie  ,  &  une  partie  de  la  Turquie. 

L’Àde  contient  une  partie  de  la  Turquie  , 
l’Arabie  ,  la  Perfe  ,  l’Inde ,  la  Chine  ,  &  la 
grande  Tartarie. 

Et  l’Afrique  a  au  Nord  l’Egypte ,  la  Barba¬ 
rie  ,  &  le  Sara  ;  au  milieu ,  la  Guinée  ,  la  Ni- 
gritie  ,  la  Nubie  ,  &  l’Abydinie  5  &  au  Midi  , 
Congo  ,  la  Cafrerie  pure  ,  qui  s’étend  jufqu’au 
Cap  de  Bonne-Efpérance  3  &laCafrérie  mé¬ 
langée  ou  orientale  ,  qui  renferme  les  côtes  de 
Zanguebar  &  d’Ajan. 

Voilà  en  quoi  confiftoit  la  Géographie  des 
Anciens  ,  a  laquelle  on  a  ajouté  le  nouveau 
Monde ,  qui  contient  un  Continent  (  ou  Terre- 
Ferme  )  &  des  Ides. 

Le  Continent  comprend  l’Amérique  feprert- 
trionaie  &  l’Amérique  méridionale.  Dans  celle- 
là  ,  font  la  Nouvelle  France  ,  qui  comprend  le 
Canada  s  la  Louidane ,  &  les  Podeffions  An- 
gloifes.au  Midi  ;  &  au  Nord  du  Canada  ,  on  a 
la  Floride,  le  Mexique  ou  nouvelle  Efpagne, 
le  nouveau  Mexique  ,  la  Californie ,  &  les  nou¬ 
velles  découvertes  à  ï’Oueft  du  Canada.  On  di- 
vife  1  Amérique  méridionale  en  fept  parties  , 
qui  font  la  Terre-Ferme  ,  le  Pérou ,  le  Chili  \ 
le  Pays  de  la  riviere  des  Amazones  ,  le  Brefil  , 
leParaguay  ,  la  Terre  Magellanique. 

Quant  aux  Ides,  les  Açores,  Terre-Neuve* 
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les  Lucayes  &  les  Antilles,  font  les  principales 
de  l’Amérique. 

Perfonne  n’ignore  aujourd’hui  que  c’eft  à 
Chrijlophe  Colomb  qu’on  doit  la  découverte  de  " 
ce  nouveau  Monde.  C’étoit  un  Génois  aétifa 
ôc  intelligent.  Il  cherchoit  un  chemin  plus a^rcs 
court  que  celui  qu’on  fuivoit  pour  parvenir 
aux  Indes  ,  &c  il  crut  qu’il  le  trouveroit  en  tra- 
verfant  l’Océan  Occidental.  Ce  n’étoit  qu’u¬ 
ne  conjecture  }  mais  il  l’appuyoit  avec  de  fi 
bonnes  raifons  ,  que  Ferdinand  ,  Roi  d’Arra- 
gon  ,  crut  devoir  le  féconder.  Il  lui  donna  le 
commandement  de  trois  caravelles  ou  petits 
VaifTeaux,  &  lui  accorda  le  titre  d’ Amiral  & 
de  Viceroi  de  tous  les  Pays  qu’il  découvriroit. 

Il  partit  en  1492  de  Palos  en  Andaloufie  ,  &c 
après  une  navigation  de  deux  mois,  il  aborda 
heureufement  à  l’Ifle  de  Guanahani  ,  qui  eft 
une  des  Lucayes.  Il  découvrit  enfuite  leslfles 
de  Cuba  ,  de  Saint-Domingue  &  plufieurs  au¬ 
tres.  Toutes  ces  découvertes  appartenoient  na¬ 
turellement  au  Roi  de  Portugal  ;  mais  le  Pape 
difpofoit  dans  ce  tems-là  des  terres  qui  n’ap- 
partenoient  à  perfonne ,  &  qu’on  croyoit  pou¬ 
voir  fe  les  approprier  par  droit  de  conquête , 
en  les  découvrant.  Il  falloit  donc  avoir  fon  con- 
fentement  pour  pofTeder  ,  à  titre  de  propriété, 
les  Terres  donton  s’étoit  emparé  aétuellement, 

&  qu’on  pourroit  découvrir.  C’eft  ce  qu’obtint 
le  Roi  de  Portugal  ,  en  1493  ,  à' Alexandre  VI. 

Ce  Pape  lui  accorda  toutes  les  Ifles  que  fes  fit» 
jets  ou  fes  ayants  Caufes  découvriroient  vers 
l’Occident ,  à  cent  lieues  au  delà  des  Ifles  Aço¬ 
res  ôc  duCap-Verd  ,  &il  marqua  cette  concef- 
Gonfurla  Mappe-Monde  par  une  ligne  ,  afin 
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de  diftinguer  les  conquêtes  des  Portugais  de 
celle  des  Efpagnols  ;  car  comme  il  avoit  cédé 
aux  premiers  les  découvertes  du  côté  de  l’Oc¬ 
cident  ,  il  avoit  accordé  aux  Efpagnols  celles  de 
1  Orient.  Ce  partage  ne  plût  point  aux  Portu¬ 
gais.  Ils  protefterent  contre  cet  arrangement , 
&  après  de  vifs  démêlés  qu’ils  eurent  avec  les 
Efpagnols ,  ils  convinrent detendre  les  limites 
de  leurs  découvertes  plus  à  l’Occident  que  ne 
lefixoitla  ligne  tracée  par  Alexandre  VI.  Ils 
appellerent  la  nouvelle  ligne  qu’ils  tirèrent,  la 
ligne  de  démarcation . 

Pendant  ce  débat ,  un  Aventurier  Florentin  , 
nommé  Americ  V efpuce  *  ayant  parcouru  les 
Pays  que  Colomb  avoit  découverts  ,  publia  des 
relations  de  tous  ces  Pays  ;  &  s’attribuant  la  dé¬ 
couverte  de  la  Terre-Ferme  ,  leur  donna  fon 
nom  ,  fous  lequel  ce  Continent  eft  connu  au¬ 
jourd’hui. 

Les  Géographes  profitèrent  de  ces  connoif- 
fances  pour  faire  une  nouvelle  Mappe-Monde; 
&  en  confultant  les  Journaux  des  Navigateurs  , 
ils  reétifierent  les  Cartes  particulières.  De  leur 
côté  ,  les  Agronomes  travailloient  à  détermi¬ 
ner  aftronomiquement  la  pofition  de  tous  les 
lieux.  C’étoit  de  leur  part  des  efforts  particu¬ 
liers,  qui  n’avoient  que  de  foibles  fuccès.  Mais 
lorfqu’il  fe  forma  dans  l’Europe  des  Compa¬ 
gnies  favantes ,  foutenues  par  les  bienfaits  des 
Souverains ,  on  fut  en  état  de  réunir  les  for¬ 
ces  ,  de  former  des  entreprifes ,  &  d’éclaircir 
efficacement  pîufieurs  points  importants  de 
Géographie.  En  France  ,  pîufieurs  Géomètres 
&  Aftronomes  ,fous  les  aufpi ces  du  Miniftere, 
fe  difperferent  dans  les  Provinces ,  6c  leverenr 
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géométriquement  le  plan  de  divers  lieux ,  8c 
en  fixèrent  la  pofition  par  des  obfervations  af-  ‘ 
rronomiques.  En  1679  5  on  prit  les  chofesplus 
en  grand  :  ce  fut  de  fixer  les  extrémités  du 
Royaume  de  France  dans  tous  les  fens.  MM.Pi- 
card  8c  de  la  Hire  furent  chargés  de  ce  travail , 
qui  mit  les  Géographes  en  état  de  donner  une 
nouvelle  Carte  de  la  France  ,  bien  lupérieure  â. 
celle  qu’on  avoit  alors.  Cette  Carte  n’étoit  ce¬ 
pendant  pas  parfaite.  Il  falloitpour  cela  avoir 
une  ligne  diredrice  ,  à  laquelle  on  pût  rappor¬ 
ter  la  pofition  de  tous  les  lieux  5  8c  qui  fervît 
comme  de  point  de  réunion  pour  toutes  les  Car¬ 
tes  partticulieres.  Cette  diredrice  ne  pouvoit 
être  qu’une  Méridienne  qui  traversât  tout  le 
Royaume.  C’eft  ce  que  reconnut  le  premier  M. 
Picard.  Il  comprit  enfuite  que  pour  avoir  une 
Carte  de  la  France  ,  ?auflî  parfaite  qu’il  feroit 
poflible  de  la  faire ,  il  falloir  partager  tout  le' 
Royaume  en  triangles  contigus  ,  qui  eulïent 
leur  fommet  aux  endroits  les  plus  remarqua¬ 
bles  ,  afin  de  renfermer  dans  ces  triangles  les 
Cartes  particulières  levées  géométriquement ,, 
&  de  les  réunir  avec  autant  de  facilité  que  d’e- 
xaditude. 

Ce  projet  étoit  trop  beau  ,  pour  qu’il  ne  fût  ' 
pas  goûté  par  M.  Colbert ,  à  qui  M.  Picard  le 
propofa.  Il  fut  aufll  accueilli  de  tous  les  Ma¬ 
thématiciens  \  de  forte  que  tout  concouroit  & 
fon  exécution.  Aufii  dès  le  milieu  de  l’année 
t<jSo  ,  les  Membres  les  plus  habiles  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  dans  ce  genre  de  travail , 
fe  difperferent  à  cette  fin.  MM.  Cajfini ,  Cha¬ 
melles  3  Varia  j  Deshayes  ,  Sedilcau  8c  Pernim 
allèrent  du  côté  du  Midi ,  8c  MM.  delà  Hire  y 
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Pothenot  8c  Lefevre  marchèrent  au  Nord.  La 
première  Compagnie  prolongea  dans  la  même 
année  la  Méridienne  de  foixante-dix  lieues  ,  8c 
détermina  relativement  à  cette  Méridienne  & 
géométriquement ,  lapolition  de  tous  les  lieux 
un  peu  remarquables ,  &  litués  dans  l’étendue 
de  l’efpace  qu’elle  traverfoit.  La  fécondé  Com¬ 
pagnie  fit  le  même  travail  du  côté  du  Nord  ,  8c 
prolongea  la  Méridienne  jufqu’à  Dunkerque 
8c  Mont-Caflel. 

Ce  travail  étoit  à  peine  fini  ,  qu’on  réfolut 
de  corriger  les  erreurs  qui  étoient  fans  nombre 
dans  les  Mappes-Monde.  En  bon  Citoyen  de 
l’Univers  ,  ces  Mathématiciens  embrafferent  la 
Géographie  générale.  Le  célébré  Gafjendi  avoir 
déjà  remarqué  que  les  longitudes  des  lieux  éloi¬ 
gnés  de  la  France  étoient  trop  grandes  ,  8c  que 
cette  erreur  croifîoit  à  proportion  de  cet  éloi¬ 
gnement.  L’Académie  des  Sciences  crut  de-» 
voir  reétifier  cela,  en  obfervant  la  longitude 
fur  les  lieux.  Elle  envoya  MM.  Duclos  ,  Varia 
8c  Deshayes  à  Lille  de  Gorée  ,  pour  déterminer 
par  des  obfervations  la  polition  du  Cap-Verd  , 
8c  par-là  celle  delà  côte  de  l'Afrique.  MM.Fa- 
îin  8c  Deshayes  allèrent  enfuite  à  la  Guade¬ 
loupe  &  à  la  Martinique  en  déterminant  la 
longitude  de  ces  lieux  ,  ils  confirmèrent  la  re¬ 
marque  ou  la  conjecture  de  Gajfendi. 

On  ne  pouvoit  cependant  s’aflurer  de  la  cho¬ 
ie  ,  qu’en  allant  à  la  Chine.  On  avoir  bien  des 
Cartes  de  cet  Empire,  publiées  parle  P.  Mar¬ 
tini  en  1654  j  fous  le  nom  à’ Allai  S  in  i  eus  ,  8c 
celles  du  V. Couplet ,  quiavoient  paru  en  16S4J 
mais  on  étoit  prefque  certain  qu’elles  étoient 
très  erronées.  Comme  le  voyage  de  la  Chine 

n’étoic 
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Reçoit  pas  facile  à  faire  ,  on  prit  le  parti  de  s’a- 
drefTer  aux  Millionnaires.  Le  P.  Goule  étoit 
alors  à  la  Chine  en  cette  qualité.  C’étoitun  Ma¬ 
thématicien  habile,  qui  avoit  fu  mettre fes  con- 
noiftances  à  proht  pour  connoître  l’Alie,  Il  pu¬ 
blia  en  1688  le  fruit  de  fon  travail  ,  qui  fit 
grand plailîr  à  tous  les  Géographes.  En  effet ,  il 
leur  apprit  qu’il  falloir  rapprocher  de  vingt-cinq 
à  trente  degrés  l’extrémite  orientale  de  l’Afie  , 
(k.  proportionnellement  les  lieux  moyens  ,  afin 
d’avoir  une  Carte  exaéte  de  cette  partie  dtr 
inonde.  On  détermina  encore  plus  precifément 
la  pofition  de  ces  lieux  par  des  observations  d’é- 
clipfes  ,  qu’on  fit  à  Goa ,  à  Macao  .  à  Siam  & 
à  Pékin. 

C  eft  ainfi  qu'on  travailla  â  la  perfection  de 
la  Géographie.  Les  Voyageurs  ,  par  leurs  dé¬ 
couvertes  &  leurs  mémoires  3  concoururent  aufïl 
à  cette  perfeélion.  Car  l’Aflronoinie  &  l’Hiftoi- 
ie  font  les  fondements  de  la  Géographie.  La 
première  fixe  la  pofition  des  lieux ,  &  l’fiif- 
toire  eu  donne  la  connoiffancé  particulière. 
Comme  dépendante  de  l’Aftronomie  ,  la  Géo-^ 
graphie  appartient  aux  Sciences  exa&es  ;  & 
alors  fon  hiftoire  n’eft  que  celle  de  l’Aftroüo- 
mie  même;  mais  l’autre  partie  de  la  Géogra¬ 
phie  qui  regarde  la  defcription  de  la  terre  ,  eft 
abfoîument  étrangère  à  cet  Ouvrage  ,  c’eft-à^ 
dire  une  Hiftoire  des  progrès  de  l’efprit  humain 
dans  les  Sciences  exaétes. 
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CIVILE. 

O  N  ignore  en  quoi  eonfiftoit  PArchitedure 
dans  fon  origine.  Vitruvc  nous  apprend  que  les 
premières  habitations  étoient  faites  avec  de 
grands  arbres ,  dans  lefquels  on  avoir  entrelaf- 
ie  des  branches.  Cela  formoit  une  véritable 
cabane.  Ce  fût  là  le  modèle  qu’on  fuivit  pour 
la  conftrudion  des  édifices  jufques  au  tems  des 
Grecs.  Ces  Peuples  bâtirent  beaucoup  mieux. 
Ils  firent  des  maifons  ayec  des  poutres  ,  entre 
lefquels  ils  mettoient  des  pierres.  Sur  le  travers 
de  ces  poutres ,  ils  plaçoient  des  folives  à  dif- 
tances  égales  ,  qu’ils  couvroient  d  ais  pour  faire 
des  planchers ,  au  defius  defquelsils  larmoient 
un  toit  en  dos  d’âne.  C’efi:  toujours  Vïtruve  qui 
eft  le  premier  Écrivain  fur  PArchitedure  ,  qui 
nous  inferuie  ainfi.  Son  autorité  elt  fans  doute 
d’un  grand  poids.  Cependant ,  avant  les  Grecs^ 
Salomon  fit  bâtir  un  Temple  magnifique  ,  dont 
les  Livres  facrés  nous  ont  donné  une  deferip- 
tîon  allez  circonltanciée.  Il  avoir  foixante  cou¬ 
dées  de  longueur  ,  vingt  de  largeur ,  &  cent 
vingt  de  hauteur.  11  étoit  divifé  en  deux  par¬ 
ties",  donc  l’une  étoit  pour  les  facrifices  ^  de 
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l’autre  formoit  le  fanCtuaire.  Ces  deux  partie^ 
étoient  féparées  l’une  de  l’autre  par  de  grandes 
portes  de  bois  de  cedre  couvertes  de  lames 
d’or.  Tout  le  Temple  étoit  bâti  de  marbre 
blanc.  Voilà  un  édifice  qui  annonce  plus  de 
connoiftances  dans  l’ Architecture  ,  que  les  pre¬ 
mières  maifons  des  Grecs.  Les  progrès  rapides 
que  ces  peuples  firent  dans  cet  approuvent  bien 
qu’ils  n’en  étoient  pas  aux  éléments ,  lorfqu’ils 
formèrent  une  fociété  ,  &c  qu’ils  bâtirent  des 
Villes.  Un  favant  Allemand  ,  nommé  Sturrn  y 
prétend  meme  que  les  ordres  d’ArchiteCture 
étoient  connus  des  Hébreux,  &  qu’on  voyoic 
au  Temple  de  Salomon  le  Dorien  8c  le  Corin¬ 
thien.  Si  cela  étoit, on  ignorerait  l’origine  de 
ces  ordres.  Cependant  tous  les  Livres  d’Arthi- 
teCturefont  l’hiftoire  de  cette  invention  ,  qu’ils 
attribuent  aux  Grecs.  Et  voici  comment  ils  rap¬ 
portent  la  chofe. 

Le  Leéteur  fait  qu’on  appelle  Ordre  ,  un  ar¬ 
rangement  régulier  de  trois  parties  Taillantes, 
qui  font  la  colonne ,  le  piedeftal  8c  l’entable¬ 
ment. 

Les  premières  colonnes  furent  des  troncs 
d’arbres  dont  on  fe  fervit  pour  fou  tenir  les  toits 
des  premières  maifons.  Lorfqu’on  fubftitua  la 
pierre  aux  arbres,  011  chercha  à  donner  aux  ~  °t°j 
colonnes  une  forme  à  la  fois  élégante  &  folide. 

Doras  Roi  d’Achaïe  ,  ayant  fait  élever  un 
Temple  en  l’honneur  de  Junon  ,  un  homme  , 
qui  eft  inconnu  ,  crut  qu’il  falloir  donner  à  la 
hauteur  de  la  colonne  ,  fix  fois  fa  grofteur, 
pareeque  telle  eft  la  proportion  du  corps  de 
l’homme  ,  qu’il  prenoit  pour  modèle. 

Quelque  cems  après  on  bâtit  en  Grece  un 
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Temple  qu’on  dédia  à  Diane.  Les  Architedfceî 
à  qui  on  en  confia  l’exécution  ,  voulurent  en¬ 
chérir  iur  celui  de  Junon  ,  par  la  delicatelle  &C 
l’élégance'.  Dans  ce  deflein  la  proportion  du 
corps  de  la  femme  parut  préférable  à  celle  du 
corps  de  l’homme.  Au  lieu  de  la  fixieme  partie 
de  la  hauteur  que  Doras  avoit  donnée  au  dia¬ 
mètre  de  la  colonne  ,  les  Architectes  du  Tem¬ 
ple  de  Diane  lui  donnèrent  la  huitième  partie. 
Les  gens  de  goût  trouvèrent  néanmoins  la  co¬ 
lonne  trop  menue.  Us  propoferent  d’en  dimi¬ 
nuer  la  longueur  ,  en  formant  des  moulures  a 
fa  partie  fupérieure.  On  prétend  que  cette  idée 
cft  une  imitation  des  boucles  des  cheveux  des 
femmes  j  mais  comme  on  fait  au  fil  des  mou¬ 
lures  au  bas  de  la  colonne,  cette  origine  des 
moulures  efb  rout-à-faithafardée.  On  peur  met¬ 
tre  au  rang  des  conjectures  ,  qu’on  imagina  des 
cannelures  pour  imiter  les  plis  des  robbes  des 
femmes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  comme  les  colonnes  re- 
prcientoient  des  arbres,  on  voulut  fuivre  cette 
imitation,  il  falloit  former  pour  cela  une  ef- 
pece  de  tête  à  la  colonne  ,  qui  tint  lieu  de 
branches.  Cette  addition  l’enrichit  extrême¬ 
ment.  C’eft  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui 
Chapiteau.  Il  paroît  qu’on  doit  cette  invention 
aux  Ioniens  ',  caron  ne  peut  pas  donner  le  nom 
de  chapiteau  au  couronnement  de  la  colonne 
dorique.  Ce  n’en  étoit  qu’une  idée  informe. 
Les  Ioniens  cherchèrent  des  proportions  au 
chapiteau  ,  relativement  à  celles  5c  de  la  co-' 
forme  dorique ,  5c  de  la  nouvelle  colonne,  qu’on 
appel  la  Ionique  3  du  nom  de  leurs  Inventeurs. 
Ils" diftinguerent  auffi  leur  chapiteau,  en  ajou- 
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tant  des  volutes  ou  enroulements  aux  moulures 
&  filets  qu’ils  avoient  faits  au  chapiteau  dori¬ 
que  Rien  ne  parut  mieux  imaginé  j  mais  un 
homme  ingénieux  nommé  CaLlïmaque  *  fit  par 
hafard  une  découverte  qui  donna  l’idée  d’un 
chapiteau  plus  riche.  On  avoit  mis  fur  la  tomber 
d’une  jeune  fille  de  Corinthe  un  panier  de 
fleurs  qu’on  avoit  couvert  avec  une  tuile.  Une 
plante  d' Acanthe  fur  lequel  il  fe  trouva  pofé  3 
menant  à  vegeter  au  beau  temps  ,  noufîa  des 
feuilles  qui  entourèrent  ce  panier,  Sz  fe  recour¬ 
bèrent  fous  la  tuile  en  forme  de  volutes.  Cal'lï - 
ma  que  vit  dans  cet  ouvrage  du  hafard  &  de  la 
nature  un  beau  chapiteau ",  qif il  fut  aifé  de  co- 
_pier.  Et  ayant  ajufté  ce  chapiteau  fur  une  co¬ 
lonne  ionique  ,  dont  il  changea  un  peu  les  pro¬ 
portions  il  créa  en  quelque  forte  un  nouvel 
Ordre  ,  qu’on  a  nommé  Ordre  Corinthien. 

Ces  trois  ordres  furent  employés  dans  les: 
plus  beaux  édifices  des  Grecs.  Le  temple  de 
Diane  d’Ephefe  étoit  entouré  de  deux  rangs  de 
colonnes  en  forme  de  double  portique.  Ces  co¬ 
lonnes.  ,  au  nombre  de  cent  vingt-fept  ,  avoient 
Soixante,  pieds  de  haut.  La  longueur  du  temple 
étoit  de  quatre  cents  vingt  cinq  pieds  ,  &  la. 
largeur  de  deux  cents  vingt.  On  travailla  plus 
de  deux  cents  ans  pour  le  bâtir.  C’eft  le  plus 
bel  ouvrage  d’architecture  des  Grecs.  Ilefiune 
de  fept  merveilles  du  Monde.  F.rnjlrate  voulant 
transmettre  fonnom  à  la  pofiérité  ,  y.  mit  le  feu 
l’an  du  monde  3  5  94  * la  même  nuit  que  naquit 
Alexandre  le  Grand . 

Les  connoiflances  des  Grecs,  fur .  TArchited-  ~"77“  71 
sure  furent  d’abord  négligées  par  les  Romains  ‘  C 

jipais.ious  le  flecle  à'Augufte  ?  ou  1  on  accaeuhe. 
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tous  les  Arts  ,  on  en  connut  le  mérite.  Les  plus 
habiles  Architectes  voulurent  même  ajouter  à 
ces  connoiftances.  L’un  d’eux  inventa  en  Tof- 
cane  un  nouvel  ordre  :  c’eft  Y  Ordre  Tofcan.  Il 
n’eft  ni  fi  riche  ,  ni  fi  élégant  que  les  Ordres 
Grecs  j  mais  il  eft  d’une  fimplicité  8c  d’une  fo- 
lidité  infiniment  eftimables.  Il  eft  fans  fculp- 
ture  &  fans  aucune  forte  d’ornements.  Son  cha¬ 
piteau  &  fa  bafe  ont  peu  de  moulures ,  8c  fon 
piedeftai  qui  eft  fort  hmple  eft  très  bas. 

—  Prefque  dans  le  même  temps  parut  un  autre 
'^s  Ordre  plus  riche  que  tous  les  Ordres  des  Grecs. 

’  Il  étoit  compofé  de  l’Ordre  Corinthien  8c  de 
l’Ordre  Ionique ,  &on  le  nomma  par  cette  rai- 
fon  O  dre  cowpcfite  Son  chapiteau  a  deux  rangs 
de  feuilles  du  chapiteau  corinthien  ,  8c  les  vo¬ 
lutes  de  l’ionique.  La  hauteur  de  fa  colonne  eft 
de  dix  diamètres ,  8c  fa  corniche  eft  ornée  de 
denticules. 

Les  Romains  éleverent  aulï  des  édifices  ma¬ 
gnifiques  ,  qui  mirent  l’architeéture  en  grande 
confidération.  Augujle  fit  conftruireun  amphi¬ 
théâtre  ,  ou  bâtiment  fpacieux  ,  pour  y  donner 
le  fpeclacle  horrible  du  combat  des  gladiateurs 
de  des  bêtes  féroces.  Il  étoit  ovale.  L’arene  étoit 
entourée  de  plufie.urs  rangs  de  fieges  de  pierre 
par  degrés  ,  avec  des  portiques  tant  au-dedans 
qu’au-dehors.  Cet  amphithéâtre  fut  brûlé  fous 
Vef  j fier?  ,  qui  ordonna  qu’on  le  rebâtît.  On  y 
voyoit  des  ftatues  ,  qui  repréfentoient  toutes 
les  Provinces  de  l’Empire.  On  fit  auftî  des  am¬ 
phithéâtres  dans  ces  Provinces  ;  mais  le  plus 
beau  qu’on  ait  vu  ,  eft  celui  que  l’Empereur 
£evere  fit  conftruire  proche  le  colofte  de  Nerony 
&  qu’on  nomma  VoUfé*  *  à  caufe  de  cette  pro. 
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jüinité.  Il  conrenoit  quatre-vingt-fept  mille 
fpeéfcateurs.  C’éroir  un  bâtiment  prodigieux., 
Les  Romains  aimoient  allez  ces  grands  travaux, 
&  l'élévation  de  leur  ame  leur  fuggeroit  fou- 
vent  des  entreprifes  monftrueufeS  j  fi  je  puis  me 
fervir  de  ce  terme.  Les  Aqueducs  &  les  Ponts 
qu’ils  bâtirent,  ne  peuvent  être  défignés  autre¬ 
ment. 

Il  y  avoir  à  Rome  un  cloaque  ,  qui  s’éten¬ 
dait  fous  toute  la  Ville.  Il  étoit  formé  de  gran¬ 
des  voûtes  fort  élevées  ,  fous  lefquelles  on  al- 
loit  en  bâteau.  A  côté  de  ces  voûtes ,  on  avoic 


lailTé  un  efpace  allez  ^rand  ,  pour  que  des  char¬ 
rettes  chargées  de  foin  pulfent  palier.  Cela 
étoit  fait  avec  tant  de  hardi  elle  8c  de  folidité 
que  la  Ville  de  Rome  paroiffoit  fufpendue  en 
l’air. 

Les  Ponts  des  Romains  éroient  encore  des 
bâtiments  dignes  de  leur  goût  pour  les  grandes 
chofes.  Celui  que  T 'rajan  fit  jetter  fur  le  Danu¬ 
be  entre  la  Servie  8c  la  Moldavie,  étoit  coin- 
polé  de  vingt  arches  ,  hautes  de  cent  cinquante 
pieds  ,  8c  larges  de  cent  foixante.  Le  Pont  Saint 
Ange  ,  qui  exifte  aéluellement  à  Rome  ,  étoit 
autrefois  garni  d’une  couverture  de  bronze  ^ 
foutenue  par  quarante  deux  colonnes. 

C’efi  par  ces  ouvrages ,  à  la  foi?  hardis  8c  ma¬ 
gnifiques  ,  que  les  Romains  fe  diftmguerent 
dans  l’Architeéture.  Ce  bel  art  éprouva  chez 
ces  Peuples  différentes  révolutions.  11  fut  de 
temps  en  temps  négligé  ,  &  la  chute  de  l’Em¬ 
pire  d’Orient  le  plongea  enfin  dans  un  oubli  il 
grand  ,  qu’il  ne  s’en  releva  qu’au  bout  de  plu¬ 
sieurs-  fiecles.  Pendant  cetemsde  déperifîement 
&  de  barbarie  s  les  Vi%ots  détruifirenc  les  plus, 
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beaux  monuments  de  la  Grece  8e  de  Rome ,  Sè 
introduifirent  une  nouvelle  architedure  fans 
principes  ,  fansregles ,  &  de  fort  mauvais  goût. 
Ils  s’attachèrent  à  la  folidité  ,  &  fe  piquèrent 
d’un  certain  merveilleux ,  ou  artifice  de  travail, 
qui  n’éroit  cependant  pas  fans  mérite. 

Cette  Architeéhire  ,  connue  fous  le  nom 
d ' Architecture  gothique  ,  fubfifta  jufqu’à  Charle- 
magne  ,  qui  entreprit  de  rétablir  l’Architedure 
ancienne  ,  laquelle  confiftoit  en  une  jufte  har¬ 
monie  des  proportions  ,  en  un  bon  goût  dans 
les  profils ,  en  une  richelfe  dans  les  ornements  ; 
en  un  mot,  en  une  belle  maniéré  qui  s’étendoit 
fur  le  tout  comme  fur  les  parties.  Hugues  Ca¬ 
pe?  féconda  les  vues  de  Charlemagne  ,  8e  le  Roi 
Robert ,  fon  fils  ,  fe  fit  un  devoir  de  protéger 
hautement  PArchiteéhire &  delà  favorifer. 

Les  Architectes  François  qui  fentirent  com¬ 
bien  étoi  r  pefante  &  groiïiere  l’ArchiteéFure  des 
’  Goths ,  s’attachèrent  à  fe  diftinguer  par  l’élé¬ 
gance  de  la  délicateife.  Ils  crurent  par-là  corri¬ 
ger  le  goût  gothique  }  mais  au  lieu  de  prendre 
un  fage  milieu  entre  le  folide  8e  le  leger ,  iis 
donnèrent  dans  le  petit  Se  le  mefquin ,  8e  les  or¬ 
nements  dont  ils  chargèrent  les  édifices ,  ne  fer- 
virent  qu’à  y  jetter  de  la  confufion.  On  avoitab- 
fplument  manqué  la  noble.Te  de  la  fimplicité  , 
qui  faifoientie  caradere  des  bâtiments  des  Ro¬ 
mains  ,  Se  qui  doivent  conftituer  la  perfedion, 
de  l’Architedure.  C’eû  ce  qu’on  a  reconnu  de¬ 
puis  unfiecie-  Tous  les  gens  dégoût  fouhaitent 
qu’on  fuive  cette  belle  maniéré  j  pareequ’ils  en 
efperent  les  plus  grandes  chofes.  PiiilTent  leurs 
voeux  ctre  exaucés  !  Leur  acçomplifiemetit  four¬ 
nira  des  mémoires  fatisfaifanrs  pouTla  fyire  de 
cette  hiûoire  abrégée  de  l’Architediire  civile. 
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S  I  l’on  en  croit  les  plus  célébrés  HiftorienS 
Jfur  l’Art  militaire  ,  la  première  fortification  fuc 
une  enceinte  autour  des  habitations  ,  formée 
avec  des  troncs  d’arbres  mêlés  de  terre.  C’étoïc 
une  efpece  de  haie.  Dans  la  fuite  on  fubftitua 
des  murailles  aux  troncs  d’arbres  3  6c  pour  dé¬ 
fendre  l’approche  de  ces  murailles  ,  on  y  prati¬ 
qua  intérieurement  des  parapets  ,  d’où  l’on  ti¬ 
roir  des  fléchés  fur  les  afliégeans.  Ceux-ci  in- 
quiétoient  aufli  les  afliégés ,  qui  paroiflbient  a 
demi-corps.  Afin  de  fe  garantir  de  leurs  coups  , 
ces  derniers  imaginèrent  de  pratiquer  des  ou¬ 
vertures  ou  des  créneaux  dediftance  en  diftan- 
ce  ,  pour  donner  paflage  aux  fléchés  ,  &  cachés 
derrière  le  mur  ,  ils  furent  à  couvert  des  traits 
de  l’ennemi.  Tout  l’avantage  étoit  de  leur 
côté.  îl  n’y  avoit  pas  moyen  d’approcher  de  la 
muraille,  fans  un  danger  imminent.  Le  parti 
le  plus  fimple  qu’il  y  eut  à  prendre  ,  c’étoic 
d’abbattre  le  mur.  Ce  ne  fut  pas  cependant  ce¬ 
lui  qu’on  fuivit  d’abord.  On  voulut  braver  les 
afliégés  ,  en  fe  couvrant  avec  des  boucliers 
fe  des  rondaches  j  mais  on  ne  vint  point  à  bout; 
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de  leur  nuire.  Cette  raifon  fît  connoître  qu’il 
falloir  abfolument  imaginer  quelque  moyen  «de 
pénétrer  dans  la  Vjlle  en  détruifant  les  mu¬ 
railles.  On  le  férvit  d’abord  de  groffes  poutres 
qu’on  lançoit  avec  force  contre  les  murs.  Les 
Carthaginois  perfeârionnerent  cette  invention 
au  liege  de  Gad.  lis  ferrerentees  poutres  par  les 
deux  bouts ,  &  tantôt  les  fufpendirent  avec  des 
cordes,  ou  les  poferent  fur  deux  rouleaux.  Par 
l’an  ou  l’autre  moyen  ,  on  les  mettoit  en  mou¬ 
vement  ,  8c  on  les  lai fîoit  tomber  contre  les 
.  ......  ..murs.  Cette  machine  fut  nommée  Bélier  3  par- 

4?o  ansceqL1’à  l’extrémité  de  la  poutre  ,  qui  donnoit 
ayant  J.  C.  contre  ja  muraille on  avoit  figuré  la  tète  d’un 
bélier. 

Les  Alliégeans  éroient  perdus  fans  reffbur- 
ce  ,  s’ils  n’euflent  point  trouvé  quelque  expé¬ 
dient  pour  amortir  les  coups  du  Bélier.  C’eftà 
quoi  ils  parvinrent,  en  faifant  la  muraille  en 
talut.  Les  coups  glifîoient  fur  cette  pente,  8c 
étoient  très  fouvent  fans  effet  Une  idée  con¬ 
duit  quelquefois  à  une  autre  ,  &  une  heureufe 
invention  eft  prefque  toujours  le  germe  de  piu- 
fieurs  découvertes.  Audi  les  afiîégés  trouvèrent 
aifément  d’autres  moyens  de  fe  défendre.  Ils 
firent  avancer  en  faillie  le  parapet  de  la  mu¬ 
raille  ,  8c  pratiquèrent  dans  cette  faillie  des 
ouvertures  appellées  Mâchicouli  s  Par  là  ils  jet- 
terent  fur  les  Alliégeans  des  pierres  &.des  feux 
d’artifices  ,  qui  les  écartèrent  bien  loin  du 


mur. 

A  cette  défenfe  ceux-  ci  oppoferent  une  nou¬ 
velle  façon  d’attaquer  :  ce  fut  d’approcher  de 
la  Ville  dans  une  maiion  roulante  ,  aflez  forte 
pour  réfifter  au  choc  des  pierres  8c  à  l’effet  de 
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artifices.  Cette  maifon ,  couverte  en  dos  d  ane  , 
étoit  montée  fur  des  roues  Sous  cet  abri  ,  les 
affiégeans  firent  mouvoir  tranquillement  leurs 
béliers  ,  3c  fe  moquèrent  des  afiiégés.  Pour  em¬ 
pêcher  que  ces  maifons  roulantes  n’approchaf- 
fentdes  murs,  l’expédient  le  plus  court  étoic 
de  faire  un  fofie  qui  les  entourât.  C’eft  aufli  ce 
qu’on  fit. 

Il  parut  difficile  de  répondre  à  cela.  D’abord 
on  voulut  combler  le  fofie  *  mais  on  compric 
bientôt  que  ce  nepouvoit  être  qu’un  ouvrage 
long  3c  périlleux  ,  pendant  lequel  les  Afiié- 
geans  n’auroient  pas  ceflé  de  tourmenter  les 
ennemis.  Une  idée  plus  judicieufe  fuccéda  à 
celle-ci.  On  inventa  des  machines  avec  les¬ 
quelles  on  lança  des  pierres  3c  des  javelots  lue 
les  afiiégés.  On  ne  fait  pas  trop  en  quoi  con- 
fiftoient  ces  machines.  Les  Hiftoriens  nous  par¬ 
lent  feulement  d’une  ,  qui  étoit  fans  doute 
fupérieure  aux  autres  :  c’eft  la  catapuhe.  Elle 
étoit  compofée  ,  félon  Vitruve  3  de  deux  pièces 
de  bois  ,  qu’on  appelloit  bras  ,  qu’011  faifoit 
plier  avec  des  cordes ,  3c  qui  fe  bandaient  com¬ 
me  des  moulinets.  Lorfqu’on  vouloir  faire  agir 
cette  machine  ,  on  lâchoit  ces  cordes  tout-à- 
coup  par  le  moyen  d’une  détente,  3c  alors  les 
bras  lançoient  les  pierres  ou  les  javelots.  On 
aflure  que  l’effort  étoit  fi  considérable  ,  qu’un 
|avelot  de  la  grandeur  de  nos  chevrons ,  étoic 
porté  jufqu’à  la  diftance  de  trois  cents  tôifes. 

Outre  la  catapulte  ,  il  eft  encore  parlé  dans 
l’Hiftoire  d’une  autre  Machine  pour  lancer  des 
pierres  ,  qu’on  appelloit  Balijîe  ,  mais  dont 011 
ignore  la  conftruélion.  On  nous  apprend  feu¬ 
lement  j  quon  ne  pouvoit  régler  la  direction 
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*  des  pierres  qu’on  lançoit  ,  &  que  ces  pierres 
croient  comme  jettées  au  hafard  dans  la  Place 
affiégée  :  d’où  l’on  doit  conclure ,  que  la  Ba- 
liire  etoit  fort  inférieure  à  la  catapulte. 

Ce  fut  avec  ces  Machines  qu’on  inquiéta  les 
affiégés  poilés  fur  le  parape  :  du  mur  de  la  Ville, 
Ôc  qu’on  les  empêchait  fouvent  de  lancer  des 
pierres  ou  des  feux  fut  ceux  qui  cherchoient  a 
combler  le  folfé.  Pendant  ces  moments  de  cal¬ 
me  &  de  répit ,  on  jettoit  toujours  des  pierres 

de  la  terre  dans  le  folfé  ,  &  on  fe  frayoit  ainlî 
un  chemin  pour  parvenir  au  pied  du  mur. 
Quoique  ce  travail  fût  long  ,  on  en  venoit  quel¬ 
quefois  à  bout.  Les  affiégés  fe  crurent  pendant 
quelque  temps  lans  reflource  ;  mais  la  néceffi- 
té  ,  mere  des  inventions ,  fuggéra  de  nouveaux 
moyens  de  défenfe ,  en  changeant  la  forme  de 
l’enceinte  des  Villes.  Et  c’eft  ici  la  premiers 
époque  de  l’art  de  fortifier. 

Au  lieu  de  faire  cette  enceinte  circulaire 
comme  elle  éroit ,  on  s’avifa  de  la  former  avec 
'des  angles  Taillants  &  des  angles  rentrants  en 
façon  de  dents  de  fcie,  afin  qu’une  partie  pût 
flanquer  ou  défendre  l’autre.  Cette  conftruétion 
n’eut  pas  tout  l’avantage  qu’on  en  efpéroit.  Ces 
avances  &  ces  retraites  lailloient  au  pied  de 
l’angle  rentrant  un  efpace  qui  n’étoit  pas  dé¬ 
fendu  ;  mais  un  Ingénieur  habile  ,  qu'on  ne 
oiomme  pas  ,  para  à  cet  inconvénient  en  fai- 
fant  élever  des  tours  aux  angles  faillans.  Ces 
Tours  étoient  rondes.  C’étoit  un  défaut ,  car 
elles  ne  pouvoient  être  ni  vues  ,  ni  flanquées  : 
auffi  les  rendit-  on  bientôt  quarrés.  Elles  croient 
diftantes  l’une  de  l’autre  du  trait  d’une  fléché. 
Qn  les  environna,  d’un  petit  chemin  couvert  & 
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3e  murailles  ,  afin  d  empecher  la  defcente  du 
fofté  ;  &  par  toutes  ces  additions  une  Place  de 
guerre  parut  enfin  fortifiée. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Hiftoriens  qui  nous  ont 
inftruit-,  de  ces  inventions  ,  n  en  aient  pas  mar¬ 
qué  l’époque.  On  nous  apprend  bien  la  nou¬ 
velle  maniéré  d’attaquer  qu’oppoferent  les  af- 
fiécreans  à  cette  défenfe  ;  mais  on  oublie  encore 
de  nous  dire  en  quel  tems  cela  arriva.  Nous 
favons  donc  que  les  afiïégeans  éleverent  dans 
la  campagne  des  tours  plus  hautes  que  celles 
de  la  Ville;  &  que  de  là  découvrant  l’afliégé 
dans  les  fiennes,  ils  l’en  chafToient  à  coups  de 
pierres  &  de  dards  ,  tandis  qu  ils  efcaladoient 
d’autre  part  les  murailles  pour  entrer  dans  la 

Ville.  >r 

Les  afliégés  n’oppoferent  pas  d’autre  defenfe 
à  cette  attaque.  Ils  s’en  tinrent  à  cette  maniéré 
de  fortifier  jufqu’à  l’ufage  de  la  poudre  a  ca¬ 
non;  je  dis  l’ufage  ,  parcequ’on  ignore  en  quel 
temps  elle  a  été  inventée.  Les  Grecs  connoil- 
foient  les  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  Sc  leurs  effets  particuliers. 

On  prétend  même  qu’un  d’eux  nomme  Marc  9 
parle  delà  poudre  dans  un  livre  qu  il  avoir  pu¬ 
blié  fur  les  feux  ,  fous  le  titre  :  De  compqfztione 
ignium.  Ce  livre  eft  en  manufcrit  dans  laBi- 
bliotheque  du  Doéteur  MeadMùs  dans  un  Ou-  — ^  “ 

vrage  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 

■  c’eft  les  Œuvres  de  Roger  Bacon  ,  Angiois  , 
qui  vivoit  au  milieu  du  treizième  fie«de  ,  il 
eft  parlé  d’une  compofition  fort  connue  de  fon 
temps ,  femblable  à  celle  que  nous  nommons 

poudre  :  cependant  l’effet  de  cette  compofition 
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n’a  été  bien  conftaté  qu’a  la  fin  du  quatorzième 

fiecle. 

i  Tout  le  monde  fait  que  Barthold  Sn^ard , 
Cordelier ,  ayant  laifié  tomber  une  étincelle  fur 
un  mélange  de  falpétre  ,  de  foufre  ôc  de  char¬ 
bon  fait  au  hafard  &  fans  aucune  vue  ,  le  feu 
y  prit  ,  &  il  fe  fit  une  explofionj  qui  chafia 
fort  loin  une  pierre  qui  la  couvroit.  Swart 
répandit  cette  découverte  dans  le  Public  ,  Ôc 
les  Ingénieurs  en  firent  fur  le  champ  ufage 
dans  le  fiege  des  Places.  Ils  mêlèrent  le  foufre , 
le  falpétre  &  le  charbon  en  parties  égales  ,  &c 
enfermèrent  ce  mélange  dans  uneefpece  de  ton¬ 
neau  long ,  ou  cilindré  formé  de  lames  de  fer 
jointes  enfemble  &c  fortement  attachées  avec 
des  anneaux  de  cuivre.  Ce  furent  là  les  pre¬ 
miers  canons.  On  mettoit  au-deflus  de  la  pou¬ 
dre  un  bouchon ,  &  au-deffiis  du  bouchon  des 
pierres  rondes  &c  fort  pefantes.  L’explofion  de 
la  poudre  chaftoit  ces  pierres  avec  violence  , 
de  par  leur  choc  elles  abbattoient  les  tours  des 
places  fortifiées.  Ces  tours  oppofoient  une  foi- 
bie  réfiftance.  Il  falloir  néceflfairement  leur 
donner  une  forme  qui  préfentât  moins  de  fur- 
face  ;  c’eft  ce  que  trouva  Zïfca  s  Bohémien  ,  en 
imaginant  les  baftions.  Tous  les  Hiftoriens  ne 
lui  en  font  pas  cependant  honneur.  Plufieurs 
veulent  qu’on  les  doive  à  Achmet  Pacha  ,  qui 
s’étant  rendu  maître  de  la  ville  d’Otrante  en 
1480  ,  la  fortifia  d’une  maniéré  particulière. 
Et  des  Auteurs  eftimables  foutiennent  que  les 
Vénitiens  fatigués  des  fieges  des  Empereurs 
Ottomans  ,  inventèrent  les  baftions ,  pour  op- 
pofer  à  leur  attaque  une  plus  vigoureufe  réfu- 
lance. 
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Quoi  qu’il  en  foie  ,  les  premiers  battions 
étoient  petits  &  fort  éloignés  les  uns  des  au¬ 
tres.  Ils  ne  donnoient  pasprife  par-là  au  feu  du 
canon -j  mais  ils  ne  défendoienc  point  la  cour¬ 
tine,  c’eft-à-dire  la  muraille  comprife  entre 
deux  battions.  C’ett  ce  qu’on  reconnut  Si  à  quoi 
on  remédia  en  donnant  plus  de  largeur  aux 
battions  Si  en  les  conftruifant  plus  près  les  uns 
des  autres.  La  Citadelle  d’Anvers  eft  le  pre¬ 
mier  modèle  de  cette  perfeétion.  Elle  a  été  bâ¬ 
tie  en  1566,  fous  les  ordres  &:  la  dire&ion  du 
D  lie  d  '  Albe. 

A  mefure  que  l’artillerie  ,  ou  l’art  de  conf- 
truire  des  armes  à  feu  acquit  des  accroifle- 
ments  ,  il  fallut  imaginer  de  nouveaux  ouvra¬ 
ges  pour  défendre  la  courtine.  J’ai  dit  que  les 
premiers  canons  étoient  formés  avec  des  lames 
de  fer  unies  par  des  anneaux  de  cuivre  ,  Si  que 
les  boulets  étoient  de  pierre.  Ces  pièces  d’ar¬ 
tillerie  avoient ,  entr’autres  défauts  ,  un  cali¬ 
bre  énorme.  Dans  le  fiege  de  Conttantinople  , 
en  14  s  ?  ,  le  calibre  des  canons  étoitde  douze 
cents  livres.  On  dit  que  ces  pièces  ne  tiroienc 
que  quatre  fois  par  jour.  Quelque  temps  après 
on  trouva  l’art  de  faire  des  boulets  de  fer  ,  Sc 
alors  on  travailla  à  diminuer  la  trotteur  des 

%J) 

canons.  On  y  parvint  aifément  en  les  jettant 
en  fonte;  Sc  l’expérience  qui  perfectionne  tou¬ 
tes  les  découvertes  ,  apprit  que  le  fer  n’étoit 
point  une  matière  bien  propre  pour  cette  nou¬ 
velle  maniéré  de  faire  les  canons.  On  ettaya  le 
bronze  ,  Si  cet  eifai  eut  le  plus  heureux  fuc- 
cès. 

Avec  ces  nouveaux  canons ,  on  battit  la  cour¬ 
tine  avec  beaucoup  d’avantages.  Les  attiégés 
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imaginèrent  de  la  garantir ,  en  la  couvrant  d’efc 
peces  de  baftions  conftruits  à  (Quelque  diftancei 
cle  la  Place  ,&  inventèrent  les  ouvrages  à  cor¬ 
ne  ,  à  couronne  &  les  tenailles.  Le  premier  eft 
formé  de  deux  demi- baftions  &  dune  cour¬ 
tine.  L’ouvrage  à  couronne  eft  compofé  d’un 
Laftion  entre  deux  courtines ,  6c  de  deux  demi- 
baftions  qui  terminent  ces  courtines.  Et  la  te¬ 
naille  eft  une  efpece  d’ouvrage  à  corne,  avec 
cette  différence  ,  qu’au  lieu  de  deux  demi-baf- 
îions ,  fon  front  n’eft  compofé  que  d’un  angle 
rentrant  entre  deux  côtés  parallèles.  Les  Au¬ 
teurs  de  ces  ouvrages  ne  fe  font  pas  fait  con- 
ïioître  ,  parcequ’ils  n’ont  pas  jugé  qu’il  y  eue 
un  grand  mérite  à  répéter  une  partie  des  for¬ 
tifications  d’une  Place,  pour  garantir  ces  for¬ 
tifications  même. 

Cependant  la  maniéré  de  placer  ces  ouvra¬ 
ges  ,  forma  un  art  de  fortifier  ,  qu’on  chercha  a 
-établir  fur  quelques  principes.  Le  premier  .  eft 
que  toute  fortification  devoit  commander  dans 
la  campagne ,  de  façon  que  les  ouvrages  exté¬ 
rieurs  dévoient  être  plus  bas  que  le  corps  de  la 
Place.  Le  fécond  ,  que  les  ouvrages  les  plus 
éloignés  du  centre  de  la  Place  dévoient  tou¬ 
jours  être  découverts  par  ceux  qui  font  plus 
proches ,  &  y  communiquer.  Et  enfin  que  tou¬ 
tes  les  parties  d’une  Place  dévoient  être  flan¬ 
quées  ,  c’eft-à-dire  défendues  réciproquement. 
En  faifant  ufage  de  ces  principes  généraux  ,  on 
découvrit  des  régies  particulières. 

Dans  1  attaque  des  baftions ,  les  aflîégeants 
démon roient  fort  fouvent  les  pièces  d’artille¬ 
rie  placées  fur  le  flanc  de  ces  baftions.  On  cher¬ 
cha  à  remédier  à  cela ,  6c  un  Ingénieur  trouva 

que 
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que  le  meilleur  expédient  étoit  de  rendre  le 
flanc  ou  le  côté  du  baftion  concave  ,  &  de  ter¬ 
miner  la  face  en  rondeur  ,  c’eft-à-dire  en  arc  de 
cercle.  On  tira  en  même-tems  un  grand  avan¬ 
tage  de  ces  nouveaux  baftions  ,  connus  fous  le 
nom  de  baftions  à  orillon  :  ce  fut  de  tourmenter 
les  affiégeans  ,  qui  ,  après  avoir  frit  breche,  tra- 
vailloient  à  ruiner  le  retranchement  qu’on  avoir 
pratiqué  derrière. 

Pour  protéger  plus  efficacement  encore  le 
baftion  les  Hollandois  en  couvrirent  la  pointe 
avec  un  ouvrage  compofé  de  deux  faces  8c  de 
deux  petits  flancs  terminés  en  croiffiant  ou  en 
demi-lune  ,  d’où  cet  ouvrage  a  tiré  (on  nom. 
Cetoit  une  défenfe  trop  forte.  Elle  convenoic 
mieux  à  la  courtine  ,  comme  on  le  reconnue 
dans  la  fuite.  11  ne  falloir  pas  cependant  lailfer 
la  pointe  du  baftion  à  découvert  Auflî  un  Capi¬ 
taine  ,  nommé  de  Marchi ,  fubftitua  à  la  demi- 
lune  un  petit  ouvrage  fait  en  équerre  avec  de 
Amples  faces.  Il  l’appella  Pontone  ,  8c  on  l’a 
nommé  depuis  Contre-garde.  Rien  ne  fut  mieux 
imaginé.  L’afliégeant  ne  put  démolir  le  flanc  du 
baftion  fans  placer  fa  contre  -  batterie  fur  la 
contre-garde  ,  ce  qui  eft  très  difficile  ;  ou  bien 
en  démoliflant  une  partie  de  la  contre-garde, 
travail  fort  long  8c  extrêmement  dangereux. 
On  reconnut  par  là  que  tout  l’art  de  fortifier 
confifte  à  couvrir  le  flanc  ,  pareeque  plus  il  eft: 
couvert ,  plus  l’affiégeant  eft  obligé  de  s’expofer. 
C’eftà  quoi  dévoient  le  borner  déformais  tous 
les  foins  des  Ingénieurs. 

Le  Général  Monte cucuW  propofa  de  tracer 
une  ligne  qui  traversât  le  folié  de  la  Place  ,  8c 
qui  conduisît  depuis  la  pointe  du  baftion  juf- 

Cc 
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c^u’ à.  la  pointe  oppofee  de  la  contrefcarpe  ,  je 
veux  dire  au  bord  du  foflé  du  côté  de  la  cam¬ 
pagne.  11  prétendoit  que  cette  ligne  étoit  une 
grande  défenfe  ,  6e  qu’en  plaçant  les  batteries 
fur  la  contrefcarpe  ,  on  mettoit  le  flanc  à  cou¬ 
vert.  C’étoit-  là  une  défenfe  particulière  à  la¬ 
quelle  on  eût  peu  d’égards.  On  préfenta  encore 
d’autres  moyens  de  fortifier  ,  avec  aufli  peu  de 
fuccès.  Afin  de  connoître  leur  valeur ,  il  faU 
îoit  rapporter  ces  moyens  à  une  régie  générale, 
ou  faire  un  fyftême  en  forme  de  fortification. 
Cette  entreprife  n’étoit  pas  facile  ;  mais  de 
quoi  n’eft-on  pas  capable ,  quand  on  aime  la 
gloire  6e  fa  Patrie,?  Evrard. ,  de  Bar-le-Duc  , 
ému  par  ce  fentiment,  ofa  faire  un  fyftême.  Il 
établit  pour  principe  général,  que  depuis  le 
quarré  jufqu  a  l’oétogone  ,  le  flanc  du  baftion 
devoir  être  perpendiculaire  à  la  face ,  6e  que 
dans  les  autres  poligones  il  devoit  être  perpen¬ 
diculaire  à  la  courtine.  11  donna  aufli  des  réglés 
pour  le  rempart. 

-  Voilà  le  premier  fyftême  des  fortifications 
qui  ait  paru.  Il  étoit  prefque  impoflible  qu’il 
fût  bon.  On  ne  perfectionne  que  les  cfiofes  in¬ 
ventées  ,  de  Evrard  a  le  mérite  de  l’invention. 
Ses  Partifans  foutiennent  cependant  que  fou 
fyftême  a  bien  des  avantages.  En  faifant,  di- 
fent-ils  le  flanc  du  baftion  perpendiculaire  aux 
défenfes ,  on  leur  donne  beaucoup  de  capacité , 
on  augmente  la  grandeur  des  faces ,  6e  les  fol- 
dats  portés  fur  les  flancs  font  à  couvert ,  6e  bat¬ 
tent  de  revers  les  ennemis  qui  viennent  atta¬ 
quer  les  portes.  C’eft  beaucoup  :  mais  tout  cela 
eft  détruit  par  cet  inconvénient  confidérable  q 
c’eft  que  les  flancs  ne  peuvent  contenir  que  peu 
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de  canons  &  que  ces  pièces  ne  portent  pas  fur 
la  contrefcarpe  ou  le  bord  du  fo(Té  du  côté  de  la 
campagne,  de  maniéré  que  l’affiégeant  parvient 
alternent  fur  la  contrefcarpe  &  y  dretfe  des  bat¬ 
teries  ,  qui  le  rendent  bientôt  maître  de  la 
Place. 

Quelques  Ingénieurs  Hollandois  ,  tels  que 
Mar  o  lois ,  Fritach  ,  Do  gens  ,  Stevin  ,  voulurent 
corriger  ce  defaut  en  faifant  les  flancs  perpen¬ 
diculaires  a  la  courtine  ,  &  en  fortifiant  la  Pla- 
•  ce  avec  des  demi-lunes ,  des  ouvrages  à  corne  , 
à  couronne  :  ils  formèrent  un  nouveau  fyftême 
de  fortifications. 

Cependant  1  art  de  fortifier  n’occupoir  pas 
feulement  les  Ingénieurs.  Celui  des  Sièges  en¬ 
troit  encore  dans  leurs  études.  Un  Artificier  de 
Van lo  ,  dans  la  Province  de  Gueldres ,  ayanc 
imagine  c,e  remplir  de  poudre  des  boules  de 
ter  creufes ,  appellées  depuis  bombes  ;  d’y  met¬ 
tre  le  feu  ,  &  en  les  jettant  en  l’air  de  former  un 
nouveau  fpeétacle  d’amufement  ,  une  de  ces 
bombes  étant  tombée  fur  le  toit  d’une  maifon 
quelle  perça ,  embrafa  la  moitié  de  la  Ville.  II 
ne  fut  pas  difficile  de  juger  de  quelle  utilité' 
pouvoient  être  les  bombes  dans  les  fieges. 

Cafimir  Limienouwk^  veut  que  ce  foit  aufiecre 
de  la  Rochelle  que  les  premières  bombes  ont 
ete  jettées.  Blondel  foutient  ,  au  contraire 
qu’on  n’a  commencé  à  s’en  fervir  qu’au  fiecre 
oe  ta  Motte.  C  eft  un  Ingénieur  nommé  Mal-  ' 
tus  qui  en  fit  1  eflai.  Il  ne  fut  pas  heureux. 

Pour  chafler  la  bombe  on  lamettoit  dans  une 
efpece  de  canon  fort  court  ,  monté  dans  une  fi- 
tuation  verticale ,  &  c  etoit  en  l’inclinant  qu’011 
la  dirigeoit  a  1  endroit  ou  l’on  vouloir  qu’elle 

Ce  ij 
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tombât.  Il  y  avoit  à  cette  fin  un  degré  d’inclî- 
naifonà  choifir.  Malthus  ne  le  connoiftoit  pas. 

11  haufioit  ou  baiftoit  au  hafcçrdle  mortier,  de 
façon  que  tantôt  les  bombes  romboient  dans  la 
Ville,  6c  tantôt  elles  palfoient  au-delà  6c  al- 
loient  tuer  les  affiégeans  même. 

C’étoit  la  faute  de  Malthus  }  car  Tartalea  ; 
Géomètre  Italien  ,  avoit  découvert  près  de 
cent  ans  auparavant ,  que  l’inclinaifon  de  qua¬ 
rante-cinq  degrés  ,  étoit  celle  qu’il  failoit 
donner  à  la  direction  oblique  d’un  corps  ,  pour  # 
le  ehafter  le  plus  loin  qu’il  eft  pofhble.  11  eft  vrai 
que  la  théorie  quil’avoit  conduit  à  cette  vérité 
manquoit  d’exactitude.  Cela  ne  donnoit  pas 
de  confiance  \  mais  l’expérience  étoit  aifée  à 
faire.  Galilée  6c  Toricelh  reprirent  le  travail  de 
Tartalea  ,  6c  formèrent  un  art  de  jetter  les 
bombes  d’après  les  principes  les  plus  folides  6c 
les  plus  lumineux-. 

Les  Italiens  ,  glorieux  de  ces  fuccès  ,  voulu¬ 
rent  encore  fe  fignaler  par  un  nouveau  fyftêtne 
de  fortification.  Ils  prefcrivirent  de  nouvelles 
'  dimenfions  à  chaque  partie  des  fortifications  , 
6c  imaginèrent  le  cavalier  pour  mieux  protéger 
la  courtine.  C’ell  cette  élévation  de  terre  ,  qui 
a  la  forme  d’un  rectangle  ,  qui  contient  trois 
pièces  de  canon  fur  le  grand  côté  pour  battre 
la  campagne  ,  6c  deux  fur  le  petit  pour  battre 
le  baftion  quand  l’ennemi  y  a  fait  breche. 

Tous  ces  fyftêmes  fe  perfectionnèrent  avec  le 

- - temps.  Les  Efpagnols  6c  les  François  en  propo- 

ï^45*  ferent  de  nouveaux.  Le  Chevalier  de  Ville  ,  le 
Chevalier  de  Saint-Julien  ,  6c  le  Comte  de  Pa- 
gan  imaginèrent  prefque  en  même-tems  des 
fyftêmes  ,  furent  d’abord  eftimés.  Celui  du. 
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Comte  de  Pagan  fut  furtout  accueilli  avec  dif- 
tm&ion.  Il  étoit  comme  divifé  en  trois  parties , 
en  grand  fyftême  ,  en  moyen  &  en  petit.  Les 
principes  étoient  pourtant  les  mêmes ,  &  ils 
avoient  tous  le  défaut  de  rendre  les  flancs  trop 
courts ,  trop  étroits  &  trop  ferrés  ,  comme  le 

fit  voir  clairement  le  célébré  Maréchal  de  Vau -  - — 

ban.  Ce  grand  Ingénieur  divifa ,  comme  lui ,  la  l6<5°* 
fortification  en  grande  ,en  moyenne  ôc  en  pe¬ 
tite  ^  mais  il  établit  des  réglés  bien  fupérieu- 
res  aux  fiennes.  Il  fortifia  le  corps  de  la  Place 
avec  des  ouvrages  à  corne,  à  couronne ,  des 
demi  lunes  ,  des  tenailles  &  des  caponieres» 

J’ai  dit  ce  que  c’eft  qu’un  ouvrage  à  corne  ,  à 
couronne  &c  une  demi-lune.  Quant  à  la  Te¬ 
naille  ,  elle  ne  différé  d  un  ouvrage  à  corne , 
qu’en  ce  qu’au  lieu  de  deux  demi- baftions,  elle 
n’eft  compofée  que  d’un  angle  rentrant  entre 
deux  ailes ,  ou  deux  long  côtés  parallèles.  A  l’é¬ 
gard  de  la  caponiere  ,  c’eft  une  forte  de  che¬ 
min  couvert  pratiqué  devant  les  foiïes  de  la 
tenaille. 

Ce  fyftême  paroifToità  peine,  que  fon  Au^ 
teur  eût  occafion  d’en  faire  un  nouveau  ,  bien 
fupérieur  à  l’autre.  Chargé  de  fortifier  Béforr , 
il  reconnut  que  cette  Place  étoit  commandée  de 
tous  cotes  ,  &  que  les  baftions  ordinaires  ne 
formoient  qu’une  foible  défenfe ,  malgré  les 
travaux  qu’on  auroit  pû  y  faire  pour  les  mettre 
a  couvert.  Il  penfa  d’abord  à  changer  la  forme 
des  baftions  ,  &  cette  penfée  lui  en  fuggera  une 
plus  heureufe  :  ce  fut  de  bâtir  de  peti  ts  baftions 
voûtés  à  l’épreuve  de  la  bombe ,  qu’il  appeîla 
Tours  bafiionnèes.  Il  fallut  ajufter  le  refte  de  la 
Place,  avec  ces  nouveaux  baftions ,  &  l’iliuftr© 

Ce  iij  - 
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Inventeur  prefcrivit  des  réglés ,  qui  formèrent 
un  nouveau  fyftême  de  fortification.  Les  Ingé¬ 
nieurs  remarquent  plufieurs  avantages  confidé- 
rables  dans  ce  fyftême.  i°.  Les  dehors  de  la 
Ville  ,  les  contre-gardes  ,  les  demi-lunes  ,  les 
ouvrages  à  corne  ,  &c.  fe  défendent  mutuelle- 
-ment  les  uns  les  autres  ,  &  n’ont  pas  befoin  du 
fecours  de  la  Place.  i°.  Les  tours  ne  peuvent 
être  battues  de  la  campagne  ,  ni  d’aucun  autre 
endroit  que  du  fommet  des  contre- gardes  ,  où 
l’afliégeanr  ne  peut  parvenir  fans  s’expofer 
beaucoup.  Les  tours  ne  craignent  point  les 
bombes  &c  la  breche  faite  aux  faces  &  aux  flancs 
eft  toujours  de  peu  de  conféquence.  En  un  mot, 
ce  fyftême  n’a  qu’un  défaut j  c  eft  d’être  difpen- 
dieux  àcaufe  des  revêtements.  C’eft  un  incon¬ 
vénient.  M.  de  Vauban  qui  l’a  compris,  a  ima¬ 
giné  un  troifieme  fyftême  ,  lequel  n’eft  en  quel¬ 
que  forte  qu’un  diminutif  de  celui-ci  ,  &  qu’il 
appelle  Y  ordre  renforcé.  11  a  été  mis  à  exécution 
à  Neuf  Brifach. 

Après  s’être  acquis  une  gloire  éclatante  par 
fa  maniéré  de  fortifier  les  Places  ,  cet  illuftre 
Militaire  étonna  toute  l’Europe  par  fa  façon  de 

- les  attaquer.  »  Ce  fut  ,  dit  M.  de  Fontenelle 

*67)-  »  dans  fon  éloge  ,  au  fiege  de  Maftricht  qu’il 

»  commença  à  fe  fervir  d’une  méthode  lingu- 
»y  liere  pour  l’attaque  des  Places  ,  qu’il  avoit 
«  imaginée  par  une  fuite  de  réflexions ,  &  qu’il 
3»  a  depuis  toujours  pratiquée.  Jufques-là  il 
«  n’avoit  fait  que  fuivre  avec  plus  d’adrefîe  & 
a»  de  conduite  les  réglés  déjà  établies  ;  mais 
y>  alors  il  en  fuivit  d’inconnues  &  fit  chan- 
ger  de  face  à  cette  partie  importante  de  la  t 
guerre.  Les  fameufes  parallèles  ôc  les  Places 
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a  d’armes  (  a  )  parurent  au  jour.  Depuis  ce 
«  ce  temps  ,  il  a  toujours  inventé  fur  ce  fujet , 
n  tantôt  les  cavaliers  de  tranchée  (b)  ,  tantôt 
»  un  nouvel  ufage  des  fapes  8c  des  demi-fapes, 

»  tantôt  de  batteries  en  ricochet j  &  par-là  il 
»  avoit  porté  fon  art  à  une  telle  perfection  , 

»  que  le  plus  fouvent ,  ce  qu’on  n’auroit  jamais 
»  ofé  efpérer  dans  les  Places  le  mieux  défen- 
«  dues  ,  il  ne  perdoit  pas  plus  de  monde  que 
9>  les  afliégés  (  ). 

C’eft  au  fiege  d’Ath  ,  qn’il  inventa  ces  batte- - — — 

ries  à  ricochet.  On  les  appelle  ainfi  ,  parce-  l67î' 
qu’elles  chaffent  le  boulet  par  fauts  &  par  bonds, 
en  un  mot  par  ricochets.  Cet  effet  provient 
de  la  charge  ,  qui  doit  être  moindre  que  dans 
les  charges  ordinaires.  La  première  fois  que  les 
Afliégeans  en  firent  ufage  ,  elles  étourdirent  fi 
fort  l’ennemi  ,  qu’il  abandonna  entièrement 
fon  terrein.  Elles  font  en  effet  d’autant  plus  à 
craindre ,  qu’on  n’entend  pas  fouvent  le  bruit* 
du  canon  ,  à  caufe  de  la  modicité  de  la  charge. 

M.  de  Vauban  étoit  né  le  1  Mai  1633,  d’une 

Famille  noble  établie  dans  le  Nivernois.  Il  a 

fait  travailler  à  trois  cents  Places  anciennes ,  8c 

* 

(<2)  Les  Parallèles  font  la  même  chofe  que  les  Places 
d’armes ,  quoique  M.  de  Fontenelle  les  diftingue.  On 
appelle  ainfi  les  parties  de  la  tranchée  ,  qui  font  face  au 
front  de  l’attaque.  Elles  confiftent  en  un  fofle  garni  d’un 
parapet  ,  où  font  en  fureté  les  fol  dats  qui  travaillent 
dans  les  approches. 

{b)  Un  Cavalier  de  tranchée  eft  une  forte  de  rempart 
formé  avec  des  gabions ,  des  fafcines  &  des  facsà  terre  , 
derrière  lequel  les  afliégés  font  feu  fur  les  afliégeans  ,  qui 
fc  trouvent  dans  le  chemin  couvert. 

(c)  Hifloire  du  renouvellement  de  V Académie  Royale 
'des  Sciences  ,  &c.  pag,  i$i. 
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en  a  conftruit  trente-trois  neuves.  Il  a  conduit 
cinquante-trois  fieges  ,  &c  s’elfc  trouvé  à  cent 
quarante  actions  de  vigueur.  Il  avoit  été  aufîl 
récompenfé  comme  il  méritoir  de  l’être;  &  il 
fut  fuccellivement  Commiftaire  général  des 
Fortifications  ,  Gouverneur  de  la  Citadelle  de 
Lille,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi  ,  Grand. 
Croix  de  l’Ordre  de  Saint  Louis  ,  8c  Maréchal 
de  France.  Il  mourut  le  5  o  Mars  1 707  ,  âgé  de 
foixante-quatorze  ans  moins  un  mois. 

Depuis  V auban  ,  l’Architecture  militaire  n’a 
point  fait  des  progrès  fenfibles  ,  &  il  y  a  lieu  de 
préfumer  qu’il  l’a  perfectionnée  autant  qu’elle 
pouvoit  l’être;  car  l’artillerie  eft  devenue  fi  for¬ 
midable,  qu’aucune  fortification  ne  réfille  à  fes 
effets.  De  nos  jours  '^A.  Bélldor  a  cependant pro- 
pofé  trois  nouveaux  fyftêmes  qui  font  eftima- 
bles  ;  mais  on  convient  aujourd’hui  que  tous 
les  fyftêmes  ne  fervent  qu’à  rendre  les  fieges  plus 
terribles  a  fans  rendre  les  Places  imprenables. 
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J’ai  déjà  dit  dans  cet  Ouvrage  (a)  ,  que  les 
premiers  Bâtimensde  mer  étoient  des  radeaux, 
c’eft-à-dire  des  poutres  jointes  enfemble  de  cou¬ 
vertes  de  planches,  que  des  animaux  traînoient 
le  long  du  rivage  ,  &  qu’on  faifoit  voguer  avec 
de  longues  perches  connues  aujourd’hui  des 
Marins  fous  le  nom  de  Gafes  5  que  ces  radeaux 
changèrent  infenfiblement  déformé,  de  qu’on 
vint  enfin  à  bout  de  faire  de  petites  barques. 
Les  premières  furent  de  joncs.  On  fe  fervit  en- 
luite  de  rofeaux.  On  en  a  vu  même  d’un  feul  ro- 
feau  ,  pareeque  dans  ce  temps  là  il  y  avoit  des 
pièces  de  rofeaux ,  appellées  cannes ,  d’une  grof- 
feur  fi  extraordinaire,  qu’en  le-s  coupant  d’un 
nœud  à  l’autre ,  de  en  les  divifant  en  deux  ,  on 
avoit  deux  petites  barques  toutes  faites.  Cela 
eft  difficile  à  croire.  Il  eft  vrai-femblable  qu’on 
a  creufé  des  troncs  d’arbres  ,  de  qu’il  y  en  a  eu 
d’affiez  gros  pour  fervit  de  barques  ,  comme 
nous  l’affiirent  les  plus  refpeétables  Hiftoriens» 
Les  Grecs  appelloient  ces  barques  Monoxyles. 


(a)  Voyez  l’Hiftoire  de  la  Navigation. 
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Après  tous  ces  efiais  on  fe  hafarda  à  faire  un  Na¬ 
vire  :  les  habitants  de  l’Inde  &  ceux  de  l’Ethyopie 
fefervirent  de  planches  qu’ils  alTemblerentavec 
des  liens  ,  8c  fabriquèrent  une  efpece  de  Navire 
qui  avoit  la  forme  d’unmonoxyle.  Cette  forme 
n  etoit  fûrement  pas  la  plus  avantageufe  pour  le 
filage.  C’eft  aufli  ce  qu’on  reconnut }  8c  comme 
on  manquoitde  principes,  on  s’avi  fa  de  prendre 
pour  modèle  les  oifeaux  &  les  poiflfons  ,  parce- 
que  les  premiers  fendent  l’air ,  8c  que  les  poif- 
fons  fe  meuvent  dans  l’eau.  Ces  derniers  eurent 
bientôt  la  préférence, comme  cela  devoit  être. 
En  les  copiant  on  forma  une  pouppe  8c  une 
proue.  La  proue  repréfentoit  la  tête  du  poif- 
fon  ,  8c  la  poupe  en  étoit  la  queue  ;  de  forte  que 
le  premier  Navire  étoit  prefque  un  poifibn  de 
bois.  Pour  le  faire  filer ,  on  fe  fervit  des  mê¬ 
mes  moyens  que  le  poifon  emploie  pour  fen¬ 
dre  les  eaux.  Comme  fa  queue  eft  mouvante  8c 
qu’elle  fert  à  le  faire  tourner ,  on  ajouta  à  la 
poupe  du  Navire  une  piece  de  bois  mobile  , 
pour  imiter  ce  mouvement.  Gn  mit  encore 
d  autres  pièces  de  bois  aux  côtés,  aufli  mobiles, 
afin  de  le  faire  filer  ,  parcequ’on  favoit  que  les 
nageoires  fervoient  au  poilfon  à  fendre  l’eau. 
On  eut  ainfi  un  gouvernail  8c  des  rames. 

Cette  invention  parut  fi  heureufe  ,  qu’on  ne 
s  attacha  pendant  long-tems  qu’à  la  décorer. 
On  mit  tantôt  à  la  proue  ,  tantôt  à  la  pouppe  la 
figure  d’un  animal ,  8c  quelquefois  d’une  Di¬ 
vinité  ,  avec  des  ornements  particuliers.  On 
changea  ainfi  infenfiblement  la  figure  du  pre¬ 
mier  Navire  ,  8c  cette  figure  difparut  entière¬ 
ment,  lorfqu’on  fongeaàmettre  les  bâtiments  de 
mer  fous  la  protedion  des  Dieux.On  chargea  la 
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pouppe  de  la  figure  du  Dieu  tutelaire.  C’écoit 
une  efpece  de  dédicace  qu’on  faifoit  ainfi. 

On  élevoit  un  Temple  pompeux  au  bord  du 
rivage  où  les  Prêtres  8c  les  Propriétaires  du 
Navire  le  rendoient ,  accompagnés  d’une  mul¬ 
titude  de  perfonnes  de  tout  état.  Ce  Navire 
étoit  orné  de  couronnes  de  fleurs ,  8c  enrichi  de 
peintures  repréfentant  des  fujets  myftérieux  8c 
encadrés  avec  des  lames  d’or.  Des  hommes  d’é¬ 
lite  ,  vêtus  d’un  habit  galant  8c  uniforme ,  après 
avoir  faifi  les  cordages  8c  les  rouleaux  fur  lef- 
quels  il  étoit  porté  ,  agifloient  tous  enfemble  , 
pour  mettre  le  Navire  à  flot.  Le  grand  Prêtre , 
un  flambeau  à  la  main  ,  préfidoit  à  cette  aélion 
8c  la  fbénifloit.  Il  fe  retiroit  enfuite  dans  le 
Temple  pour  y  rendre  des  aétîons  de  grâce. 

Cette  cérémonie  fe  faifoit  rarement.  On  ne 
confacroit  que  les  grands  Vaiffeaux.  Lucien  a 
fait  la  defcription  d’un  de  ces  Navires  ,  qui 
pourra  donner  une  idée  des  autres.  Il  avoir, 
dit-il ,  cent  vingt  coudées  de  long  ,  vingt-neuf 
de  hauteur ,  8c  trente  de  largeur.  La  pouppe  s’é- 
levoit  en  rond  8c  portoit  au  lommet  un  oifeau 
d’or.  Il  avoir  à  la  proue  une  avance  chargée  de 
la  figure  d ’ljis.  C’étoit  la  Déefle  tutelaire. 

Dans  la  naiflance  de  l’ Architecture  navale  , 
on  n’avoit  point  de  plus  grands  Navires  }  mais 
à  mefure  que  la  navigation  prit  faveur ,  on  en 
conftruifit  de  plus  confidérables.  D’abord  Pto- 

lomée  Philadelphe  ,  Roi  d’Egypte  ,  s’étoit  at-  . . . 

taché  à  faire  conftruire  un  grand  nombre  de  19°  a"s 
Navires.  Il  en  avoit  dans  fes  Ports  plus  de  trois  avânt 
mille ,  divifés  en  Bâtiments  de  charge  8c  en 
Navires  de  guerre  appellés  IÀburnes.  Ce  ne  fut 
pas-là  l’ambition  de  fon  petit-fils ,  furnommé 
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Philopator  ,  par  antiphrafe,  pour  avoir  tué  fon 
pere.il  crutTe  diftinguer,en  en  faifant  conftruire 
un  qui  etoit  plutôt  une  maifon  flottante  qu’un 
batiment  de  mer.  Elle  avoit  deux  cents  quatre- 
vingts  coudées  de  longueur  trente-huit  de  lar¬ 
geur  8c  quarante  de  .hauteur  j  ce  qui  forme 
quatre  cents  vingt  pieds  de  long  fur  cinquante- 
fept  de  large.  La  pouppe  avoit  cinquante-trois 
coudees  d  élévation.  T.  oute  la  hauteur  étoit  di- 
vifee  en  douze  étages  ou  ponts.  Elle  avoit  qua¬ 
rante  rangs  de  rames  de  trente- huit  coudées  , 
deux  gouvernails  ,  8c  elle  étoit  décorée  avec 
des  tyrfes ,  de  feuilles  de  lierre ,  de  figures  d’a¬ 
nimaux  de  douze  coudées  de  haut.  Son  équi¬ 
page  etoit  compofé  de  trois  mille  rameurs  ,  au¬ 
tant  de  foldats  8c  de  quatre  cents  matelots. 

Quelque  prodigieux  que  cela  foit,  ce  n’étoit 
encore  qu  un  effai.  Un  plus  grand  projet  occu¬ 
pa  bientôt  Philopator  •  ce  fut  de  faire  un  Palais 

S  car  onne  peut  pas  appeller  Vaifleau, 
le  bâtiment  que  je  vais  décrire. 

.  H  avoir  flx  cents  pieds  de  long  ,  8c  quatre- 
vingt  cinq  de  large  ,  8c  fa  pouppe  étoit  double. 
Une  magnifique  maifon  occupoit  le  milieu  de 
de  cet  efpace-  Elle  etoit  conftruire  avec  du  bois 
de  cyprès  &  de  cedre.  Ses  appartements  fecom- 
muniquoient  par  vingt  portes  d’un  bois  rare, 
enrichies  d’ornements  en  yvoire.  Les  falles  1 
manger  etoient  richement  meublees ,  de  même 
que  les  chambres.  L’art  le  plus  recherché  8c  le 
bois  le  plus  précieux  formoient  leurs  lambris. 
Des  colonnes  d  ordre  corinthien  dont  les  archi¬ 
traves  etoient  d’yvoire  décoroient  l’extérieur  de 
cette  maifon.  Elle  étoit  en  quelque  forte  adoflee 
à  un  Temple  fuperbe  dédié  d  Venus ,  au  milieu 
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duquel  on  voyoit  la  Statue  en  marbre  de  cette 
Déefle.  Et  autour  de  ces  deux  édifices  régnoit 
une  double  promenade  de  dix  arpents  de  lon-> 
gueur.  Ce  Vaifleau  fut  nommé  Talamega  ,  ou 
Navis  Talamifera  ,  parcequ’il  contenoit  beau¬ 
coup  de  chambres  6c  de  lits. 

Athénée  ,  qui  a  décrit  ainfi  ce  bâtiment ,  dit 
qu’il  filloit  par  le  moyen  d’un  mât  de  foixante- 
dix  coudées  ;  que  les  cordages  qui  le  foute- 
noient  étoient  de  pourpre  ,  6c  que  la  voile  étoit 
de  fin  lin.  Cela  fuppofe  qu’on  avoit  inventé  le 
mât  &  la  voile.  On  ne  fait  point  l’origine  de 
cette  invention.  On  a  bien  écrit  qu’on  doit  la 
voile  à  Dédale  >  à  Eole  ,  ou  â  Icare  ;  mais  rien 
n’eft  plus  fabuleux.  Je  crois  avoir  dit  quelque 
chofe  de  plus  vrai-femblable  en  expliquant  une 
médaille  ,  qui  paroît  avoir  été  frappée  pour 
tranfmettre  à  la  pofbérité  l’occafion  de  cette 
découverte.  11  reftoit  à  en  marquer  l’époque ,  8c 
c’eft  ce  que  je  n’ai  pu  afligner.  Abandonnons  ce 
point  d’hiftoire  ,  6c  fuivons  le  fil  des  progrès  de 
la  conftru&ion  des  Vailfeaux. 

A  l’exemple  de  Phïlopator  9  le  Roi  Hieron  vou¬ 
lut  avoir  un  grand  Navire.  11  en  demanda  le 
deflein  au  fameux  Archimede  fon  parent  ,  ôc 
"  chargea  Archiias  ,  Corinthien  ,  de  1  execution. 
Ce  bâtiment  avoit  trois  ponts ,  ou  trois  étages. 
Dans  celui  du  milieu  régnoient  de  chaque  coté 
trente  chambres  richement  meublées ,  d’où  l’on 
palfoit  dans  celle  des  Pilotes  &  dans  les  cuisi¬ 
nes.  A  l’étage  fupérieur,  il  y  avoitune  fal le  d’e¬ 
xercice  ,  des  promenades  ,  des  jardins  garnis  de 
fleurs  ,  ornés  de  vafes  précieux ,  6c  où  des  lier¬ 
res  6c  des  vignes  entrelaflès  formoient  des  ca¬ 
binets  de  verdure  6c  des  appartements  d  une 
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richefiTe  merveilleufe.  Ils  étoient  pavés  dVa- 
the  &  d  autres  pierres  de  prix.  L’yvoire  &  les 
bois  les  plus  rares  formoient  les  platfonds  &  les 
portes.  Un  vafte  cabinet  deftiné  à  l’étude  des 
ïciences  &  une magnifique.Bibliotheque  étoient 
contigus  à  ces  appartements.  On  avoir  pavé  le 
tillac  avec  des  pierres  de  différentes  couleurs , 
tellement  arrangées  qu  elles  formoient  une 
peinture  qui  repréfentoit  les  événements  dé¬ 
crits  dans  l’Iliade  par  Homere.  Enfin  dans  le- 
tage  inferieur  ,  il  y  avoir  des  réfervoirs  d’eau 
s  emplis  de  poiffons,  des  bains  ,  8c  dix  écuries. 
Quatre  tours  flanquoient  cet  enorme  bâtiment, 
qui  étoit  plutôt  un  monument  de  vanité,  qu’un 
ouvrage  utile  8c  raifonnable.  Il  auroit  bien 
mieux  valu  qu 'Hieron  eût  chargé  Archimède  de 
déterminer  la  forme  d’un  Navire  du  plus  par¬ 
fait  fillage.  L’Architeéture  navale  y  auroit  ga¬ 
gné  }  car  ce  grand  Géomètre  étoit  très  capable 
ae  donner  des  lumières  fur  la  meilleure  conf- 
truéhon  des  Navires.  Mais  il  femble  qu’il  faut 
que  l’efprit  humain  fe  jette  dans  tous  les  écarts 
avant  de  s’arrêter  à  une  bonne  chofe  Audi  la 
conftruétion  des  VaifTeaux  fut  long  temps  aban¬ 
donnée  à  la  routine.  C’eft  d’après  cette  voie 
qu  on  établit  par  principe,  que  les  proues  ai¬ 
gues  &  lespouppes  étroites contribuoient beau¬ 
coup  â  un  bon  fillage  ;  que  les  bords  élevés  ré¬ 
futaient  a, la  tempete  ;  que  les  façons  des  Navi¬ 
res  deftinés  à  ranger  les  côtes,  ou  à  pafTer  fur 
ies  vafes  dévoient  être  plâtres  ;  qu’il  falloir 
qu  elles  fufïent  aiguës  lorfqu’ils  étoient  defti¬ 
nés  a  tenir  la  mer,  8c  que  le  mât,  qui  porte  la 
voile  ,  devoir  être  auftï  long  que  le  VaifTeau. 

Ces  réglés  étoient  affez  bonnes ,  Ôc  l’expé- 
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rienceavoitbien  fervi  les  Anciens.  Il  n’y  a  que 
la  longueur  du  mât  qui  paroiiïe  avoir  été  déter¬ 
minée  au  hafard  ,  car  les  raifonnemens  des  Phi* 
lofophes  de  ce  temps-là  fur  la  force  du  mât  n’é- 
toient  pas  feulement  faux  ,  mais  ils  ne  condui- 
foient  point  encore  à  cette  conféquence  ,  que 
la  longueur  du  mât  devoit  être  égale  à  celle  du 
Vaifteau.  /irijtote  8c  les  Difciples  vouloient 
que  le  point  d’appui  du  mât  fût  à  fon  pied. 

C’étoit  une  erreur  ,  comme  le  fit  voir  long¬ 
temps  après  B.iidus  ,  qui  lui  fubftitua  une  expli¬ 
cation  défeétueufe.  11  prétendit  que  le  mât  eft 
un  levier  angulaire  ,  dont  la  force  augmente 
proportionnellement  à  l’excès  de  la  longueur 
du  mât  fur  la  demi-longueur  du  Vaifteau.  Bal- 
dus  vi  voit  dans  le  dernier  fiecle.  Dans  ce  temps 
un  Marin  ,  nommé  Pierre  liante  de  Horne  , 
voulut  prefcrire  une  nouvelle  conftruétion.  Juf- 
ques-  là  l’art  de  bâtir  des  Vaifteaux  n’avoit  fait 
aucun  progrès,  8c  l’on  en  étoit,  à  la  fin  du  quin¬ 
zième  fiecle  ,  aufli  avancé  que  dans  les  temps 
des  Grecs.  Les  Carthaginois  8c  les  Romains 
n’avoient  que  des  Galeres  ,  qui  ne  valoient  pas 
mieux  que  les  Navires  des  Grecs.  Ils  ne  s’at-  . 
tachoient  qu’à  multiplier  le  nombre  de  leurs 
bâtiments  de  mer.  Les  Flottes  des  Grecs  étoient 
compofées  de  cinq  mille  Navires.  Celles  des 
Romains  étoient  ordinairement  de  fept  cents. 

Les  Vaifteaux  étoient  un  peu  plus  confidérables;  4oo  ans 
mais  c’étoit  toujours  la  même  conftruétion  ,  avant  J.  C. 
fans  des  progrès  fenfibles. 

Dans  le  treizième  fiecle  ,  on  compofoit  les  — 

flottes  de  près  de  deux  mille  Vaifteaux.  Celle  &  qÜS 
de  Philippe- Augu fie ,  en  iziS  ,  étoit  de  mille. apreS 
En  1 248  ,  Louis  IX ,  ou  Saine  Louis  ,  avoit  une 
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armée  navale  de  dix-huit  cents  Vaifïeaux.  On 
voyoit ,  il  eft  vrai ,  plufieurs  mars  à  ces  bâti¬ 
ments  ^  mais  leur  forme  ne  différoit  gueres  de 
ceux  des  Romains.  Enfin,  pour  juger  de  l’état 
de  l’Architeéture  navale  de  ces  temps ,  il  fuffit 
d’examiner  le  projet  de  Pierre  de  Home ,  que  je 
_ _  viens  de  cirer. 

\éoo  ans,  Ce  Marin  croyoit  avoir  trouvé  le  fecret  de 
après  J.  Cjla  conftruétion  ,  en  copiant  l’Arche  de  Noé  ; 

pareeque  cette  Arche  étoit  l’ouvrage  de  Dieu. 
Elle  a  voit  pourtant  la  forme  d’un  parallelipi- 
pede  ,  qui  n’eft  point  celle  qui  convient  au  fil- 
lage.  Audi  l’exécution  répondit  parfaitement  à 
cette  idée.  De  Horne  bâtit  une  Maifon  flottan¬ 
te  ,  qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  faire  mouvoir. 

On  fit  jufqu’en  1 6'S  i  des  eflais  aufli  ridicu¬ 
les  ;  de  Eicon  que  les  Marins  rebutés  par  leur 
peu  de  fuccès  ,  avouèrent  qu’ils  ne  favoient  pas 
ce  que  veut  La  Mer.  Cela  pafla  en  axicme.  Les 
Conftruéteurs  le  citoient  pour  couvrir  leur 
ignorance.  Ils  fermoient  par-là  la  bouche  aux 
avis  que  les  Mathématiciens  pouvoient  leur 
donner.  Il  fallut  que  l  aurorité  s’en  mêlât  afin 
de  leur  faire  entendre  raifon. 

1681.  Louis  XIV ,  qui  ne  fe  payoit  pas  de  mots, 
crut  qu’il  devoit  y  avoir  un  art  de  conflruire 
des  Vaifleaux,&  qu’on  pouvoit  favoir  ce  que 
veutlamer.  Il  ordonna  à  cette  fin  des  conféren¬ 
ces  a  Paris  ,  entre  des  Officiers  diftingués  par 
leur  mérite ,  &  des  Conftruéteurs  habiles.  Dans 
ces  conférences  ,  on  régla  les  proportions  &  la 
figure  du  Vaifleau,  &  ces  proportions  furent 
autorifées  en  16851  par  une  Ordonnance.  Elles 
n  ecoient  pourtant  point  établies  fur  des  prin¬ 
cipes  tirés  de  la  connoiflance  des  mouvements 

du 
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du  Va  1  lîeau ,  &  de  la  réfiftahce  de  l’eau  à  ces 
mouvement*.  Audi  le  P.  Hop,  Profeffeur  de 
Mathématiques  à  Toulon  ,  improuva  haute¬ 
ment  ces  proportions  arbitraires  A  l’aide  de 
prmcipes  phy(îquesi  &  géométriques  ,  il  calcula 
1  eltoi-t  du  vent  fur  les  voiies ,  &  l’impulïïon 
de  1  eau  contre  le  corps  du  Navire  ,  &  comno- 
la  ainfi  une  théorie  de  la.  conftruétion  des  Vaif- 
feaux.  11  eroit  difficile  qu’une  entreprife  fihar- 
dte  eut  un  plein  fucce's..,On  ne  peut 'pas  jettec 
les  fondements  d’.un  art .'&■  le  perfectionner  en 
meme-  temps.  Le  premier  ouvrage  eft  le  fruit 
du  genie  :■  le  fécond  eft  prefque  toujours  celui 
du  temps.  D’abord  les  Mathématiciens  contef- 
terent  ,  avec  raifon  ,  quelques  principes  de 
théorie.  Enfuite  le  Maréchal  de  Tourville  por¬ 
tant  en  quelque  forte  la  parole  au  nom  des  Ma¬ 
rins  ^avança jque  1  Architecture  navale  ne  pou- 
v°it  ctre  fpumife  Vdes  loix.  Le  P.  Hop  ne  fut 
pas  de  cet  avis ,  &  les  gens  de  mer  s’en  mocque- 
rent.  Le  Nlaiechal  fit  pourtant  une  propofîtion 
au  ProfefTeur  ,  que  celui  ci  accepta  un  peu  trop 
lege!  ement  :  ce  fut  de  fairé  conftruire  ,  chacun 
fuivant  fes 'principes  ,  un  Va  i  Te  au  particulier. 
Le  défi  ne  fut  pas  avantageux  pour  ce  Profef- 
feur.  Comme  il  n’avoit  point  aftez  diftingué 
les  façons  de  l’avant  &de  l’arriere  ,  fon  bâti- 
tiiùent ,  qui  étoit  prefque  rond ,  ne  fit  que  tour¬ 
noyer  ,  lorfqu’il  fut  à  flot  ,  tandis  que  celui  du 
Maréchal  filloît  comme  les  autres  VaifTeaux. 
Le  P.  Hop  reconnut  fa  faute  ,  propofa  une 
conftruétion  plus  parfaite,  8c  demanda  fa  re¬ 
vanche  au  Maré-chal  ;  mais  on  ne  fit  pas  atten¬ 
tion  à  fa  demande  ,  &  les  Marins  triomphèrent. 
Ils  s’en  tinrent  aux  proportions  fixées  par  l’Or- 
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donnance  de  1689  ,  &  ne  s’attachèrent  qu’â 
bien  lier  les  parties  du  Vaiffeau  ,  qui  perif- 
foient  prefque  tous  par  le  defaut  de  liaifon. 

Dans  cette  vue  ,  un  Infpedeur  de  conftruc- 
tion,  nommé  M.  Goubcrt ,  propofade  fubftituer 
des  courbes  de  fer  aux  courbes  de  bois  }  &  M. 
OLlivier habile  conftrudeur  ,  enchériflant  fur 
cette  idée  ,  vôüloit  qu’on  fit  de  ce  métal  tou¬ 
tes  les  pièces  de  l’avant ,  comme  les  guirlandes, 
les  jauttere'aux  ,  l’éperon  ,  Sec.  C’eût  été  tom¬ 
ber  dans  une  autre  extrémité  vicieufe  \  car  un 
Vaiffeau  trop  roide  ne  vaut  rien  pour  la  courfe. 
L’intention  des  Marins  étoit  affinement  très 
louable  :  mais  fans  être  grands  Mathémati¬ 
ciens  ,  ils  11e  pouvoient  point  contribuer  aux 
véritables  progrès  de  l’Architedure  navale.  En¬ 
core  la  chofe  étoit  très  difficile  ,  puifqueiVov- 
ten  s’en  occupa  fans  fuccès. 

Ce  grand  Geometre  réfolut  ce  problème  , 
déterminer  le  fohde  de  moindre  réjijtmce  ,  ou , 
autrement ,  déterminer  la  figure  la  plus  propre 
à  un  prompt  fîllage.  Newton  fuppofoit  que  le 
VaifTeau  fe  mouvoit  feion  une  diredion  pa¬ 
rallèle  à  l’horifon.  C’étoit  une  fuppofition  fauf- 
fe  ,  le  VaifTeau  ne  faifant  route  qu’en  fuivanc 
une  diredion  oblique.  Le  P.  Pardies  ,  le  Che¬ 
valier  liênau  ,  Hugheris  ,  Guinée  ,  Parent  ,  SC 
Bernoulli  réfolurent  aufli  quelques  problèmes 
particuliers  ,  fans  faire  attention  à  cette  obli¬ 
quité  de  diredion.  M.  V  angnon  eft  le  premiet 
qui  a  cherché  à  en  connoître  la  loi.  Ayant  été 
chargé  en  1710  ,  avec  M.  de  Mairan  3  de  don¬ 
ner  une  méthode  de  jauger  les  VaifTéaUx,  il 
eut  quelques  nouvelles  idées  fur  leur  mâture. 
Cétoit  de  prévenir  l’inclinaifon  du  Vaiffeau. 
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A  cette  fin  il  compofa  un  bel  Ouvrage  qu’on  a 
trouve  parmi  fes  papiers  après  fa  mort ,  qui  fut 
alors  retins  entre  les  mains  de  fon  Libraire  le¬ 
quel  le  donna  à  un  Mathématicien  ,  qui  a  bien 
lu  en  faire  fon  profit  &  celui  du  public.Dans  cet 
Uuvrasei,  il  affigftoit  au  mat  une  hauteur  telle 
que  1  effort  de  l’eau  fur  la  proue,  fe  réüniflknfc 
avec  la  direction  de  la  force  du  vent  fur  les  voi¬ 
les  fe  décompofoit  de  façon  que  ces  deux  for¬ 
ces  degeneroiént  en  une  troifieme  ,  qui  foule, 
voir  le  V aiffeau. 

Dans  ce  temps-U  ,  l'Académie  des  Sciences' 
propofa ,  pour  le  prix  de  l’année  1 72<î  de  dé 
terminer  la  meilleure  maniéré  de  mâter  les 
Vaiffeaux.  M.  Bouguer ,  Hydrographe  du  Roi 
ail  Uroihc  ,  envoya  pour  concours  à  l’Acadé- 

tT»  1  P  lltlû  _ 1  -  11  *1  t  .  -  . 


v  anieau.  J  ai  tait  voir 
que  ce  principe  eft  faux ,  que  le  point  d'appui 
du  mat  eft  un  centre  fpontané  de  rotation  •& 
je  crois  l’avoir  démontré  fans  répliqué  Le 
grand  Bernoulli  l’a  penfé  de  même.  M.  Boupuer 
a  enfui  te  compofé  un  Ouvrage  confidérabie  fiir 
la  eonftrudhon  des  Vaiffeaux ,  qui  a  poür  titre  :  ' 
Traité  du  Navire  3  de  fa  conftruclion ,  £>  de  fes 
mouvements  ;  mais  comme  il  a  adopté  le  même 
-principe  ,  fa  théorie  eft  abfolument  faufle  Cela 
éft  aflez  connu.  Je  m’arrêterai  à  un  livre  qui 
left  moins  ,  &  qui  a  paru  prefque  en  même- 
temps  que  celui  de  M.  Bongner.ll  eft  du  célébré 
M.  Euler.  Son  titre  eft  :  Scièntia  Navalis  ,  (eu  * 
Iraciatus  de  conftruendis  ac  dirigendis  Navibus  : 
Pars  prior  compleciens  theoriam  ütïlvèrfam  cor- 
yorum  a$u*  innuntantîum  ;  Pats  pîfftenor  în 
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quâ  rationes  ac  pr&cef  ta  navium  conflrutnda - 
tutti  &  gubernandarum  Juflus  exponun  u> .  11  eff 
en  deux  volumes  ira  4°,&il  contient  une  th.o- 
ne  fa  van  te  del’artde  la  confiruétion  des  Vaif- 
feaux.  On  verra  avec  plaifir  l'expolition  de 
cette  théorie  ,  qui  eft  le  dernier  effort  que  les 
Mathématiciens  ont  fait  voir  pour  perfection¬ 
ner  l’Architeéture  navale. 

Dans  la  fcience  du  Vaiffeau  ,  il  y  a  deux 
points  à  concilier,  Cespoints  tonr  fa  Habilite  6C 
fon  mouvement.  Une  grande  Habilite  &  un. 
grand  mouvement }  voilà  le  fecret  d’une  conf- 
trudion  parfaite.  Pour  le  découvrir ,  M.  Euier 
commence  par  diflinguer  trois  feétions  dans  le 
Vaiffeau  ,  une  horifontale  &  deux  verticales, 
dont  la  première  eH  de  proue  à  pouppe,  6c  la 
fécondé  de  Hribord  à  bas-bord  ,  c  eH-a  dire  de 
droite  à  gauche.  La  figure  de  ces  feétions  oit 
des  courbes  ,  qui  les  terminent ,  eH  donc  fub- 
ordonnée  à  la  Habilité  du  Vaiffeau.  Par  fiabi¬ 
lité  ,  on  entend  une  fituation  de  Vaiffeau,  telle 
qu’il  réfiHe,  le  plus  qu’il  eH  pofïible  ,  à  1  effort 
qu’on  pourroit  faire  pour  l’incliner ,  &  que  par¬ 
venu  enfiryà  cet  état,  il  fe  redreffe  prompte¬ 
ment.  Cet  effet  dépend  en  partie  de  la  diHance 
du  centre  de  gravité  du  Navire  à  1  egard  de  ce¬ 
lui  de  lacarene  ,  6c  en  partie  de  la  grandeur  de 
fa  fçétipnhorifonral^i  Afin  que  lie  Vaiffeau  foit 
dans  un  parfait  équilibre  ,  il  faut  que  les  deux 
premiers  centres  foipiqt  dans  la  mêmp  verticale,, 
&-lairaifon  de  cela  eH  bien  fimple.  Lorfqu’on 
met  un  Vaiffeau  à  l’eau  ,  il  s’y  enfo  ice'  jufqu  à 
ce  qu’il  déplace  un  yolume  de  ce  1  quide  égal  à 
fon  poids.  La  pbuffée  verticale  de  l’eau  , réunie 
au  centre  de  la  caréné,  ou  de  la  partie  fubmer- 
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gée  du  Navire  ,  en  foutient  alors  la  charge.  Il 
y  a  là  deux  forces,  celle  de  la  gravité  du  Vaif- 
feau  ,  qui  s’exerce  de  haut  en  bas  ,  &  celle  de 
1  eau  ,  qui ,  au  contraire  ,  poulie  de  bas  en  haut. 
Comme  ces  deux  efforts  font  égaux  ,  ils  fe  dé- 
truifent  réciproquement;  &  pour  que  cette  def- 
tru&ion  foit  parfaite,  il  eft  néceffaire  qu’ils 
s’exercent  dans  la  même  verticale.  Voilà  pour¬ 
quoi  ces  deux  centres  doivent  être  dans  cette 


ligne. 


Là-deffus  M.  Euler  fait  voir  qu’il  y  a  dix 
formes  de  Vaiffeau  où  ces  centres  fe  trouvent 
naturellement  f tués.  Parmi  ces  formes  ,  celle 
de  l’A  che  de  Noé  tient  le  premier  rang ,  parce- 
qu  e;anr  un  parallelipipede ,  le  centre  de  gravi¬ 
té  de  chaque  tranche  horifontale  eft  dans  la 
verticale  du  centre  de  gravité  de  ce  folide.  Il 
fuit  de-la  qu  un  Vaiffeau  dont  la  proue  $c  la 
poiippe  font  égales  ,  eft  dans  un  parfait  équi¬ 
libre. 


Ce  n’eft  pas  encore  tout  :  fuivant  que  le 
centre  de  gravité  &  celui  de  la  caréné  font  dif- 
tans  l’un  de  l’autre  fur  cette  ligne  verricale  , 
le  Vaiffeau  a  plus  ou  moins  de  Habilite.  S’il  eft 
chargé  de  telle  forte  que  le  centre  de  gravité 
foit  le  plus  bas  qu’il  eft  poftible,  en  mettant 
toute  la  charge  au  fond  de  cale  ,  la  Habilité 
eft  très  conffdérable.  Eleve  t-on  le  centre  de  la 
caréné  ?  on  a  le  même  effet.  Et  il  fe  manifefte 
encore  ,  lorfqu’on  donne  largeur  à  la  feétion 
horifontale  de  cette  même  caréné.  En  effet , 
dans  les  deux  premiers  cas  ,  la  pouffée  de  l’eau 
a  un  grand  mome  r  pour  rappelier  l’équilibre  ; 
pareeque  le  bras  du  levier  eft  plus  long  ,  ayant 
le  centre  de  fon  mouvement  dans  Le  centre  de 
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gravité  du  VaifTeau,  A  l’égard  du  dernier  cas  i 
les  parties  du  VaifTeau  qui  réfiftent  à  Tincli- 
naiion  ,  ont  de  même  un  plus  grand  mouver 
ment  lorfqu’elles  font  plus  éloignées  du  cen¬ 
tre  du  mouvement ,  que  quand  elles  le  font 
moins. 

Ces  régies  font  démontrées.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  les  fuivre  à  la  rigueur.  Les  cir- 
conftances  doivent  en  tempérer  la  févérité. 
M.  Euler  n’en  avertit  cependant  pas  :  c’eft  une 
abfence,  Il  feroit  dangereux ,  par  exemple ,  de 
donner  trop  de  force  à  la  poufTée  de  l’eau  ,  qui 
en  redreffant  le  Navire  ,  lui  feroit  faire  des 
roulis  très  violens.  Les  roulis  s’accéléreroient , 
&  il  n’en  faudroit  pas  davantage  jaour  faire  ca¬ 
pot.  On  doit  ici  prendre  garde  à  la  force  du 
vent ,  &  au  port  des  voiles ,  avant  que  de  régler 
la  Habilité  du  VaifTeau. 

Ce  Savant  eft  plus  attentif  fur  la  trop  grande 
feétion  de  la  caréné.  Il  convient  dans  la  fuite 
qu’elle  ne  feroit  pasavantageufe  pour  le  liliage. 
Néanmoins  il  calcule  l’eftort  que  chaque  par¬ 
tie  du  VaifTeau  prife  dans  le  fens  de  fa  largeur  , 
fait  pour  le  remettre  en  fon  premier  état  lorf- 
qu’on  l’a  incliné.  Cela  le  conduit  à  la  recher¬ 
che  du  centre  d’ofcillation  du  Navire  ,  &  il 
trouve  la  longueur  du  pendule  fimple  ,  dont 
les  ofcillaticns  fontifochronesà  celles  du  Vaif- 
feau  ,  en  divifant  l’angle  de  fon  inclinaifon 
par  la  force  qui  le  fait  ofciller.  D’oùM.  Euler 
conclut  que  cette  longueur  eft  égale  au  moment 
de  l’inertie  du  VaifTeau  ,  eu  égard  à  Taxe  d’of¬ 
cillation  ,  divifé  par  la  fiabilité  de  fa  figure  re¬ 
lativement  à  ce  même  axe. 

Après  avoir  bien  conftaté  les  réglés  de  lafta- 
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bilitédu  Vaiffeau,  cet  illuftre  Auteur  confia 
dere  cette  forte  de  machine  en  mouvement. 
Le  corps  éprouve  en  cet  état  une  réfiftance  qui 
s’exerce  fuivant  trois  différentes  directions.  U 
première  eft  horifontale  &  parallèle  à  la  quille. 
La  fécondé  eft  aufïi  horifontale  ,  mais  perpen- 
diculaire  à  celle-ci.  Et  la  troifieme  eft  vertical^ 
&  exerce  fon  effort  de  bas  en  haut.  Celles-là» 
*$’oppofent  à  la  courfe  du  Vaiffeau,  &  celle-ci 
à  fon  inclinaifon.  Le  vent  agiffant  fur  un  en¬ 
droit  éloigné  du  corps  du  Navire  ,  je  veux  dire 
fur  les  mâts  ,  travaille  à  le  faire  incliner }  &  il, 
le  renverferoit,  fî  lapouffee  verticale  de  l’eau  ne 
s’oppofoit  à  cette  inclinaifon. 

-  A  cette  force ,  M.  Euler  en  joint  une  autre  : 
c’eft  celle  de  L’eau  fur  la  proue  ,  qui  agit  félon 
une  direction  perpendiculaire  à  cette  partie  dut 
Navire.  Si  cette  direction  eft  oppofée  à  l’effort; 
du  vent  fur  les  voiles  ,  il  n’y  aura  point  du  tout 
d’inclinaifon.  Perfuadé  que  c’eft-là  un  grand 
avantage,  ce  grand  Géomètre  veut  qu’on  donne 
à  la  proue  une  figure  telle  que  la  direction  de  la, 
réfiftance  de  l’eau  qu’elle  éprouve,  paffe  par  le 
centre  de  l’effort  du  vent  fur  les  voiles.Cela  étant 
on  peut  augmenter  à  volonté  la  furface  des  voir 
les  fans  craindre  l’inclinaifon.  Dans  route  cette 
partie  ,M.  Euler  tâche  de  donner  des  moyens 
de  maintenir  le  Vaiffeau  dans  l’équilibre  &  de 
l’y  rendre  ftable.  Mais  cette  fituation  eft-elle 
celle  qui  convient  à  un  parfait  fillage  ?  Le  Vaif¬ 
feau  ainfi  ferré  &  contraint ,  fera-t-il  mis  plus 
aifément  en  mouvement  ?  il  feroit  aifé  de  dé¬ 
montrer  le  contraire.  M.  Euler  n’a  pas  fait  at¬ 
tention  que  le  Vaiffeau  ne  fille  que  dans  une 
fituation  inclinée  ,  parceque  l’effort  du  v$UL 
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fur  les  voiles  le  tient  dans  cette  fituatictt  (a). 

Le  VaiflTeau  eft  néanmoins  en  mouvement. 
La  force  du  vent  ,  qui  agit  fur  le  mât  par  le 
moyen  des  voiles  ,  eft  connue  en  général.  Pour 
la  réduire  à  fa  jufte  valeur ,  il  ne  refte  quà  dé¬ 
terminer  la  furface  des  voiles  &  la  vîteflfe  du 
vent.  La  furface  des  voiles  eft  donnée.  A  l’e¬ 
gard  du  vent  ,  M.  Euler  a  inventé  un  anémo¬ 
mètre  ingénieux  qui  marque  la  force  du  vent  &C 
l’efpâce  qu’il  parcourt  en  une  minute.  Cette 
idée  n’eft  pas  nouvelle ,  mais  l’exécution  eft 
très  ingénieufe. 

L’Auteur  procédé  enfuite  à  l’examen  du  mou¬ 
vement  du  Navire.  Ce  mouvement  eft  ou  pa¬ 
rallèle  à  la  quille ,  ou  oblique.  Le  mouvement 
parallèle  a  lieu  lorfque  les  voiles  font  fituées 
perpendiculairement  à  la  quille.  Et  dans  le 
mouvement  oblique  ,  la  direction  de  leur  ef¬ 
fort  s’en  écarte.  Quand  le  VaiflTeau  eft  parvenu 
à  la  fin  de  l’accélération  à  un  mouvement  uni¬ 
forme  ,  la  réfiftance  de  l’eau  qu’il  éprouve  ,  eft 
égale  à  l’effort  du  vent  fur  les  voiles.  Alors  le 
VaiflTeau  fille  avec  cette  vîteffe  acquife.  Il  ne 
s’agit  donc  que  de  déterminer  cette  réfiftance  , 
pour  la  rendre  la  moindre  qu’il  eft  pofïible. 
C’eft  ce  que  fait  M.  Euler  ,  en  donnant  la  figure 
de  la  proue  de  moindre  réfiftance. 

L’examen  de  la  courfe  oblique  &  fes  loix  ne 
font  pas  fi  fimples.  Il  fe  fait  dans  ce  cas  deux 
efforts  fur  la  proue  autour  de  la  ligne  de  la 
force  mouvante ,  qui  ne  partage  pas  d’abord  la 
réfiftance  de  l’eau  fur  cette  partie  du  Navire. 
Cela  n’arrive  que  quand  la  direction  de  la  ré- 

fa)  Voyez,  la  Mâture  difcutce  & Jounife  à  de  nouvelles 
loix. 
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fiftance  ne  forme  qu’une  même  ligne  avec  celle 
de  la  force  mouvante.  Ce  problème  de  lacourle 
oblique  du  Navire  eft  alfez  connu.  C’eft  e 
même  que  celui  de  la  dérivé  ,  qui  depuis  e 
P.  Par dies  a  exercé  tant  de  Géomètres.  Voye £ 

tRiftoire  de  la  Navigation. 

M.  Euler  vit  &  jouit  de  la  plus  brillante  ré¬ 
putation.  M.  Bouguer  qui  a  compofe  ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  ,  un  Traité  fur  la  conftruétion 
des  Vailfeaux,  eft  mort  en  i  6  58.  Il  étoit  fils  de 
M.  Bouguer ,  Hydrographe  du  Roi  au  Croific  , 
Auteur  d’un  Traité  complet  delà  Navigation  , 
fort  eftimé  ,  dont  fon  fils  a  donné  une  fécondé 
édition.  Ce  Fils  étoit  Géomètre  &  Phyficien. 
Il  travailloit  beaucoup  &  avec  peine.  Audi  fes 
Ouvrages  lui  étoient  chers  &  il  ne  fouffroit 
pas  patiemment  qu’on  les  attaquat.  Sa  réputa¬ 
tion  formoit  prefque  fon  exiftence.  Tout  lui 
faifoit  ombrage ,  &  cette  fenfibilité  extrême  lui 
a  caufé  des  maux  auxquels  il  a  fuccombé  à  l’âge 
de  foixante-trois  ans.  Avec  plus  de  philofophie 
&  moins  d’amour-propre  il  eut  vécu  davantage 
fk  beaucoup  plus  tranquillement. 
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DES  PLUS 

CÉLÉBRÉS  AUTEURS 

DANS  LES 

SCIENCES  EXACTES. 

'INHALES  naquit  a  Milet  vers  l’an  650  avant 
JefusrChrïJl..  On  a  écrit  que  fes  Ancêtres  poffé- 
doient  de  grands  établiffements  dans  la  Phéni¬ 
cie  y  niais  qu’amoureux  de  la  liberté  &  de  l’in- 
dependance ,  il  les  avoient  abandonnés  pour  le 
fouftraire  au  defpotifme  des  Tyrans.  Ces  no¬ 
bles  fentiments  furent prefque  le  feul  bien  qu’ils 
laifferent  a  Thaïes.  Ce  Philofophe,  après  avoir 
acquis  beaucoup  de  connoiffances  dans  les  dif¬ 
férents  voyages  qu’il  fît ,  n’exigea  de  fes  Difci- 
ples,  ou  de  ceux  qui  voulurent  s’inftruire  au¬ 
près  de  lui  ,  n’exigea,  dis-je,  d’autre  récom- 
penfe  que  celle  qu’il  fe  procuroit  à  lui-même 
en  fe  rendant  utile  aux  hommes.  Il  rapporta 
d’Egypte  les  premières  propofitions  de  Géo¬ 
métrie  ,  &  en  découvrit  de  nouvelles.  11  fie 
auffi  des  progrès  dans  l’Aftronomie  ,  &  quoi¬ 
qu’il  ne  tînt  des  Egyptiens  que  des  notions 
très  imparfaites  de  cette  Icience,  il  ofa  prédire 
une  Eclipfe. 

On  l’interrogea  fur  la  nature  de  Dieu.  Il  pro- 
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mit  de  fatisfaire  à  cette  demande  dans  peu  de 
jours.  Ces  jours  écoulés  >  on  le  fomrna  de  fa  pa¬ 
role  ;  mais  il  remit  fa  réponfe  à  un  autre  temps. 
Ce  délai  expiré  ,  il  la  renvoya  à  un  autre.  Il 
éludoit  ai  nu  la  difficulté  ;  mais  on  le  prelfa  fi 
vivement ,  qu’il  fût  obligé  de  s’expliquer  :  ce 
qu’il  fit  en  ces  termes.  Plus  j’examine  cette 
quejlion  ,  &  plus  je  la  trouve  au-dejjus  de  mon 
intelligence. 

Thaï' s  croyoit  que  l’eaü  eft  le  principe  de 
toutes  chofes  }  que  les  éléments  des  corps  ne 
font  ni  vifibles  ,  ni  palpables  ,  quoique  leur 
réunion  forme  les  corps  ,  de  que  la  nature  eft 
douée  d’une  certaine  force  ,  par  laquelle  elle 
produit  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde.  11 
eft  mort  âgé  de  foixante-dix  ans,  fuivant  l’o- 
pinion  la  plus  commune  ,  de  de  quatre-vingt- 
dix  ,  félon  quelques  Hiftoriens.  Il  a  eu  beau¬ 
coup  de  difciples ,  parmi  lefquels  on  compte  la 
courtifane  Afpafie.  On  le  regarde  encore  com¬ 
me  le  fondateur  de  la  feéle  Ionique  ,  laquelle 
étoit  formée  de  perfonnes  qui  faifoient  une  ef- 
pece  de  vœu  de  s’appliquer  toute  leur  vie  àl  e- 
tude  de  la  nature. 

ANAXIM ANDRE.  C’eft  tout-à-la-fois  un 
ami  ,  undifciple  de  l’héritier  de  Thaïes.  Il  ob- 
ferva  le  premier  l’obliquité  de  l’écliptique  ; 
enfeigna  que  la  Lune  recevoit  fa  lumière  du 
Soleil  j  foutint  que  la  terre  eft  ronde ,  comme 
fon  maître  l’avoit  penfé  ,  de  inventa  les  Cartes 
Géographiques.  Ayant  divifé  le  Ciel  en  diffé¬ 
rentes  parties  ,  il  conftruifit  une  fphere  pour 
repréfenter  ces  divifions.  Il  croyoit  que  le  So¬ 
leil  eft  une  malle  de  matière  enflammée ,  auffi 
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grofle  que  la  Terre,  On  veut  qu’il  foit  encore 
l’inventeur  du  Gnomon  ,  c'eft- à-dire  d’une  ma¬ 
niéré  de  connoître  la  marche  du  Soleil  par  un 
Stile  ou  Gnomon  élevé  perpendiculairement  à 
l’horifon.  On  lui  fait  même  honneur  de  la 
connoifiance  du  mouvement  de  la  Terre.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  expliqua  fort 
bien  pour  le  temps  ,  comment  la  Terre  peut 
fe  foutenir  au  milieu  de  l’efpace  fans  tomber. 
Il  mourut  545  ans  avant  la  naillance  de  J.  C. 
On  ne  fait  point  à  quel  âge  ,  parcequ’on  ignore 
le  temps  de  fa  nailfance. 

ANAXIMENES  fucceda  a  Anaximandre  , 
dans  1  ecole  de  Milet.  On  lui  doit  l’invention 
des  Cadrans  folaires.  Il  vouloit  que  l’air  fût  le 
principe  de  toutes  chofes  5  &  il  croyoit  que 
1  infini  eft  la  Divinité.  L’infini  étoit ,  félon  lui , 
la  fomme  des  Erres  qui  compofent  le  monde. 
Ce  font  des  fubftances  inanimées  &  fans  au¬ 
cune  force  par  elles-mêmes  5  mais  le  mouve¬ 
ment  ,  dont  elles  font  douées  ,  leur  donne  la 
vie  &  une  vertu  prefque  infinie.  Voilà  tout  ce 
qu’on  fait  d’exaét  fur  ce  Philofophe. 

ANAXAGORE.  Ce  Philofophe  cultiva  éga¬ 
lement  les  Sciences  exactes  &  la  Science  des 
chofes  naturelles.  Ce  goût  pour  l’étude  fe  ma- 
nifefta  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  5  &  il  fe  for¬ 
tifia  tellement  a  mefure  qu’il  avança  en  âge, 
qu’il  préféra  toujours  avec  joie  les  fatisfaélions 
de  l’efprit  aux  richelfes.  Lorfqu’on  lui  repro¬ 
choit  fon  indifférence  pour  la  fortune  ,  il  mon¬ 
trait  avec  la  main  le  Cielj  de  demandoit  fi  le 
plaifir  de  contempler  les  aftres  3  ne  valoit  pas 
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mieux  que  tous  les  biens  de  ce  monde.  C  efl:  a 
ce  plailir  qu’il  dut  fans  doute  la  decouverte 
qu’on  lui  attribue  de  la  caule  des  eclipfes.  11 
penfoit  que  les  Aftres  font  des  corps  folides  pe¬ 
lants  &  (emblables  aux  pierres.  Ce  fentiment 
parut .  d’abord  ridicule.  Si  cela  etoit  ^  lui  dit- 
on:  y  les  Aftres  ne  manqueroient  pas  de  tom¬ 
ber.  Mais  Ana'xagore  répondit ,  que  leur  mou¬ 
vement  circulaire  les  retenoit  dans  leur  qi bue. 
Les  Sages  applaudirent  à  cette  réponfe.  Elle  ne 
plût  pas  néanmoins  aux  Prêtres  de  ce  temps. 
Extrêmement  vains  de  la^  fonélion  de  leur  mi- 
niftere  ,  ils  trouvèrent  mauvais  que  les  Philo- 
fophes  captivalfent  la  confideration  ciu  1  ublic 
par  leurs  inftrucHons.  Ils  attaquèrent  par  cette 
raifon  Ana.xa.gore  ,  &c  lui  firent  un  crime  de  vou¬ 
loir  expliquer  les  ouvrages  de  Dieu.  Leurs  in-, 
trigues  furent  fi  puiftantes ,  qu’ils  vinrent  a  bout 
de  rendre  ce  Savant  odieux  au  Gouvernement 
d’ Athènes  ^  tellement  qu  on  crut  devoir  s  aftu- 
rer  de  fa  perfonne.  On  le  renferma  dans  une 
abfcure  pnfon.  A  naxagore<  gémit  de  ce  traite¬ 
ment  plus  pour  les  autres  que  pour  lui-meme  , 
8c  continua  de  s’appliquer  aux  Sciences.  Il  c^er“ 
cha  la  folution  du  problème  de  la  quadrature 
du  cercle  j  qu’il  ne  trouva  point.  U  aüfpitpeut' 
mieux  fait  de  s’occuper  à  fe  défendre  j  car 
quoiqu’il  ne  méritât  que  des  recompenfes  , 
fans  le  crédit  de  Perïclés  il  eût  perdu  la  vie.  Il 
eü/ojt  quitte  pour  un  amende  &  pour  1  exiLCe 
incrément  eft  encore  fi  rigoureux;  ,  qu’il  faut 
au’  Arianagore  ait  blâmé  trop  ouvertement  les 
Rîtes  religieux  du  Pays  ,  pour  1  avoir  encouru. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  Philofophe  quitta  fans 

peine  la  Grèce  ;,  où  il  avoit  été  fi  mal  traité  j, 
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fe  retira  a  Clafomene  fa  patrie  ,  &  alla  s’établir 
à  Lampfaque.  Prefque  dégoûté  des  Sciences 
exa&es ,  il  s’attacha  a  l’étude  de  la  Philofophie. 
Il  reconnut  d’abord  une  intelligence  fuprême, 
un  entendement  infini,qui  étoit  l’Auteur  de  tou¬ 
tes  chofes.  11  voulut  enluire expliquer  comment 
cet  Etre  avoit  forme  le  monde. Le  lyftême qui  lui 
parut  le  plus  probable  ,  fnr  que  Dieu  a  créé  des 
Homœomtties ,  ou  parties  fimilaires,  douées  d’u¬ 
ne  tendance  naturelle  à  fe  rejoindre  ,  &  qui  fe 
rejoignent  en  effet  lorfque  les  befoins  de  la  na¬ 
ture  le  demandent.  Il  pafta  le  refte  de  fa  vie 
dans  ces  méditations  philofophiques.  Comme 
il  touchoit  à  la  fin  de  fa  carrière  ,  on  lui  deman¬ 
da  s’il  ne  fouhaiteroit  point  rendre  les  derniers 
foupirs  à  Clafomene  :  cela  m’eft  fort  indiffé¬ 
rent  ,  répondit-il  :  le  chemin  ,  qui  conduit  à 
l’autre  monde  ,  n  eft  pas  plus  long  de  Lampfa-» 
que  que  de  Clafomene.  Il  mourut  l’an  4^9 
avant  Jefus-Chrijl ,  âgé  de  foixante  douze  ans. 
Ses  amis ,  pour  honorer  fa  mémoire  ,  drellerent 
deux  Autels  fur  fa  tombe  ,  un  au  bon  fens,  l’au¬ 
tre  à  la  vérité.  C’eft  l’hommage  le  plus  beat! 
qu’on  puifle  rendre  à  un  Philofophe. 

PYTHAGORE.  Samos  eft  la  patrie  de  c& 
Philofophe.  Son  Pere  s’appelloir  Mnefarque.  Il 
faifoitun  commerce  de  bijoux  &  de  pierres  gra¬ 
vées.  Il  tiroit  cependant  Ion  origine  d’Ancée  , 
qui  avoit  régné  a  Samos.  P ythagc  t  n’ignoroit 
point  cette  origine  5  mais  il  étoit  doué  d’üfi 
génie  trop  élevé  ,  pour  s’en  prévaloir.  Dès  l’âge 
le  plus  tendre  ,  il  fentit  que  la  vertu  &  le  fa* 
voir  formoient  feuls  le  mérite  des  hommes.  Il 
réfolut  donc  d’acquérir  d’une  &c  l’autre  ,  au* 
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dépens  même  de  fa  fortune.  Par  les  confeits  de 
Thaïes ,  dont  il  étoit  difciple  ,  il  voyagea  en 
Egypte.il  y  vit  les  colonnes  d tSochis  ,  fur  les¬ 
quelles  Mercure  Trifmègifle  avoit  gravé  ,  dit* 
on  ,  les  principes  de  la  Géométrie.  Il  alla  en-» 
fuite  jufqu’au  bord  du  Gange  ,  pour  y  confuU 
ter  les  Brachmanes ,  ou  les  Gymnofophiftes  da 
l’Inde.  Revenu  dans  fa  Patrie  y  fl  b  trouva 
pleine  de  troubles  &  de  didenfions  caufées  pat 
la  tyrannie  de  Policrate .  C’étoit  un  féjour  peu 
propre  à  un  hbmme  ,  qui  lie  cher  choit  que  la 
paix.  Auiîi  le  quitta-t-  il  fans  peine  ,  pour  fe 
retirer  dans  la  partie  la  plus  florifïante  de  l’Ita- 
talie  3  qu’on  appèlloit  la  grande  Grece.Ily  fon¬ 
da  une  Ecole  devenue  célébré  ,  dans  laquelle  il 
Cultiva  également  &  l’efprit  &  le  cœur.  Il  inf- 
tfuifôit  les  perfonnes  de  toute  condition  dans 
leiir  devoir  ,  &:  c’étoit  avec  tant  de  douceür 
qu’il  fe  faifoit  aimer  de  tout  le  monde.  Il  en 
fut  aufli  bien  récompenfé.  Jamais  Philofôphô 
n’a  eu  des  difciples  plus  fideles  &  plus  recon- 
noidans.  Il  leur  apprenoit  les  découvertes 
qu’on  avoit  faites  dans  les  Sciences  exaétes  , 
&  celles  qu’il  y  faifoit  lui-même.  J’en  ai  rendu 
Compte  dans  l’Hiftoire  de  l’Arithmétique  &  de 
la  Géométrie  ,  &  dans  celle  de  la  Mufiquè. 
Quant  à  fa  Morale  ,  elle  conïîftoit  en  ceci  :  A 
obferver  les  égards  de  la  tolérance  que  les  hom- 
mes  fe  doivent  mutuellement  ^  i  fupporter  te 
joug  des  loix,  aux  dépens  même  de  la  fociété , 
&  à  ne  regarder  comme  fage  que  ceux  qui  forit 
|>rêts  à  tout  facrifier  1  la  vérité ,  richelles  ,  hon¬ 
neurs  &  réputation.  U  prefcrivoitenfüite  cds 
préceptes  particuliers.  1 .  Ne  vous.préfentez  aux 
Temples  qu’ayec  un  air  décent  Ôc  recueilli. 
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z.  Ne  vous  rendez  pas  la  vie  pénible  ,  en  vous 
chargeant  de  trop  d’affaires.  ?.  Soyez  prêt  à 
tout  événement  à  toutes, les 'heures  du  jour. 
4.  Ne  vous  liez  par  aucun  voeu  ,  ni  par  aucun 
ferment.  5.  Enfin  n’aigriffez  point,  un  homme 
qui  eft  en  colere  11  vouloir  que  tout  fut  com- 
mun  en.tre  fes  amis  &  fes  dilciples $  &  pour  fe, 
conformer  à  ce  fentirpent ,  ils  partageoienr  tout 
entr’eux.  Il  reconnoiffoit  un  Dieu. 3  .nuns  il  ne 
croyoit  pas  qu’il  fût 'hors  de  c.e  monde,  ü  ad- 
mettoit  .la  préexiftence  des  âmes  ,  ou  la  mé- 
rempfycofe  j  &  par  cette  dodrine  il  expiiquoit 
le  mal  moral  &  le  mal  phyfique.  Un  homme 
étoit  heureux  actuellement ,  difo.it  ce  Philofo- 
phe  ,  parcequ’il  avoit  bien  mérité  du  Tout- 
puiffant  pendant  fon  exiftence  antérieure;  :  il 
étoit  malheureux  par  Une  raifon  contraire,  &c. 
On  prétend, que  Pythagore.  n’a  jamais  ri  ,  ni 
pleuré  ,  &:  qu’il  s’étoit  acquis  par-là  tant  de  vé¬ 
nération  ,  que  .plufieurs  perfonnes  le  regar- 
doient  comme  un  Dieu.  Il  fur  tué-  à  Métaponte 
dans  une  émeute  populaire,  I’an  149-7  ans  ayant 
je  fus  Chrijl ,  âgé  de  quatre-  vingt-d.x  aps.  Quel¬ 
ques  Hifforiens  ont  écrit  qu’il  avoit  été  marié  à 
,! Théano  ,  .fille  de  B’Ontin  ,  Crotoniate  :  niais 
d’autres  fou  tiennent  que  Théano  n’ étoit  que  fa 
Maîtreffe.  îlengvoit  eu  une  fîl.le  appellée  Da~ 
mo  ,  qui  avo.it  fait affez  de  progrès  dans  la  Phi- 
lofophie  à  laquelle  il  recommanda  de  .ne 
point  donner  fes  Ouvragesau  fjublic;  cequ’ellè 
£tfi  exaétemenr ,  qu’elle  refn.fa  .une  fournie  très 
conlidérable.  ,qu'on  lui  a  voir  offerte  des  Manuff 
crits  de  fomPeie. 

/•  *  •  r  • 

PUAT  ON  II  n’a  pas  paru.encore  un  homme 
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qui  ait  été  tantfavorife  de  la  nature  que  ce  Phi- 
lofophe.  Une  heureufe  phyfionomie  ,  de  gran¬ 
des  richefîes  ,  une  naiiTance  illuftre ,  &  plus  que 
tout  cela,  le  plus  beau  génie,  furent  fon  partape. 
Du  côté  de  fon  pere  _,  il  comptoir  des  Rois 
parmi  fes  Ancêtres  *  8c  du  côté  de  fa  mere  ,  il 
defcendoit  du  fage  Solon  ,  célébré  Légifiateur. 
Il  reçut  le  jour  à  Athènes,  Pan  419  avant  J.  C* 
Ses  Parents  ne  négligèrent  rien  pour  fon  édu¬ 
cation.  Il  eut  d’abord  beaucoup  de  goût  pour  la 
Peinture  &c  pour  la  Poéfie.  Il  apprit  même  à 
peindre,  il  fitenfuite  des  Odes  &  des  Tragé¬ 
dies.  Ce  goût  ne  fut  que  pallager.  La  connoif- 
fance  qu’il  fît  de  Socrate ,  le  dégoûta  de  ces 
amufements.  Il  comprit  par  les  leçons  de  ce 
grand  homme  ,  que  la  Philofophie  eft  la  véri¬ 
table  étude  de  l’homme,  &  il  réfolut  de  s’y  li¬ 
vrer  entièrement.  Dans  cette  vue  il  alla  en 
Egypte,  pour  étudier  fous  les  Prêtres  de  Mem¬ 
phis  •  de-là  en  Italie,  pour  y  entendre  les  Py¬ 
thagoriciens  ,  &  enfin  à  Cyrene  ,  où  un  Ma¬ 
thématicien  ,  nommé  Théodore  ,  donnoit  avec 
éclat  des  leçons  de  Géométrie.  De  retour  a 
Athènes  ,  il  y  fonda  une  Ecole  de  Philofophie, 
qu’on  nomma  Académie ,  pareequ’il  la  tenoit 
dans  unemaifonqu’il  avoit  achetée  d  ’  Academus, 
Bourgeois  d’Athenes.  Il  établit  la  Géométrie 
pour  bafe  de  fadoélrine  ,  &  mit  fur  la  porte  de 
fon  Ecole  une  Infcription  ,  par  laquelle  il  refu- 
foit  l’entrée  de  fon  Ecole  à  ceux  qui  ignoroienc 
cette  fcience.  Il  en  faifoit  une  fi  grande  efiime, 
qu’il  appelloit  Dieu  V Eternel  Géomètre  ,  paree¬ 
qu’il  penfoit  qu’il  s’en  occupoit  fans  celle.  Il 
entendoit  par  le  mot  Dieu  ,  l’Etre  foitveraine- 
ment  parfait  j  qui  exifte  par  lui-même ,  &  Créa- 
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teur  du  Ciel  &  de  la  terre.  Il  aflocioit  à  cet  Etre 
des  Divinités  ,  comme  des  démons  &  des  Hé¬ 
ros.  Il  vouloit  aufli  que  la  terre  &  les  affres 
fufTent  animés.  Il  admettoit  la  métempfycofe 
jufqu’à  un  certain  dégré ,  qui  dépendoitdu  rôle 
qu’on  avoir  joué  dans  ce  monde.  Il  foutenoit, 
par  exemple,  que  les  âmes  des  Philofophes  n’ont 
que  trois  tournées  à  faire  ,  ou  transmigrations  à 
efïiiyer  avant  que  d’aller  en  Paradis,  c’eft-à-dire 
avant  que  d’être  tranfportéesdans  des  demeures 
charmantes  où  régnent  une  joie  pure  &  une  paix 
éternelle;  que  celles  des  méchants  errent  dans  ce 
monde  pendant  cent  mille  ans  dans  le  corps  de 
quelque  animal  ftupide,&c.  Quoique  toutes  ces 
idées  nous  parodient  aujourd’hui  extravagan¬ 
tes  ,  comme  elles  le  font  en  effet  ,  fon  fyftême 
de  Philofophie  étoit  compofé  de  tout  ce  qu’a- 
voient  penfé  de  plus  beau  les  plus  grands  gé¬ 
nies  de  la  Grece  ,  Heraclite  ,  Pythapore  &  So¬ 
crate.  C’étoiT  le  goût  du  temps.  Le  génie  de 
Platon  paroîtavec  plus  d’avantages  dans  fon 
invention  de  i’analyfe  ,  dont  j’ai  expofé  l’objet 
dans  cette  hiftoire.  Ce  Philofophe  mourut  a 
l’âge  de  quatre-vingt-un  ans  ,  environ,  l’an 
347  ou  348  avant  Jefus-Chrijl . 

ARISTOTE.  On  a  regardé  pendant  long¬ 
temps  Ariflote  comme  le  Prince  des  Philofo¬ 
phes  ,  parcequ’il  a  écrit  fur  toutes  les  Sciences 
&-  qu’il  a  voulu  tout  expliquer.  Il  vint  au  mon¬ 
de  environ  l’an  384  avant  la  naiflance  de  Jejus - 
Chrift.  Son  pere  s’appelloit  Nimachus .  Il  étoit 
Médecin  ,  &c  tiroit  fon  origine  d’Efculape. 
Ar  flore  le  perdit  en  bas-âge.  Sa  mere  nommée 
Fejhade ,  mourut  aufli  dans  ce  temps-là.  Pro - 
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tient  ,  ami  du  Pere  ,  prit  foin  de  fon  éducation, 
&  s’en  acquitta  mal.  Le  jeune  orphelin  aban¬ 
donna  l’étude  &  devint  un  véritable  libertin. 
Il  diffipa  par  fes  débauches  une  grande  partie 
du  bien  que  fon  pere  lui  avoir  laifTé.  Cette 
diminution  le  détermina  à  prendre  le  parti  des 
armes  dont  il  fe  dégoûta  bien-tôt.  Ne  fachanc 
que  devenir  ,  iï  alla  confulter  l’Oracle  ,  qui  lui 
ordonna  d’aller  à  Athènes  ,  &  de  s’appliquer  à 
la  philofophie.  Il  avoit  alors  dix-huit  ans.  II 
obéit ,  &  étudia  fous  Platon.  Les  leçons  de  ce 
grand  Maître  l’enflammerent  à  tel  point,  qu’il 
réfolutdefacrifier  fes  jours  à  l’étude.  Sapaflion 
d’apprendre  augmentant  chaque  jour  ,  il  de- 
.vint  infatigable  dans  fon  travail.  Il  mangeoic 
peu  j  il  dormoit  encore  moins.  Il  fe  couchoit 
cependant  pour  fe  délafler  ;  mais  comme  il  ne 
vouloit  pas  dormir ,  &  qu’il  craignoit  de  n’en 
être  pas  le  maître  ,  il  étendoit  hors  du  lit  une 
main  dans  laquelle  il  tenoit  une  boule  d’airain , 
afin  de  s’éveiller  au  bruit  qu’elle  feroit  en  tom¬ 
bant  dans  un  baflîn  de  même  métal ,  placé  à 
terre  au-deffous  de  fa  main. 

Après  la  mort  de  Platon  ,  Ariftote  quitta 
Athènes  &  fe  retira  à  Atarne  ,  petite  ville  vers 
l’Hellefpont  ,  où  régnoit  alors  Herm'ias  (a)  , 
fon  ancien  ami.  (  Les  hiftoriens  ne  difent  point 
comment  cette  amitié  avoit  été  formée.)  Ce 
Prince  lui  donna  en  mariage  ou  fa  fœur  ,  ou  fa 
fille  ,  ou  fa  petite-fille  \  car  on  ne  fait  laquelle 
des  trois.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eft  qu’il  de¬ 
vint  fi  amoureux  de  celle  qu’il  époufa ,  qu’il  la 

(a)  Bayle  ,  Article  Ariftote  ,  ne  dit  point  qu 'Hermias 
fût  Roi ,  mais  feulement  qu’il  coramandoit  dans  Artfene. 
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traita  comme  une  divinité.  Il  lui  offroit  des  fa- 
orifices.  Il  ne  cultiva  pas  cependant  avec  moins 
d’ardeur  la  Philofophie  ,  &  il  fe  fit  une  réputa¬ 
tion  fi  éclatante  ,  que  Philippe  Roi  de  Macé¬ 
doine  ,  le  pria  de  fe  charger  de  l’éducation  de 
fon  fils  Alexandre  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  8c  il 
s’en  acquitta  avec  le  plus  heureux  fuccès.  Cela 
n’empêcha  pas  qu’il  ne  perdît  les  bonnes  grâ¬ 
ces  &  Alexandre  ,  pour  avoir  été  foupçonné  , 
injuftement  fans  doute  ,  d’être  entré  dans  les 
intérêts  de  Callijlhene ,  qui  avoit  confpiré  con¬ 
tre  ce  Prince  ,  dont  il  étoit  parent.  Arijlote  fe 
retira  à  Athènes ,  où  il  fut  reçu  avec  toutes  for¬ 
tes  de  diftin&ions.  Il  n’y  jouit  pas  néanmoins 
de  ces  avantages.  Un  Prêtre  nommé  Euryme- 
don ,  l’accufa  d’impiété.  Il  lui  fut  aifé  de  fe 
juftifier  de  ce  crime  ;  mais  il  étoit  coupable 
d’un  autre  dont  il  n’étoit  pas  pofiible  de  fe  la¬ 
ver  ,  c’étoit  d’avoir  captivé  par  fon  favoir  tout 
ce  qu’il  y  avoit  de  grand  dans  Athènes.  Eury - 
medon  8c  fes  Adjoints  ne  lui  pardonnèrent  pas 
ce  tort;  deforre  qu’ Arijlote  ,  pour  fe  fouftraire 
â  ces  perfécutions  ,  quitta  Athènes ,  de  peur  , 
dit-il  ,  qu’on  ne  fajje  un  nouvel  outrage  à  la 
Philofophie.  Il  vouloir  parler  de  la  mort  de  So¬ 
crate.  Il  fe  retira  à  Chalcis  ,  ville  d’Eubée  ,  où 
il  mourut  âgé  de  foixante-trois  ans  ,  l’an 
avant  Jefus-Chrifi.  Il  laiifa  une  f/le ,  qui  fut 
mariée  en  fécondés  noces  à  un  petit-fils  de  De- 
maratus  ,  Roi  de  Lacédémone  ,  8c  un  fils  na¬ 
turel  nommé  Nicomachus  ,  qu’il  avoit  aimé 
avec  une  tendrelfe  extrême.  Les  habitans  de 
Stagyre  enlevèrent  fon  corps  8c  lui  drefferenn 
des  Autels.  Il  étoit  propre  honnête  8c  bon 
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ami.Ilappelloitami,  une  ame  dans  deux  corps. 
Théophrajïe ,  fon  difciple  ,  fut  fon  fucceffeur 
dans  le  Licée. 

Artftote  a  écrit  fur  prefque  toutes  les  fciences; 
&  il  l’a  fait  avec  une  fagacité  furprenante.  Il 
avoit  établi  deux  principes  féconds  dignes  d’ad¬ 
miration.  Le  premier  ,  que  l’ame  acquiert  fes 
idees  par  les  fens ,  &  que  par  les  opérations 
quelle  fait  fur  ces  idées,  elle  fe  forme  des 
connoiffances  univerfelles  &  évidentes.  Voilà 
en  quoi  confifte  la  fcience.  Des  connoiffances 
fenfibles  ,  l’efprit  s’élève  à  des  connoiffances 
purement  intelleétuelles  j  mais  comme  les  pre¬ 
mières  émanent  d’une  fourcesqui  peut  être  fu- 
jette  à  erreur  9  qui  eft  le  fens  ,  Jrifiote  éta¬ 
blit  un  fécond  principe  pour  reétifier  le  pre¬ 
mier  :  c’eft  l’art  du  raifonnement  ,  au  moyen 
duquel  il  forme  une  nouvel  organe  à  l’enten¬ 
dement  ,  qu’il  appelle  Organe  univerfel.  Cela 
eft  fi  beau  ,  qu’on  peut  bien  excufer  l’excès  de 
vénération  qu’on  a  eue  pour  ce  grand  Phi- 
lofophe. 

PYTHEAS.  La  commune  opinion  eft: 
que  ce  Philofophe  vécut  dans  le  temps  d’^?- 
lexandre  le  Grande  c’eft-à-dire  environ  350 
ans  avant  Jefus-Chrijl.  Il  naquit  à  Marfeille. 
Son  favoir  en  Aftronomie  lui  procura  l’eftime 
de  fes  Compatriotes.  La  République  de  cette 
Ville  ,  dans  la  vue  d’étendre  fon  commerce, 
le  choifit  pour  découvrir  de  nouveaux  Pays 
dans  le  Nord.  Pytheas  alla  jufqu’à  I’Iflande  , 
connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de  l’Ifle  de 
Thulé.  11  y  obferva  que  dans  le  Solftice  d’Eté 
le  Soleil  difparoît  à  peine  fur  l’horifon  pendant 
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vingt-quatre  heures.  A  fon  retour  ,  il  écrivit 
fon  voyage  ,  qu’il  publia  fous  le  titre  ,  De  am- 
bitu  Terra  }  &  il  parla  de  cette  obfervation. 
Strabon  fit  une  critique  fevere  de  ce  Livre  ,  la 
releva  ,  &  taxa  hardiment  Pytheas  de  menteur. 
Ce  fut  de  fa  part  un  grand  trait  d’ignorance. 
Il  critiqua  avec  plus  de  juftefie  ce  que  dit  cet 
ancien  Âftronome  :  qu’au-delà  de  l’Iflande  il  n’y 
avoir  ni  terre  ,  ni  air  ,  ni  mer  mais  un  com- 
pofé  de  trois  ,  femblable  au  poumon  marin  , 
lur  lequel  la  terre  &  la  mer  étoient  fufpen- 
dues ,  &  qui  fervoit  comme  de  lien  à  toutes  les 
parties  de  l’Univers,  fans  qu’on  pût  y  aller  en 
aucune  maniéré.  La  Mothe  le  Vayer ,  qui  s’eft 
joint  à  Strabon  pour  blâmer  Pytheas  d’avoir 
écrit  une  pareille  abfurdité  ,  rapporte  qu’un 
Anachorette  fe  vantoit  d’avoir  été  jufqu’au 
bout  du  monde  ,  de  qu’il  avoit  été  obligé  de 
ployer  les  épaules  ,  pour  ne  pas  fe  cogner  la 
tète  contre  le  Ciel  ,  qui  joignoit  prefque  la 
terre  dans  cet  endroit  (a). 

On  doit  à  Pytheas  une  obfervation  célébré 
de  la  hauteur  du  Soleil  au  Solftice  d’Eté ,  d’où 
on  a  conclu  de  nos  jours  une  variation  dans 
l’obliquité  dé  l’écliptique;  On  ne  fait  point 
a  quel  âge  il  effc  mort.  c  -  ^ 

EUCLIDE.  On  doit  à  cet  Auteur  les  Elé- 
ïïiens  de  Géométrie  qùi  portent  fon  nom,  & 
,qui  l’ont  rendu  fi  célébré.  rGeS  Elémens  font 
divifés  en  quinze  livres  j  mais  plufièurs  Savans 
eroient  que  les  deux  derniers  livres  ne  font  pas 
de  lui  :  ils  en  font  honneur  à  un  Mathémati- 

.  ^  •  r  f  * 

■{«)  Voyez  Diftionnaire  de  Bayle  ,  Article  Pytheas, 


dans  les  Sciences  Exactes.  439 
cien  nommé  Hypficle  ,  d’Alexandrie.  Les  véri¬ 
tés  Géométriques  qui  compofent  ces  Elémens , 
âvoient  été  découvertes  avant  lui.  Il  les  a  feu¬ 
lement  enchaînées  les  unes  aux  autres,  &  formé 
un  corps  de  Science  d’une  folidite  admirable. 
Euclide  naquit  à  Alexandrie  ,  où  il  enfeigna 
fous  le  Roi  Ptclomée  Lagus  ,  lan  3 00  avanc 
Je  fus  Chrifl.  11  étoit  doux,  modefte  ,  &  aecueil- 
loit  favorablement  tous  ceux  qui  cultivoient 
les  Sciences  exaétes. 

K 

ARISTARQUE.  On  ne  fait  point  précifé- 
ment  en  quel  temps  ce  Philofophe  a  vécu.  Ce 
qu’on  fait  sûrement ,  c’eft  qu’il  eft  anterieur  a 
uirchiniede.  Il  naquit  à  Samos  ,  &  s  y  fit  une  ré¬ 
putation  par  des  découvertes  fur  1  Aftronomie. 
11  détermina  la  diftance  du  Soleil  a  la  Terre  au 
moyen  d’une  méthode  également  favante  8c  in- 
génieufe  ,  qu’il  publia  dans  un  Ouvrage  inti¬ 
tulé  :  De  difîamiis  &  magnïtudine  Solïs  &  Lu - 
jia.  Il  fit  enfuite  une  efpece  de  fyftême  aftrono- 
mi  que ,  dans  lequel  il  fit  tourner  la  Terre  au¬ 
tour  du  Soleil  :  opinion  qui  appartenoit  aux  Py¬ 
thagoriciens  3  mais  qu ’ Ariflarque  mit  dans  un 
plus  beau  jour.  11  fe  la  rendit  ainfi  propre  :^on 
lui  en  fit  un  honneur  abfolu  qui  faillit  lui  etre 
funefte.  Les  Prêtres  l’accuferent  d’irréligion , 
pour  avoir  troublé  le  repos  des  Dieux  Larres  de 
la  Terre  :mais  l’hiftoire  ne  dit  pas  fi  cette  ac- 
cufation  eut  des  fuites. 

ARCHIMEDE.  On  peut  regarder  Archi¬ 
mède  comme  le  premier  Reftaurateur  des  Scien¬ 
ces  exaétes.  C’eft  du  moins  le  genie  le  plus 
profond  qui  a  paru  dans  l’antiquité.  Son  gouc 

£e  iv 
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pour  les’Sciences  éroit  fi  vif, qu’il  oublioit  l’heil^ 
re  de  fes  repas.  Ses  domeftiques  étoient  obligés 
de  T  arracher  de  fon  cabinet  malgré  lui, pour  l’o¬ 
bliger  à  manger.  11  étoic  né  250  ans  avant  J.C. 
•à  Syracufe  ,  où  Uieroti ,  fon  parent ,  régnoit.  Il 
fit  des  découvertes  dans  toutes  les  parties  des 
Sciences  exaétes  ,  &  jetta  les  fondements ,  ainfi 
que  le  dit  fort  bien  U^allis  ,  célébré  Géomètre 
Anglois  il  jetta  ,  dis-je  ,  les  fondements  de 
toutes  celles  qu’on  pourroit  faire  dans  la  fuite. 
Comme  Euclide  n’avoit  point  écrit  fur  les  di» 
menfions  du  cercle ,  de  la  fphere  &c  du  cylin¬ 
dre  ,  Archimede  compofa  deux  Ouvrages  à  ce 
fujet.  Le  premier  parut  fous  le  titre  :  DeSphe- 
~ra  &  Ciiindro  ,  Libri  duo  :  le  fécond  fous  celui 
De  Dimentione  cïrculï.  Il  mit  au  jour  fucceffi- 
ment  les  Traités  fuivans  :  z°.  De  Spiralibus  , 
de  Canoidibus  Sphœroidibus  ,  ÔC  de  quadra- 
luta  paraboU.  30.  De  âquiponderantibus  &  in~ 
cidentibus  humido .  40.  De  numéro  Arenn» 

Archimede  fut  tué  l’an  208  avant  Jefus-Chrifl , 
comme  je  l’ai  dit  dans  cette  Hiftoire  en  par-, 
lant  de  fes  découvertes.  Les  Ouvrages  de  ce 
grand  homme  ont  été  commentés  *par  plu- 
fîeurs  Savans  diftingués.  Ce  font  Eutocius  , 

O  # 

Co  mm  andin  Maurolicus  ,  Borelli  &  Barrow. 
Le  Commentaire  de  ce  dernier  eft  fort  eftimé  , 
de  à  j ufte  titre. 

ERATOSTHENE.  Ce  Philofophe  pafle  ; 
avec  juftice  ,  pour  un  des  plus  beaux  génies  de 
l’Antiquité.  Il  embrafla  toutes  les  connoiftan- 
ces  &  y  fit  des  progrès  alfezr  confidérables.  Il 
étoit  Orateur  ,  Poète  ,  Antiquaire  ,  Mathéma¬ 
ticien  de  Philofophe  j  de  forte  que  ne  facharn; 
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comment  le  défigner  ,  on  lui  donna  le  nom 
de  Critique ,  fuivant  Clement  Alexandrin ,  8c  ce¬ 
lui  de  Philologue ,  nom  qu’il  a  porté  le  pre¬ 
mier  ,  fi  l’on  en  croit  Suidas.  Il  cultiva  par¬ 
ticulièrement  les  Sciences  exaétes  ,  8c  ce  fut 
avec  le  plus  grand  fuccès.  11  perfectionna  l’a- 
nalyfe,  donna  une  folution  du  problème  de  la 
duplication  du  cube  ,  forma  le  premier  obfer- 
vatoire  ,  mefura  la  grandeur  de  la  terre  ,  &C  ob- 
ferva  l’obliquité  de  l’écliptique.  11  étoit  Bi- 
bliotéquaire  de  Ptolomée  Evergete  ,  Roi  d’E¬ 
gypte.  Il  naquit  vers  l’an  270  avant  Je/us- 
Bhrift  ,  8c  mourut  en  Egypte  à  l’âge  de  quatre» 
vingts  ans  ,  de  déplaifir  d’avoir  perdu  la  vue. 

APPOLLONIUS.  Les  Anciens  appelloient 
cet  Auteur  le  grand  Géomètre  ,  parcequ’il  a 
donné  le  premier  la  théorie^  des  Seéfcions  co¬ 
niques  ,  qu’il  a  découvert  l’ellipfe  8c  l’hyper¬ 
bole  ,  c’eft-à-dire  qu’il  eft  prefque  le  Créateur 
de  la  Géométrie  compofée  ,  qu’on  regardoit 
alors  avec  quelque  raifon  comme  la  Géomé¬ 
trie  fublime.  Il  naquit  à  Perge  en  Pamphylie 
240  ans  avant  Je  fus  C'hrijl.  Il  avoit  étudié  fous 
les  difciples  à’Euclide.  Il  a  compofé  plufieurs 
Ouvrages  fut  la  Géométrie  ,  très  profonds , 
prefque  tous  divifés  en  deux  livres  ,  &c  publiés 
fous  ces  titres  :  1.  De  Seclione  r adonis.  1.  De 
Seclione  fpatii.  3.  De  Seclione  determinata. 
4.  De  Seclionibus.  5.  Deinclinadonibus.  6.  De 
locis  plants.  j.De  coclea .  B.  De  conicorumLi- 
bri  oclo.  Ce  dernier  Ouvrage  a  été  commenté 
par  plufieurs  Mathématiciens  habiles;  8c  en 
dernier  lieu  par  Ualley ,  qui  en  a  donné  une 
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belle  édition  ,  de  même  que  du  livre  De  Sec¬ 
tions  rationis . 

HIPPARQUE.  Strabon  prétend  que  ce  Phi- 
lofophe  eft  né  à  Nicée  en  Bythinie  \  8c  Pto - 
limée  foutient  qu’il  eft  de  Rhodes.  Il  vivoic 
150  ans  avant  Jcjus-Chrijî.  Il  palTe  avec  juftice 
pour  le  plus  grand  Aftronome  de  l’antiquité. 
Il  obfervoit  avec  une  dextérité  admirable  ,  8c 
aimoit  beaucoup  le  travail.  Audi  fit  -  il  des 
progrès  étonnants  dans  la  Science  des  Aftres.  Il 
détermina  avec  aftez  de  précifion  les  révolu¬ 
tions  du  Soleil.  Il  mefura  aufli  la  durée  de  la 
révolution  de  la  Lune  ,  &  fixa  l’inclinaifon  de 
fon  orbite  fur  l’écliptique.  Il  publia  de  réful- 
tat  de  fes  travaux  dans  deux  Ouvrages  parti¬ 
culiers  qui  parurent  fous  ces  titres  :  Le  premier 
fous  celui  :  De  menftruo  revolutionis  tempore  : 
Le  fécond  fous  celui  :  De  motu  Lundi  in  latitu- 
dinem.  Il  voulut  enfuite  fixer  le  temps  auquel 
les  nouvelles  8c  pleines  Lunes  reviennent  aux 
mêmes  jours  de  l’année  folaire  ,  8c  forma  ainfi 
une  période  Lunaire  qui  porte  fon  nom.  Mais 
le  travail  qui  étonna  le  plus  l’antiquité  ,  fut 
de  calculer  les  éclipfes  pour  fix  cents  ans  $  de 
compter  toutes  les  étoiles  du  firmament  ;  8c 
la  découverte  qu’il  fît  qu’elles  avoient  changé 
de  place  en  avançant  dans  l’ordre  des  Signes. 
On  le  regarda  comme  un  des  plus  fublimes 
génies  qui  euftent  paru. Pline  ne  parle  de  lui  que 
avec  des  éloges  magnifiques.  Strabon ,  au  con- 
traire  ,  qui  n  aimoit  pas  a  ce  qu  11  paroit  les 
Aftronomes  ,  comme  on  l’a  vu  à  l’article  de 
Pytheas ,  ne  lui  rend  pas  toujours  juftice  j  mais 
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c’eft  de  fa  part  une  mauvaife  humeur  à  la-  / 
quelle  il  ne  faut  pas  s’arrêter.  La  période  de 
cet  Aftronome  fut  publiée  dans  un  livre  inti¬ 
tulé  :  De  intercalaribus  menfibus.  Et  fon  travail 
fur  les  étoiles  forma  les  deux  Ouvrages  fui- 
vants.  1.  De  conjiitutione  jlellarum  inerrantiunt 
&  jlatione  immota.  1.  De  rétro gradatione  punc- 
torum  foljlicialium  &  &quinoclalium. 

PTOLEMÉE  ,  ou  PTOLOMÉE.  L’anti- 
quité  avoit  donné  à  ce  Philofophe  le  nom  de 
très  divin  ,  très  fage  ,  ôc  le  titre  de  premier 
des  Aftronomes.  C’étoitune  injure  faite  à  Hip- 
parque  ,  qui  méritoit  bien  au  moins  la  concur¬ 
rence  dans  la  fcience  des  Aftres.  Ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  cette  qualification  ,  c’eft  le  fyf- 
tême  d’aftronomie  qu’il  adopta  ,  dans  lequel 
il  plaça  la  terre  au  centre  de  l’univers  ,  &  le 
grand  ouvrage  qu’il  compofa  fur  cette  fcience. 
Hypparque  avoit  formé  le  projet  de  faire  un 
corps  complet  d’Aftronomie  ,  &  Vtolémèe  le 
confomma.  11  publia  un  livre  intitulé  :  Alma- 
gefium  ou  Compofitio  magna.  On  trouve  dans 
ce  livre  un  catalogue  des  étoiles  fixes  ,  formé 
d’après  les  propres  obfervations  de  fon  Auteur , 
&  de  celles  à' Hypparque.  On  y  compte  mille 
vingt-deux  étoiles ,  dont  les  longitudes  Sc  les 
latitudes  font  déterminées.  Enfin  cet  ouvrage 
eft  encore  fingulierement  eftimable  ,  par  la  dé- 
monftration  que  Ptolémèe  y  donne  du  mouve¬ 
ment  des  étoiles  fixes.  Ce  grand  Aftronome 
compofa  aufli  un  bel  ouvrage  fur  la  Géogra¬ 
phie,  divifé  en  huit  livres  }  quelques  Traités 
particuliers  d’Aftronomie  ,  comme  fa  Compla- 
natio  fuperficïi  fphera  ,  fon  Analemme ,  &  fes 
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Hypothefes  des  Planètes  }  placeurs  fur  l’Aftro- 
logie ,  &  des  ouvrages  fur  la  Géométrie ,  fur 
la  Mufique  ,  l’Optique  3c  la  Méchanique  ,  donc 
la  plûpart  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous. 
Il  étoit  né  à  Pélufe  l’an  1 3  8  avant  Jefus~ 
Chrijl.  Il  faifoit  fon  féjour  ordinaire  à  Ca- 
nope  ,  qui  eft  proche  d’Alexandrie  ,  où  il  ob- 
ferva  ,  à  ce  qu’on  dit ,  pendant  quarante  ans. 
Si  cela  eft ,  fa  carrière  a  été  longue  :  c’eft  ce¬ 
pendant  ce  qu’on  ignore  ,  car  on  ne  fait  point 
dans  quel  temps  il  eft  mort. 

DIOPHANTE.  Voici  le  premier  Auteur  cé¬ 
lébré  dans  les  Sciences  exaéles ,  qui  ait  vécu 
depui s  Jefus-Chrifl.  Il  naquit  à  Alexandrie  vers 
le  milieu  du  quatrième  fiecle.  Il  écrivit  treize 
livres  fur  l’Arithmétique  ,  dans  lefquels  il 
donna  une  nouvelle  Arithmétique  univerfelle 
de  fon  invention  connue  fous  le  nom  d’ Algè¬ 
bre.  Il  pafta  fes  premières  années  dans  la  diflî- 
pation.  Il  fe  maria  3c  eut  un  fils  qui  mourut 
avant  lui.  Il  termina  fa  carrière  à  l’âge  de  qua¬ 
tre-vingt-quatre  ans.  C’eft  tout  ce  qu’on  fait  de 
ce  fa  van  t  homme.  Son  ouvrage  eft  intitulé: 
Diophanù  Alexand.  Qa&Jliones  Arithmetic<t.  Il 
a  été  commenté  fucceflîvement  par  la  célébré 
Hypathia  ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  quatrième 
fiecle  ,  3c  par  Xilander  ,  Bachet  de  MeAiriac  > 
le  P.  BiUi  3c  Fermât. 

A  R  E  T  I  N  [  Gui  ].  Il  naquit  en  ioî8  ,  à 
Arezzo  ,  Ville  d’Italie  ,  dont  il  a  pris  le  nom. 
Il  étoit  Religieux  de  l’Ordre  de  Saint  Benoît, 
3c  il  devint  Abbé.  U  a  écrit  deux  livres  fur  la 
Mufique  j  3c  voilà  tout  ce  qu’on  fait  de  cec 
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homme  eftimable  ,  qui  a  fi  bien  mérité  de  ce 
bel  art. 

ALBERT  GROT,  ou  LE  GRAND.Cet  Au¬ 
teur  a  joui  pendant  long-temps  d’une  grande 
réputation  }  parcequ’il  a  vécu  dans  un  fiecleoù 
le  merveilleux  captivoit  le  fuffrage  des  hommes. 
Il  naquit  à  Lawingen  ,  fur  le  Danube,  dans 
la  Suabe  ,  l’an  1x05.  Il  fut  Religieux  Domi¬ 
nicain  ,  Evêque  de  Ratisbonne ,  &  un  des  plus 
célébrés  Doéteurs  du  treizième  liecle.  Il  mé¬ 
rita  des  Sciences  exaétes  par  des  Ouvrages  qu’il 
compofa  fur  l’Aftronomie ,  &  fur-tout  fur  la 
Méchanique ,  dans  la  pratique  de  laquelle  il 
excella.  Tour  le  monde  a  entendu  parler  d’un 
Automate  de  forme  humaine  ,  qui  parloit  & 
qui  alloit  ouvrir  la  porte  quand  on  frappoit. 
Elle  fut  brifée,  dit-on  ,  par  S.  Jhomas  ci' Aquin, 
Difciple  &  Albert,  qui  ne  pût  fupporter  avec 
patience  fon  grand  caquet:  mais  on  ne  fait 
point  comment  cela  s’opéroit.  On  a  compté 
bien  des  fables  fur  la  fabrique  de  cette  ma¬ 
chine, qui  ne  méritent  aucun  examen.  Ceux  qui 
n’avoient  aucun  principe  de  Méchanique  ,  di- 
foient  qu '‘Albert  étoit  magicien.  On  rapporte 
même  qu’un  jour  des  Rois  ,  dans  un  repas 
qu’il  donna  à  Guillaume  ,  Comte  de  Hollande 
&  Roi  des  Romains  ,  il  changea  l'Hiver  en 
Eté  tout  plein  de  fleurs  &  de  fruits.  Cela  eft:  bien 
plus  étonnant  qu’une  tête  parlante.  C’étoit  le 
goût  du  temps  de  faire  des  miracles  Sc  des 
chofes  merveilleufes ,  auxquelles  les  hommes 
de  bon  fens  ne  croyoient  point.  Albert  avoir 
alfurément  une  fcience  plus  folide.  Il  étoit  vé¬ 
ritablement  favant ,  6e  les  leçons  de  Philofo- 
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phie  qu’il  donnoit ,  étoient  goûtées  de  tout  le 
monde.  Etant  venu  à  Paris  en  1245  ,  la  clafle 
dans  laquelle  il  enfeignoit ,  ne  fe  trouva  pas 
adez  grande  pour  contenir  tous  les  écoliers  qui 
venoient  l’écouter  ;  de  forte  qu’il  réfolut  de 
profefler  au  milieu  d’une  Place  publique  :  ce 
fut  dans  celle  qui  en  a  retenu  fon  nom ,  je  veux 
dire  la  Place  Haubert ,  qu’on  appella  d’abord  la 
Place  &  Albert ,  ou  la  Place  de  Maître  Aubert  , 
d’où  l’on  a  formé  le  mot  Mauberu  Ce  grand 
favoir  paroidoit  même  fi  extraordinaire  qu’on 
leregardoit  comme  miraculeux  ,  parcequ’il  s’é- 
toit  développé  tour-à-coup.  Dans  le  Cloître  , 
Albert  padoit  pour  un  homme  borné.  Il  defef- 
péroit  lui-même  d’apprendre  jamais  quelque 
chofe,  lorfque  la  Sainte  Vierge  lui  apparut, 
3c  lui  demanda  en  quoi  il  aimoit  mieux  ex¬ 
celler  ,  ou  dans  la  Philofophie  ,  ou  dans  la 
Théologie.  Il  choifit  la  Philofophie  ,  &  la 
Sainte  Vierge  l’alfura  qu’il  y  deviendroit  in¬ 
comparable  }  mais  élle  ajouta  ,  que  pour  le  pu¬ 
nir  de  n’avoir  pas  préféré  la  Théologie  ,  il  re- 
tomberoit  avant  fa  mort' dans  la  même  ftupi- 
dité  d’où  elle  l’avoit  tiré  }  ce  qui  arriva  effec¬ 
tivement  trois  ans  avant  fa  mort.  Ceux  qui  rap¬ 
portent  ce  conte,  font  une  remarque  finguliere 
à  ce  fujet  ;  c’eft  que  par  des  voies  miraculeu- 
fes  il  avoir  été  transformé  d’âne  en  philofophe, 
&  puis  de  philofophe  en  âne. 

C’eft  dans  cet  état  de  ftupidité  qu’il  mourut 
à  Cologne  l’an  1280,  âgé  de  foixante-quinze 
ans.  On  a  écrit  qu’étant  Moine  ,  il  avoit  fait 
le  métier  de  Sage  -  femme.  On  lui  attribue 
même  deux  Ouvrages  ,  dont  l’un  eft  intitule  : 
De  natura  rerum  ,  de  l’autre  Defecretis  mulie- 
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rem  ,  où  il  traite  de  l’art  de  l’accouchement.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  eft  l’Auteur  du 
livre  De  mirabilibus. 

BACON [  Roger].  C’étoit  un  Cordelier  An- 
glois,  qui  vivoit  au  treizième  fiecle.  Il  appor¬ 
ta  en  naifiant  les  difpofitions  les  plus  heureu- 
fes.  Il  étudia  le  Grec  &  l’Arabe  3  &  fit  des  pro¬ 
grès  dans  prefque  toutes  les  fciences.  Quoiqu’il 
donnât  dans  les  écarts  que  le  mauvais  goût  du 
temps  occafionnoit ,  en  s’appliquant  à  l’Aftro- 
logie  judiciaire  ,  il  comprit  cependant  que  le 
meilleur  moyen  d’acquérir  quelques  connoif- 
fances  dans  l’étude  de  la  nature  ,  étoit  de  join¬ 
dre  les  vérités  mathématiques  aux  vérités  d’ex- 
periences  ,  c  eft-a-dire  de  rectifier  les  expérien¬ 
ces  par  le  raifonnement.  Il  condamna  donc 
hautement  la  méthode  des  Scholaftiques  ,  qui 
étoit  bien  oppofée  à  celle  qu’il  prefcrivoir. 
Cela  indifpofa  contre  lui  les  Philofophes  de 
fon  Ordre.  Leur  amour  propre  fe  trouva  bleflé 
de  la  fupériorité  de  leur  Collègue.  Pour  fe 
vanger  ,  ils  epierent  toutes  les  occafions  où  ils 
pouvoient  lui  nuire  ;  6c  comme  Bacon  culti- 
voit  la  Chymie  ,  ôc  qu’il  opéroit  par  les  fe- 
crets  de  cet  art  ,  des  chofes  extraordinaires  ,  ils 
le  dénoncèrent  à  leur  Chapitre  général  comme 
Magicien.  L’accufation  fut  admife  ,  6c  le  Cha¬ 
pitre  lui  défendit  d’écrire.  Ce  jugement  ne  pa¬ 
rut  pas  allez  rigoureux  à  fes  ennemis.  Ils  re¬ 
vinrent  a  la  charge,  6c  manœuvrèrent  fi  bien 
qu’ils  obtinrent  qu’il  feroit  enfermé  dans  une 
prifon.  On  l’y  détint  long-temps  âdiverfesre- 
prifes.  Malgré  ce  mauvais  traitement ,  Bacon 
compoia  des  Ouvrages  où  il  dévoila  le  germe 
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des  découvertes  qu’on  pouvoit  faire  dans  la, 
Philofophie.  L’invention  des  lunettes  j  celle 
de  la  poudre  à  canon  ,  la  réformation  du  Ca¬ 
lendrier  ,  tout  cela  fut  admirablement  prévu 
par  ce  favant  homme.  Tous  fes  écrits  n’ont  pas 
vu  le  jour.  Ceux  qui  nous  font  parvenus  par  la 
voie  de  l’impreflion ,  ont  pour  titre  :  Spécula. 
Mathematica  &  Perfpeàiva.  Opus  ma/us.  Spé¬ 
culum  Alchemiœ.  De  mirabili  potejlate  artis  & 
naturel.  Epijlolœ  cum  nais. 

CUS  A.  Ceci  eft  le  nom  d’un  petit  Bourg  fur 
la  Mofelle  ,  que  prit  un  Auteur  des  Sciences 
exa&es  ,  qui  s’appelloit  Nicolas.  Il  étoit  fils 
d’un  pauvre  pêcheur  ,  ôc  étoit  né  à  Cufa  1  an 
1401.  Il  embralfa  l’état  Eccléfiaftique.  Son  La¬ 
voir  le  rendit  fi  recommandable ,  qu’il  parvint 
aux  plus  hautes  Dignités.  Il  fut  d  abord  pour¬ 
vu  d’un  Canonicar.  Il  devint  enfuite  Doyen  de 
Saint  Florent  de  Confiance  ,  Archidiacre  de 
Liege  ,  Cardinal ,  &  Evêque  de  Brixen  en  Al¬ 
lemagne.  Il  étoit  alors  dans  ce  Pays  en  qualité 
de  Nonce  à'Eugene  IV.  Les  Chanoines  de  Bri¬ 
xen  avoient  nommé  Leonard  W^ifmer  ,  Chance¬ 
lier  de  Sigifmond  ,  Archiduc  d  Autriche ,  lorf- 
que  cet  Évêché  avoit  été  vacant.  Le  Pape  re- 
fufa.  de  confirmer  cette  éle&ion.  Sigifmond 
choqué  de  ce  refus  ,  fit  mettre  en  prifon  le 
Cardinal  de  Cufa  ,  fans  aucun  égard  à  fa  digni¬ 
té  &  à  l’autorité  du  Saint  Siégé.  Cette  affaire 
auroit  eu  des  fuites  fâcheufes ,  fi  lç  Cardinal 
lui-même  n’eut  ménagé  un  accommodement. 
Son  état  demandoit  qu’il  s’appliquât  à  la  Théo¬ 
logie.  C’eft  aufli  ce  qu’il  fît.  Il  compofa  plu¬ 
sieurs  Traités  fur  la  Religion  .  parmi  lefquels 
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on  diftingue  fur-tout  un  livre  intitulé:  Delà 
Concordance  Catholique  ,  dont  l’objet  eft  de  dé^ 
fendre  l’autorité  du  Concile  fur  le  Pape.  Ce 
n  étoit  pas-là  cependant  fon  goût.  Les  Sciences 
exaétes  le  touchoient  bien  davantage.  Il  eft  le 
premier  des  Auteurs  Modernes  ,  qui  ait  renou- 
vellé  le  fyftême  du  mouvement  de  la  Terre  au¬ 
tour  du  Soleil.  Il  écrivit  fur  la  quadrature  du 
cercle  qu’il  crut  avoir  trouvée  ,  &  publia  plu- 
fteurs  autres  Ouvrages  peu  eftimables  fur  la 
Geometrie.  Tous  fes  Ouvrages  font  en  trois  vo¬ 
lumes.  Il  mourut  à  Tori,  Ville  d’Ombrie,  le 
12  Août  1464,  âgé  de  foixante-  trois  ans. 

PURBACH.  C’eft  fous  ce  nom  qu’eft  connu 
lin  Reftaurateur  des  Sciences  exaétes  ,  qui  s'ap¬ 
pelait  Georges.  Il  étoit  né  en  1423a  Purbach  , 
petit  endroit  d’Allemagne,  fitué  entre  l’Autri- 
che&la  Bavière.  Il  étudia  à  Vienne  fous  Jean 
de  Gennunden  ,  Profefteur  de  Mathématiques  à 
rUniverfité  de  cette  Ville.  Il  prit  un  goût  par¬ 
ticulier  pour  l’Aftronomie  ,  8c  fit  plufieurs 
voyages  en  Italie  ,afin  d’acquérir  des  connoif- 
fances  plus  étendues  dans  cette  Science.  On 
voulut  le  fixer  à  Boulogne-,  mais  l’Empereur 
Frédéric  III ,  l’engagea  fi  obligeamment  &par 
tant  de  bienfaits  ,  de  retourner  à  Vienne ,  qu’il 
en  reprit  le  chemin.  Là  ,  Purbach  s’attacha  par¬ 
ticulièrement  à  l’obfervation  des  Aftres  j  8c 
après  avoir  reélifié  les  inftruments  des  anciens 
Aftronomes  ,  il  en  imagina  de  nouveaux.  Ses 
obfervations  le  mirent  en  état  d’aprécier  le  fyf¬ 
tême  de  Ptolémée  ,  &  de  le  corriger.  11  forma 
des  Tables  aftronomiques ,  &  perfectionna  la 
Trigonométrie  8c  laGnomonique. Au  milieu  de 
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fes  travaux  j  il  defiroit  toujours  d’avoir  une  tra¬ 
duction  fidelle  de  l’Almagefte  de  Piolêmée.  Cet 
Ouvrage  croit  écrit  en  Grec  ,  &c  il  ignoroit 
cette  langue.  Le  Cardinal  Beffar ion  ,  Grec  d’o¬ 
rigine  ,  étant  venu  à  Vienne  ,  Purbach  fit  con» 
noiffance  avec  lui ,  &  ce  Cardinal ,  qui  aimoit 
l’Aftronomie  ,  lui  confeilla  de  retourner  en  Ita¬ 
lie  pour  bien  entendre  la  langue  Grecque.  Il 
travailloit  alors  à  un  abrégé  de  ce  grand  Ou¬ 
vrage  ,  &  il  en  etoit  au  fixieme  livre.  Il  le  dif— 
pofoit  cependant  à  fuivre  le  confeil  de  Beffa- 
rion  ,  lorfqu’une  maladie  l’enleva  le  B  Avril 
I4<ji  ,  à  l’âge  de  trente-neuf  ans. 

Les  Ouvrages  de  Purbach  qui  ont  vu  le  jour , 
font  intitulés:  i .  Theroica  nova  Pianetarum. 
i.  Obfervauones  Hajjlaca.  3.  Tabula  eclipfium  , 
pour  le  Méridien  de  Vienne. 

REGIOMONTAN.  Le  véritable  nom.  de 
cet  Auteur  eft  Jean  Muller.  11  naquit  l’an  1436 
à  Koningshoven  5dans  la  Franconie.  11  fut  dis¬ 
ciple  de  Purbach ,  &  quoiqu’il  eût  beaucoup 
de  goût  pour  les  Mathématiques  en  général ,  il 
s’attacha  particulièrement  à  l’Aftronomie.  Il 
oblerva  long-temps  les  Aftres  avec  fon  Maître, 
&  l’aida  à  déterminer  précifément  le  lieu  des 
étoiles  ,  &  â  redifier  le  fyftême  de  Ptolèmèe . 
Il  alla  en  Italie  avec  le  Cardinal  BeJJarïon , 
pour  y  apprendre  le  Grec.  C’eft  le  voyage  dont 
Purbach  devoit  être,  fi  la  mort  ne  l’eut  furpris. 
Bée,'1  o  mont  an  fit  de  fi  grands  progrès  dans  la 
langue  Grecque  ,  qu’il  l’entendit  bientôt  par¬ 
faitement.  Le  premier  ufage  qu’il  fit  de  cette 
nouvelle  connoiftance ,  fut  de  traduire  l’Alma- 
gefte  de  Ptolèméc .  Il  donna  aufli  une  traduc- 
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tion  de  l’Optique  &  de  la  Géographie  de  cet 
Auteur  ,  une  autre  des  Ouvrages  de  Serenus  * 
Geometre  Grec  ,  d '  Appollonius  ,  de  Hercn  Si 
des  Queftions  Méchaniques  d ’AriJlote.  11  fe 
trouva  par  ces  tradu&ions  ou  ces  exercices ,  en 
état  de  faire  un  ouvrage  qui  lui  tenoit  extrê¬ 
mement  à  cœur  ;  c’étoit  d’achever  l’abrégé  de 
l’Almagefte,  que  Ptolémèe  avoit  laide  impar¬ 
fait  en  mourant.  Il  devoir  cela  à  l’amitié  d’un 
maître  qu’il  regrettoit  autant  qu’il  l’avoit  chéri. 

Ce  devoir  étoit  â  peine  rempli ,  que  ce  favant 
homme  travailla  à  un  Commentaire  de  P  tôle - 
mée  ,  fans  fe  permettre  le  moindre  relâche.  Il 
compofatout  de  fuite  un  Traité  des  inftruments 
d’Aftronomie ,  Sc  calcula  des  Tables  aftrono- 
miques  pour  trente  ans. 

Quoique  la  Science  des  Affres  l’attachât  par¬ 
ticulièrement,  il  ne  négligeoit  point  les  autres 
parties  des  Mathématiques  ;  &  comme  fa  faga- 
cité  étoit  extrême  ,  en  les  cultivant  il  les  enri- 
chidoit.  Il  écrivit  fur  la  Géométrie ,  fur  la  Mé- 
chanique  <  fur  l’Hydraulique  ,  fur  la  Catoptri- 
que  ,  3c  furtout  fur  la  Trigonométrie.  Cette 
partie  de  la  Géométrie  n’étoit  prefque  rien 
avant  lui ,  &  elle  ne  devint  une  fcience  qu’en¬ 
tre  fes  mains.  Il  réfolut  les  problèmes  les  plus 
importants  du  rapport  des  triangles  j  fit  des 
Tables  de  Sinus  fuivant  la  méthode  de  Pur- 
bach  ,  fon  Maître,  c’eft-à-dire  en  divifant  le 
rayon  en  6,0 00,000  parties. Cet  homme  infati¬ 
gable  fut  encore  un  Machinifte  très  adroit.  On 
lui  attribue  des  Ouvrages  extrêmement  in^é- 
nieux  &  artiftement  faits ,  tels  que  ceux  dont 
j’ai  parlé  au  commencement  de  l’hiftoire  de  la 
Méchanique. 
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T  outes  ces  produétionsTont  a(Tez  confidéra- 
bles  pour  remplir  la  carrière  d’un  homme  qui 
feroir  parvenu  à  une  grande  vieilielïe.  Cepen¬ 
dant  lit  g  o  mont  an  mourut  à  la  fleur  de  Ton  âge. 
On  a  écrit  qu’il  fût  alTaflinéà  Rome  par  les  en- 
fans  d’un  Savant  nommé  George  de  Irêbi- 
ygonde  ,  qui  craignirent  que  fon  mérite  n’effa¬ 
çât  celui  de  leur  pere.  Il  avoir  été  appellé  à 
Rome  par  le  Pape  Sixte  /F,  pour  travailler  à 
la  réforme  .du  Calendrier.  Ce  Pape  l’avoit 
meme  récompenfé  d’avance  de  ce  travail ,  en 
le  nommant  à  l’Evêché  de  Ratisbonne.  Ce  qui 
avoit  animé  George  de  T/ebi^onde  contre  lui  , 
c’eft  la  critique  fevere  ,  quoique  jufte  ,  qu’il 
avoir  fait  de  cet  Auteur.  Tous  les  Hiftoriens 
ne  conviennent  cependant  point  de  cette  tra¬ 
gique  aventure,  llsfoutiennent  que  Régiomon - 
tan  mourut  de  la  perte  ,  âgé  de  quarante  ans. 
Quoi  qu’il  enfoit,;le  Pape  voulut  qu’il  fût  in¬ 
humé  au  Panthéon  ,  &  lui  fit  faire  des  obfeques 
di  gnes  de  lui  &  du  défunt. 

Voici  les  titres  de  fes  Ouvrages  :  i .  Scripta 
Johannis  Regiomontani  de  Torqueto  ,  AJlrolabio 
'  armillart ,  Régula  magna  Ptolemaica  ,  baculoque 
A fironomico  &  obferv ationibus  cometarum  ;  item 
objervationesmotuum  faits  ac ftellarum  tam  fixa - 
rum  quam  erraticarum  ;  item  libellus  M.  Georgi 
Purbachii  dequadraco  Geometrico •  i.  De  Trian - 
gulis. 

WALTHER.  On  fait  honneur  â  cet  Auteur 
de  la  découverte  de  la  Réfraétion  Aftronomi- 
que  ,  de  cette  découverte  lui  a  acquis  un  rang 
parmi  ceux  qui  ont  bien  mérité  des  Sciences 
exactes.  C’étoit  un  riche  Citoyen  de  Nurem- 
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berg ,  qui  n’étoic  qu’amateur  -,  mais  qui  devine 
Aftronome  par  l’exemple  de  Régiomontan.  U 
fut  touché  de  fon  zele  &  de  fon  ardeur  pour  les 
progrès  des  connoilfances  humaines,  il  le  fé¬ 
conda  dans  fes  obfervations  aftronomiques  ;  3c 
lorfqu’il  partit  pour  Rome  „  il  continua  à  ob¬ 
server  pendant  près  de  trente  ans.  Les  inftrir- 
înents  dont  il  fe  fervoit  étoient  fort  beaux , 
&  il  faifoit  ufage  pour  mefurer  le  temps  ,  d’une 
efpece  d’horloge  qui  marquoit  Surtout  l’heure 
du  midi  très  exactement.  Ses  foins  &  fon  avi¬ 
dité  au  travail  lui  valurent  une  découverte  :  ce 
fut  la  refraéhon  de  la  lumière  des  aftres  à 
travers  1  atmofphere.  Deux  Mathématiciens 
âvoient  déjà  écrit  fur  cet  écart  de  la  lumière  ; 
mais  Walther  ne  connoiffoit  point  ces  écrits. 

On  ne  fait  point  à  quel  âge  mourut  cet  hom¬ 
me  de  mérite  :  ce  n’étoit  point  un  Mathémati¬ 
cien  du  premier  ordre;  maisperfonne  n’a  peut- 
être  eu  plus  que  lui  autant  de  zele  pour  l’Aftro- 
nômie.  Après  la  mort  de  Rêg\omontan  s  il  acheta 
tous  fes  papiers  &  fes  inftrumenrs.  On  s’atten- 
doit  qu’il  rendroit  publics  les  écrits  deTilluftre 
défunt  ;  mais  il  en  étoit  fi  jaloux  qu’il  ne  vouloir 
les  faire  voir  à  perfonne  ;  &  ce  ne  fut  qu’après 
fa  mort  que  ces  écrits  furent  imprimés. 

COPERNIC.  Tout  le  monde  connoî't  ce 
grand  homme.  Son  fyftême  aftronomique 
adopté  par  toute  l’Europe  ,  a  porté  fon  nom 
cheï  tous  les  Peuples  de  l’Univers.  U  naquit 
à  Torn,  Ville  de  Prude ,  en  147;.  il  étoit 
Gentilhomme.  Ses  parents  eurent  grand  foin  de 
fon  éducation.  Après  fon  cours  de  Philofop'nie, 
il  étudia  les  Mathématiques  &c  la  Médecine! 
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Il  eut  fut- tout  un  goût  particulier  pour  les  Ma¬ 
thématiques  ,  fans  abandonner  l’etude  de  la 
Médecine.  Il  prit  même  des  grades  dans  l’é¬ 
cole  des  Médecins ,  &  y  reçut  le  bonnet  de 
Doéteur.  Cette  diftra&ion  ne  rallentit  point  le 
defir  qu’il  avoit  d’apprendre  les  Mathémati¬ 
ques  ,  tellement  qu’il  réfolut  d’aller  en  Italie  j 
où  les  Sciences  fleurilfoient  plus  qu’en  aucun  au¬ 
tre  endroit  du  monde.  Il  venoit  d’achever  fes 
études  à  l’Univerfité  de  Cracovie.  De  retour 
chez  lui ,  il  fe  difpofa  à  faire  fon  voyage  ,  au¬ 
quel  fes  parents  ne  formèrent  aucune  oppofition. 

Il  alla  d’abord  à  Boulogne  ,  pour  y  voir  un 
Profelfeur  de  Mathématiques  ,  qui  y  jouilfoic 
d’une  grande  célébrité  :  c’étoit  Dominique  Ma¬ 
ria.  Il  vécut  quelque  temps  avec  lui ,  &  gagna 
fon  amitié  &  fon  eftime.  Il  s’acquit  même  par¬ 
la  une  réputation  qui  le  fit  connoître  avanta- 
geufement  à  Rome.  Il  apprit  cela  lui-même  , 
lorfqu’il  alla  dans  cette  grande  Ville.  Tous  les 
Savans  lui  firent  fête  ,  de  on  le  força  d’accep¬ 
ter  une  chaire  de  Mathématiques.  11  la  garda 
fort  peu  de  temps.  Son  intention  étoit  de  fe 
fixer  dans  fa  Patrie  ,  où  il  croyoit  pouvoir  fe 
former  une  retraite  qu’il  eût  été  difficile  de  fe 
procurer  dans  Rome.  Il  avoit  déjà  l’idee  de  fon 
fyftème  }  mais  il  comprenoitque  ce  n’étoit  que 
dans  le  recueillement  qu’il  pouvoit  fuivre  cette 
idée. 

Il  quitta  donc  Rome  ^  &  fe  rendit  chez  lui. 
Son  oncle  }  Evêque  de  Warmies  ,  lui  donna  , 
en  arrivant ,  un  Canonicat  dans  fa  Cathédrale. 
C’étoit  une  dignité  fort  avantageufe ,  que  Co - 
pçrnic  n’accepta  néanmoins  que  par  complai- 
fance,  Il  craignoit  en  effet  >  ce  qu’il  eût ,  de$ 
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diftra&ions  -,  mais  il  fit  fi  bien  qu’il  vint  à 
bout  de  vivre  dans  la  folitude  ,  en  rempliftant 
néanmoins  les  devoirs  de  fon  état.  C’eft-  là  qu’il 
compofa  fon  fyftême  ,  &  que  livré  abfolument 
à  l’étude  de  l’Aftronomie  ,  il  obferva  pendant 
une  longue  fuite  d’années.  Il  le  décrivit  dans  un 
Traité  d’Aftronomie  ,  qui  parut  en  1 5  43  ,  peu 
de  jours  avant  fa  mort.  Il  mourut  d’une  atta¬ 
que  d’apoplexie,  âgé  de  foixante  dix  ans  ôc 
quelques  mois.  Son  livre  eft  intitulé  :  De  or- 
bium  cœlejlium  revolucionibus . 

VIETE.  Né  à  Fontenay  ,  en  Poitou  ,  en  1  <40 
ou  environ.  Ce  Mathématicien  étoit  Maître 
des  Requêtes  3  c’eft  tout  ce  qu’on  fait  de  fon. 
état.  On  ignore  quels  étoient  fes  parents  ,  &c 
comment  il  fut  élevé.  Vie  te  n’eft  connu  que 
par  fes  Ouvrages  :  les  aétionsde  fa  vie  privée 
font  abfolument  inconnues.  Les  Hiftoriens  qui 
ont  parlé  de  lui  comme  d’un  homme  extraor¬ 
dinaire  ,  nous  ont  feulement  appris  qu’il  paf- 
foit  des  jours  entiers  à  l’étude  ,  fans  fongerà 
prendre  quelque  nourriture  ,  &  cju  on  avoit 
bien  de  la  peine  à  l’y  déterminer  3  encore  man- 
geoit-il  fans  quitter  fon  cabinet  &  fon  bureau. 
Il  eft  le reftaurateur  de  l’Algebre  ,  dans  laquelle 
il  a  fait  des  découvertes  furprenantes.  Il  avoit 
acquis  par  fes  méditations  fur  cette  fcience,  un 
efprit  d’Analyfe  &  de  combinaifon  qui  le  met- 
toit  en  état  de  furmonter  les  plus  grandes  dif¬ 
ficultés  dans  le  calcul.  Adrien  Romain  ,  Géo¬ 
mètre  habile  ,  ayant  défié  tous  les  Géomètres 
du  monde  de  réfoudre  une  équation  du  qua¬ 
rante-cinquième  dégré  ,  Vieil e  en  donna  la  fo- 
Jution  au  bout  de  trois  jours  qu’il  eût  connoif- 
,  Ff  iv 
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fance  de  ce  problème.  11  propofa  à  Ton  tour  un 
problème  à  Romain  ,  qui  étoit  très  difficile  :  c’é- 
toit  de  décrire  un  cercle  ,  qui  en  touchât  trois 
autres  données.  Ce  Mathématicien  ne  put  le 
réfoudre  que  méchaniquement ,  au  lieu  que 
Viete  en  donna  une  belle  folution  géométri¬ 
que.  Il  montra  encore  ce  qu’il  étoit  en  état 
de  faire  dans  une  occafion  plus  éclatante.  Pen¬ 
dant  les  guerres  de  France  Sc  d’Efpagne  ,  les 
François  interceptèrent  quelques  lettres  de  la 
Cour  de  Madrid.  Ces  lettres  étoient  écrites  en 
chiffres  ;  perfonne  ne  put  les  deviner.  On  les 
envoya  à  Viete ,  &  il  les  expliqua  fur  le  champ. 

Il  eut  deux  démêlés  fort  vifs  avec  le  fameux 
Jofeph  Scaliger  &  CLavius.  Avec  le  premier  ,  il 
s’agiffbit  de  la  quadrature  du  cercle, que  Scaliger 
croyoit  avoir  trouvée  j  &C  avec  CLavius  ,  il  étoit 
queftion  de  la  réforme  du  Calendrier  Grégo¬ 
rien.  Viete  l’emporta  fur  Scaliger  &  il  fut 
vaincu  par  CLavius.  Ce  dernier  a  été  le  fauteur 
du  Calendrier  Grégorien.  Notre  Auteur  vcu- 
loit  que  ce  Calendrier ,  tel  que  CLavius  le  pré- 
fentoit ,  fût  défedueux  }  ôc  il  avoir  tort.  11  fit 
cependant  préfenter ,  en  1600  ,  au  Pape  dé¬ 
vient  VI V  un  nouveau  Calendrier  rempli  d’er¬ 
reurs.  Il  mourut  trois  ans  après  âgé  de  foixante- 
trois  ans. 

Ses  Ouvrages  ont  été  réunis  en  1646 ,  par 
François  Schooten  ,  en  un  volume  in-folio  ,  in¬ 
titulé  :  Franfçici  Vietdt,  ,  Galli  opéra  Mathe- 
matica  in  unum  volumen  conge  (la.  Voici  les  ti¬ 
tres  des  Traités  contenus  en  ce  volume.  1 ,  Ifa - 
goge  in  Artem  analyticam.  x.Ad  logijücam  fpe- 
ciofam  nota priores ,  3 .  Zeteticorum  libri  qu'm- 
que.  4.  De  Æquationum  recogniticne  &  emem 
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datione  Traclatus  duo.  5.  De  numéro  fa  pote jla- 
tum  ad  exegefm  refolutione.  6.  Ejfeclionum  Geo - 
metrïcarum  canonica  recenjïo.  7.  Supplementum 
GeomctrU.  S.  PJeudo-Mefolabum  &  alia  qui¬ 
dam  adjuncta  capitula .  9.  Theoremata  ad  fec- 
tiones  angulares.  10.  Refponjum  ad  problema , 
quod  omnibus  Mathemaiicis  totius  orbis  conf- 
truendum  propofuit  Adrianus  Romanus.  1  r. 
Apollonius  Gallus.  12.  V ariorum  de  rebus  Ma- 
thamaticis  refponforum  Lib.  v  1 1 1.  13 .  Muni- 
men  adverfus  novaCyclometrica.  14.  Ratio  Ca- 
'lendarïi  vere  Gregoriani.  15.  Calendarium  Gre - 
gorianum perpetuum.  1 6.  Adverfis  Chriftopho- 
rum  Clavium  expojlulatio. 

TYCHO-BRAHÉ.  La  famille  de  cet  Auteur 
eft  une  des  plus  illuftres  Maifons  du  Danne- 
mark.  Il  naquit  le  1  Décembre  1546  àKnud- 
Strap  ,  dans  le  Pays  de  Schonen,  près  de  Hel- 
finbourg,  dont  fon  Pere  étoit  Seigneur.  Son 
goût  pour  les  Sciences  exaétcs  ,  fut  l’ouvrage  de 
la  nature.  J’ai  déjà  dit  cela  dans  l’Hiftoire  de 
l’Aftronomie  ,  où  je  donne  un  précis  de  la  vie 
de  ce  grand  homme  3  je  me  bornerai  donc  ici 
à  mettre  le  titre  de  tous  les  ouvrages  qu’il  a 
compofés. 

De  nova  Jlellâ  anno  isp 2  ,  die  Novembris  2 
vejperi  in  ajlerifmo  Cajjiopei  circa  verticem  exif 
tente  ,  annoque  infequenti  confpicuà  ,  fed  menfe 
Maïo  magnitudine  &  fplendore  jam  diminutâ . 

Oratio  in  Academia  Hafnienfî  recitata  anno 
JS74-  de  Difciplinis  Mathçmaticis. 

De  mundi  atherei  receptioribus  phanomenis 
Vrogymnafmatum  Liber  fecundus.  Üranibourg, 
1*587. 
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De  mundi  œtherei  recentioribus  pharwmenis  , 
Progymnafmatum  Liber  primus.  Uranibourg  9 

Epijlolarum  AJironomicarum  Liber  primus . 
Uranibourg  ,  1596. 

AJlronomu i  injiauratœ  Mechanica.  Wandef- 
burg.  1598. 

Rcfponjïo  Apologetica  ad  epiflolam  Scoti  cu- 
jufdam  de  cometa  ,  <272/70  7/77. 

Epijlola  de  confeciione  peflilentîalis  ad  Ru - 
dolphum  II  Imperatorem . 

Ue  aere  pejlilenti  corrigendo. 

Elegia  de  exilio  fuo. 

Tabula  Rudolphina.  Ulm.  1627.  Elles  ont  été 
publiées  par  Kepler. 

Stellarum  octavi  orbis  inerrantium  accurata 
refiitutio  ,  ad  Auguflijjimum  Imperatorem  Ru - 
dolphum  IL  De  inerrantium  Jtellarum  verifica- 
tione  pr&fatio. 

Catalogus  abjolutifjîmus  mille  affixarum  Jlel- 
larum. 

Hijioriœ  cœleftis  partes  du  a  *  quarum  prior 
continet  obfervationes  Uraniburgicas  3Jexdecim 
libris  inclufas  ,  pojlerior  obfervationes  tum  JFan~ 
desburgicas  ,  tum  Wittcrbengefes  Pragenfes  & 
Benatianas  quatuor  libris  inclufas. 

Epijlola  ad  Cafparum  Peucerum. 

BRlGGS  [  Henri  ].  On  croit  que  cet  Auteur 
eft  né  en  1560,  dans  un  hameau  nommé  War- 
ley-Vod  ,  dans  la  Province  d’York.  Il  fit  fes  pre¬ 
mières  études  dans  l’école  de  Grammaire  ,  qui 
étoit  proche  de  ce  hameau.  Il  alla  de  là  au  Col¬ 
lege  de  Saint  Jean  ,  où  il  prit  le  dégré  de  Bache¬ 
lier  des  Arts  en  1581,  celui  de  Maître  en  1  5  8  5, 
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&:  la  qualité  de  Membre  en  1 588.  Il  s’attacha 
aux  Mathématiques ,  3c  y  fît  des  progrès  fi  ra¬ 
pides  ,  qu’en  1 501,  il  fut  reçu  Lecteur  &c  Exa¬ 
minateur  en  cetteScience.il  eut  enfui  te  la  même 
fonction  en  Médecine.  Dans  les  études ,  l’art  de 
guérir  avoit  fixé  fon  attention  ,  &  il  s’y  étoit  ap¬ 
pliqué  ;  mais  les  charmes  qu’on  éprouve  dans 
l’étude  des  Sciences  exaétes ,  l’occuperent  défor¬ 
mais  entièrement.  Ce  qui  contribua  encore  à  le 
fixer  ,  c’efr  la  chaire  de  Mathématiques  du  Col¬ 
lege  de  Gresham  ,  à  laquelle  il  fut  nommé.  Il 
en  prit  pofîeflion  en  1  596  ;  Sc  pour  faire  voir 
qu’il  en  étoit  digne ,  il  publia  une  Table  pour 
trouver  la  latitude  de  quelque  lieu  que  ce  foie 
dans  la  nuit  la  plus  obfcure  ,  fans  le  fecours 
du  Soleil,  de  la  Lune  &  des  Etoiles.  Son  fe- 
cret  confifte  à  fefervir  de  la  déclinaifonde  l’ai¬ 
guille  de  la  Bouflole  :  moyen  plus  ingénieux 
que  lolide. 

11  le  comprit ,  Sc  s’attacha  à  la  Géométrie. 
Vingt-trois  ans  s’écoulèrent  fans  qu’il  parut  au¬ 
cun  fruit  de  fes  travaux.  Il  fut  nommé  alors  à 
une  chaire  de  Géométrie  à  Oxford ,  que  le 
Chevalier  Henri  Savile  venoit  de  fonder  }  de 
l’année  fuivante  (  1 5zo)  il  mit  au  jour  une  nou¬ 
velle  édition  à'Euclide  fous  ce  titre  :  Les  fix pre¬ 
miers  Livres  cLEuclide  rétablis  fur  les  anciens 
Manufcrits }  avec  la  ver  fon  de  Frédéric  Com- 
mandin  ,  corrigée  en  divers  endroits. 

On  parloit  beaucoup  alors  de  l’invention  des 
Logarithmes  par  Milord  Neper .  Notre  Auteur, 
qui  étoit  ami  de  ce  Milord ,  voulut  coopérer  a 
cette  invention.  On  a  vu  dans  1  hiftoire  de  la 
Géométrie  l’utilité  des  Logarithmes ,  de  com¬ 
bien  eft  prodigieux  le  travail  neceflaire  pour 
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en  faire  desTables  étendues.  Neper  ne  pouvoit 
gueres  calculer  fes  Tables  tout  feul.  Briggs  fe 
chargea  d’abord  d’une  partie  ,  qu’il  publia  fous 
ce  titre  :  Ar'uhmeiica  Logarithmica  Jive  Loga- 
rithmorum  chiliades  triginta  pro  numeris  tiam- 
çaliferie  crejcentibus  ,  abuniiate ad  20, 000  &c  à 
5)0,000  ,  ad  100,000  &c. 

11  comptoit  aller  plus  loin  ;  mais  la  conten¬ 
tion  de  fon  efprit  avoit  été  fi  grande  ,  que  les 
forces  lui  manquèrent  abfolument.  11  promit 
dans  fa  Préface  de  continuer  fon  travail  lorf- 
qu’il  fe  feroit  délaffé.  Mais  un  Mathématicien 
nommé  XJlacq  ,  le  prévint  par  des  Tables  fort 
étendues  ,  qu’il  publia  en  16  28  ,  &la  mort  in¬ 
terrompit  l’exécution  de  fes  nouveaux  projets.il 
expira  le  2 6  Janvier  1 6$o  ,  à  l’âge  de  foixante- 
dix  ans. 

Son  convoi  fe  fit  avec  pompe.  Il  fut  enterré 
dans  le  fond  du  chœur  de  l’Eglife  de  ce  College, 
dans  le  tombeau  honoraire  du  Chevalier  Henri 
Savile.  Deux  Membres  diftingués  ,  nommés 
Guillaume  Sellar  &  Hugues  Crejfy  ,  prononcè¬ 
rent  en  fon  honneur ,  le  premier ,  un  Sermon  , 
&  le  dernier,  une Oraifon funebre. 

C’étoit  un  grand  homme  de  bien  ,  d’un  accès 
facile  à  tout  le  monde ,  fans  envie ,  fans  or¬ 
gueil  ,  &  fans  ambition.  Toujours  gai  ,  mé- 
prifant  les  richelfes ,  content  de  fon  fort ,  il  pré¬ 
féra  l’étude  ôc  la  retraite ,  aux  poftes  les  plus 
brillants&  les  plus  honorables  ,  &:  juflifia  par- 
là  que  la  culture  des  Sciences  conduit  à  la  fa- 
geffe  ,  c’eft-à-dire  à  la  véritable  Philofophie. 

GALILÉE.  C’eft  à  Florence  (  ou  à  Pife  )  que 
naquit  ce  grand  homme ,  le  1 9  Février  de  l’an- 
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née  1 564.  Son  Pere  étoit  un  Gentilhomme  fore 
riche  &c  qui  cultivoir  les  Sciences  avec  fuccès. 
Il  éleva  fort  bien  le  jeune  Galilée  ,  &  voulut 
qu’il  étudiât  en  Médecine  j  mais  l’amour  des 
Mathématiques  qu’il  avoir  commencé  d’ap¬ 
prendre  ,  le  détourna  de  cette  étude.  C’eft  à  la 
lumière  de  cette  Science  qu’il  connût  tous  les 
défauts  de  la  doétrine  d’ Ariflote  ,fur  quelques 
queftions  de  méchanique.  Il  indifpofa  par-là 
les  Scholaftiques  ,  qui ,  l’inquiéterent  tant  qu’il 
prit  le  parti  de  quitter  Pile ,  où  il  profelfoit  les 
Mathématiques ,  pour  fe  retirer  à  Padoue.  Il 
étoit  fort  déliré  dans  cette  Ville,  &  il  y  fut  ex¬ 
trêmement  accueilli 

Ayant  appris ,  étant  à  V enife  ,  l’invention  du 
Telefcope  ,  il  en  compofa  un  fur  la  defeription 
qu  on  lui  fit  de  cet  infiniment.  11  en  fit  fur  le 
champ  ufage  ,  &c  enrichit  par  fon  moyen  l’Af- 
tronomie  de  plufieurs  belles  découvertes.  Il 
s’attribua  celle  des  taches  du  Soleil  par  le  Pere 
Stheiner ,  ou  fe  rencontra  avec  lui  pourl’obfer- 
vation  de  ces  taches.  Le  Pere  Scheïner  ,  pour  fe 
venger  de  la  gloire  qu’il  lui  déroboit  ou  qu’il  at- 
ténuoitenla  partageant  ,1e  dénonça  à  l’Inqui- 
fition  ,  comme  foutenant  le  mouvement  de  la 
Terre  ,  quoique  ce  fentiment  parût  oppofé  au 
texte  de  l’Ecriture-Sainte. 

Le  Tribunal  de  l’inquifition  manda  Galilée , 
&  1  obligea  d  fe  rétraéter.  Ce  Savant  voulut 
revenir  de  cette  retraéfation  \  mais  il  fut  arrê¬ 
té  de  nouveau ,  &  condamné  à  une  efpece  de 
prifon  perpétuelle  *  car  on  lui  défendit  de  s’é¬ 
carter  de  plus  de  trois  lieues  du  territoire  de 
Florence.  Il  fe  retira  à  une  maifon  de  campa¬ 
gne  ,  &c  y  mourut  le  1 8  Janvier  1  <541  ,  âgé  de 
près  dç  foixante-dix-.huit  ans. 
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Ses  Ouvreges  ont  été  recueillis  &  imprimés 
fous  ce  titre  :  F  Opéré  di  Galileo  Galilei  Linceo  9 
Nobile  Florentino  gia  Lettcre  delle  Mathemad- 
che  nella  Univerjîta  di  Pifa  &  di  P adouu ,  di- 
poi  fopra  ordinaria  nello  Jludio  di  Pifa  ,  Prima - 
rio  Filofopho  ,  e  Mathematico  del  Serenijfimo 
Gran  Duca  di  Tofcana  :  dedicate  al  Serenijfimo 
Ferdinando  11  Gran  Duca .  in-40.  2  vol. 

KEPLER  [  Jean  ]  ,  né  à  Viel  ,  dans  le  Du¬ 
ché  de  Vittemberg  ,  le  15  Décembre  1571, 
fit  mal  fes  premières  études  par  la  foibleiïe  de 
fa  fanté  &  la  mauvaife  fortune  de  fon  pere  , 
qui  étoi:  Gentilhommes.  Dans  fes  études ,  il 
lut  quelques  livres  d’Aftronomie  ,  qui  lui  fi¬ 
rent  un  plaifir  infini.  Dès-lors  il  s’attacha  aux 
Mathématiques  &  y  devint  très  habile  en  peu 
de  temps.  11  fut  nommé  Profefieur  de  Mathé¬ 
matiques  &  de  Morale  à  Gratz  en  Stirie,  3c 
publia  en  1 5  8  3  un  Ouvrage  fingulier  ,  dans  le¬ 
quel  il  détermina  le  rapport  des  diftances  des 
Planètes ,  par  des  analogies  myftérieufes.  Il  fe 
maria  en  1597  avec  une  jeune  veuve.  A  peine 
étoit-il  marié  ,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  Gratz 
à  caufe  des  troubles  de  la  Religion.  Il  alla  voir 
Tycho-Brahé  à  Prague  ,  qui  lui  procura  la  pro^ 
teétion  de  l’Empefeur.  Ce  Prince  lui  donna  la 
qualité  de  fon  Mathématicien  ,  avec  le  brevet 
d’une  Penfionalfez  confidérable. 

En  étudiant  les  irrégularités  du  mouvement 
de  Mars ,  il  découvrit  les  deux  fameufes  loix  du 
mouvement  des  Planètes ,  dont  j’ai  parlé  dans 
l’hiftoire  de  l’Aftronomie.  Il  voulut  enfuite 
connoître  la  caufe  de  ce  mouvement ,  &  donna 
dans  des  vifions  &  des  écarts  étonnants.  Il  ré¬ 
tablit  en  quelque  forte  fa  réputation  par  fes 
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découvertes  fur  l’Optique  ,  &  fes  écrits  fur  la 
Géométrie. 

Quelques  chagrins  domeftiques  caufés  par 
la  mauvaife  humeur,  interrompirent  quelque¬ 
fois  fes  travaux.  11  mourut  à  Ratifbonne  le  15 
Novembre  1630  ,  âgé  de  foixante  ans.  Voici  le 
titre  de  fes  principaux  Ouvrages.  1.  Myjlerium 
Comofgraphicum.  a.  De  Comeiis.  3.  Aftronomia 
nova  Jeu  Phyfica  cœleflis  de  motibus  JlelU  Mar¬ 
ris.  4.  Epiiome  AJlronomi&Copernicanœ.  5.  Pa- 
ralipomena  ad  V itellionem  ,  AJtronomU  pars 
Optica.  6.  Dioptrica.  7 .  Stereometria  doliorum 
yinariorum. 

FERMAT.  Ce  grand  Mathématicien  étoit 
Confeiller  au  Parlement  deTouloufe,  où  il 
naquit  en  1590  ,  &  y  mourut  en  1665.  C’efl 
tout  ce  qu’on  fait  de  ce  favant  homme.  Voye £ 
le  cinquième  volume  de  l’ Hiftoire  des  Phtlofo- 
phes  modernes.  Ses  Ouvrages  ont  été  publiées 
en  i6"79,à  Touloufe  ,  fous  le  titre  d’Opera. 
Machematica  ,  en  deux  volumes  in-folio. 

GASSENDI.  Le  nom  véritable  de  cet  Auteur 
eft  Gaffend ,  qu’on  a  changé  en  celui  de  Gaf- 
Jendi.  Il  naquit  en  1592  ,  le  11  de  Janvier  ,  à 
Chanterfier ,  petite  Ville  de  Provence.  Son 
pere  &  famere  éroient  d’honnêtes  gens,  qui  n’é- 
toient  pas  riches.  Ils  ne  fongeoient  pas  à  le  faire 
étudier  •  mais  lesdifpofitions  précoces  du  jeune 
Gaffendi ,  leur  firent  faire  un  effort.  En  effet, 
à  l’âge  de  quatre  ans ,  il  compofoit  &  décla- 
moit  de  petits  fermons.  Il  prit  enfuite  du  goût 
pour  l’Aftronomie  ,  de  telle  forte  qu’il  fe  pri- 
yoic  du  fommeil ,  afin  d’avoir  le  plaifir  de  jouir 
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du  fpe&acle  d’un  Ciel  étoilé.  Son  pere  parla  de 
tout  cela  à  fon  Curé  ,  qui  fe  chargea  de  l’inf- 
truire. 

Il  fit  de  fi  grands  progrès  qu’au  bout  de  trois 
ans  il  entendit  allez  bien  le  latin.  Ses  Parens 
l’envoyerent  à  Digne  pour  y  achever  fes  études. 
Il  y  profelfa  la  Réthorique  pendant  urle  année. 
Il  avoit  eu  cette  chaire  au  concours  ,  quoiqu’il 
n’eût  que  feize  ans.  En  1614,  il  fut  nommé 
Théologal  de  Digne  ,  &c  deux  ans  après  on 
l’appella  à  Aix  pour  y  aller  remplir  les  Chaires 
de  ProfelTeur  de  Théologie  &  de  Philofophie 
dans  l’Univerfité  de  cette  Ville. 

Il  ne  garda  ces  Chaires  que  huit  ans.  Il  fe 
retira  a  Digne  ,  où  il  entreprit  un  Ouvrag^con- 
tre  la  Philofophie  à'Arijlote.  Il  le  fit  imprimer 
à  Grenoble  ,  où  il  fut  appellé  pour  les  affaires 
de  fon  Chapitre.  Cet  Auteur  eut  enfuite  oc- 
cafion  d’étuaier  l’Anatomie ,  &c  compofa  un  bel 
écrit  ,  pour  prouver  que  l’homme  n’eft  deftiné 
à  manger  que  du  fruit ,  &  que  l’ufage  de  la  vian¬ 
de  étoit  contraire  à  fa  conftitution  ,  abufif  & 
dangereux. 

M.  Peyrejc ,  fon  ami ,  lui  ayant  communiqué 
un  éloge  d 'Epicure ,  il  conçut  tant  d’eftime  de  ce 
Philofophe  ,  qu’il  fit  des  recherches  infinies 
pour  connoître  fa  vie  &  fa  doétrine.  C’ell  ce 
qui  l’occupa  pendant  le  refte  de  fes  jours ,  quoi¬ 
que  cette  occupation  fût  quelquefois  interrom¬ 
pue  par  des  travaux  Aftronomiques ,  Métaphy- 
fiques  ou  autres ,  auxquels  il  fe  livroit  fuivant 
les  occafions.  Son  Ouvrage  fur  Epicure ,  parut 
en  1649  5  en  trois  volumes  in-folio ,  fous  le  ti¬ 
tre  :  De  vitâ  ,  moribus  &  placitis  Epïcurii ,  feu 
animadyerjiones  in  decimum  librum  Diogeni 

Laertiu 
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taertli.  11  furvécut  peu  à  ce  travail.  Desincom- 
ïnodités  fréquentes  ruinèrent  fa  fanté  &  le  con- 
duifirent  au  tombeau  le  24  Oétobre  1 65  5  ,  a 
quatre  heures  après  midi ,  âgé  de  près  de  foi- 
xante-quatre  ans.  Il  mit  la  main  de  fon  Secré- 
taire  fur  fon  cœur  ,  &  dit  :  Voilà  ce  que  ceft  q  e 
la  vie  de  l'homme.  Ce  furent  fes  dernieres  paro¬ 
les.  Il  eft  enterré  à  Paris  ,  à  la  Parodie  de  Saine 
Nicolas  des-Champs ,  dans  le  tombeau  de  la  fa¬ 
mille  de  M.  de  Monmort ,  l’un  de  fes  amis  ,  le¬ 
quel  fit  élever  un  Maufolée  fur  fa  tombe.  On  y 
voit  fon  bulle  en  marbre  blanc  ,  &  au  -  def- 
fous  un  marbre  noir  ,  chargé  d’une  Epitaphe. 
Voye-{  l’hiftoire  de  ce  Philofophe  ,  dans  1© 
troifieme  tome  de  YHiJloire  des  Philofophes  mo¬ 
dernes. 

DESCARTES  Ce  grand  homme  eft  ilTu 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne. 
Il  naquit  le  3 1  Mars  1  5  96.  Il  fit  paroître  pref- 
que  en  venant  au  monde  une  pafiion  extraordi¬ 
naire  pour  l’étude.  Il  apprit  fort  promptement 
le  Grec  &  le  Latin  ,  prit  du  goût  pour  la  Poé- 
fie,  8c  étudia  la  Mythologie.  En  étudiant  la  Lo* 
gique  ,  il  reconnut  que  les  Syllogifmes  ne  fer- 
voient  prefque  qu’à  apprendre  fans  jugement 
leschofes  qu’on  ignore  ;  &  quoi  qu’il  n’eût  que 
quatorze  ans  ,  il  réduifit  toute  la  Logique  à 
quatre  régies  qui  ont  fervi  de  fondement  à  la 
nouvelle  Philofophie.  Il  en  fit  de  même  pour 
la  Morale. 

Après  avoir  fini  fon  cours  de  Philofophie ,  il 
étudia  les  Mathématiques  ,  &  ce  fut  avec  un 
fuccès  incroyable  II  voulut  perfectionner  l’ana- 
lyfe  des  Anciens,  8c  l’Algebre  des  Modernes.  Il 
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forma  à  cette  fin  un  plan  qui  effraya  tous  les 
Profeffeurs  ,  tant  il  étoit  fublime  &c  étendu. 
Aufli  fortit-il  du  College  en  1 6 1  2  ,  comblé  d’é- 
loges  5c  de  bénédictions.  Il  ne  faifoit  pourtant 
pas  cas  lui-même  defes  connoiffances  ,  quoique 
admirées  de  tout  le  monde.  Elles  fe  réduifoient, 
félon  lui ,  à  des  doutes ,  à  des  embarras  ,  à  des 
peines  d’efprit.  Cette  penfée  lui  fit  même  aban¬ 
donner  l’étude  j  mais  étant  venu  à  Paris  en 
1614,  Sc  y  ayant  trouvé  le  P.  Merfenne ,  avec 
lequel  il  avoit  étudié  ,  il  eut  occafion  de  parler 
des  Sciences  dont  le  P.  M e  rfe  nn  e  s' occup  oit. Cela 
réveilla  l’amour  qu’il  avoit  eu  pour  elles ,  5c  cet 
amour  dégénéra  bientôt  en  pamon.  Il  fe  renfer¬ 
ma  dans  une  rnaifon  retirée  du  Fauxboiirg  Saint 
Germain  ,  5c  fuivit  les  recherches  fur  la  Géo¬ 
métrie  5c  l’Analyfe  des  Anciens ,  qu’il  avoit 
commencées  au  College. 

Il  fut  troublé  dans  fa  folitude  par  fes  amis  , 
qui  découvrirent  fa  retraite  au  bout  d’un  an.C’é- 
toient  de  jeunes  Gentilhommes  libertins  ,  qui 
ne  cherchoient  que  la  diffjpation  5c  le  plaifir 
desfens.  L’étude  avoit  fait  perdre  à  Dejcartes 
le  goût  de  ces  chofes  auxquelles  il  avoit  paru  fe 
livrer  en  arrivant  à  Paris.  Pour  fe  débarraffer 
de  l’importunité  de  fes  amis  ,  il  prit  le  parti  de 
quitter  cette  grande  Ville. 

Il  partit  pour  les  Pays-Bas  ,  5c  entra  dans  les 
rroupes  du  Prince  Maurice  ,  en  qualité  de  vo¬ 
lontaire.  Ce  Prince  étoit  alors  à  Breda  ,  5c  D en¬ 
cartes  s’y  rendit.  Il  réfolut,  en  arrivant,  un  Pro¬ 
blème  de  Mathématiques  très  difficile  ,  qu’011 
avoit  propofé  à  tous  les  Géomètres  de  la  Terre, 
par  une  affiche  ou  placard.  Il  n’avoit  cependant 
alors  que  vingt-un  ans.  Peu  de  tems  après ,  étant 
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allé  àUfm ,  il  donna  une  preuve  plus  étonnante 
encore  de  fa  fagaeité  Dans  une  vifite  qu’il  fit 
à  M.  Faulhiber  ,  l’im  des  plus  grands  Mathé¬ 
maticiens  de  fon  temps ,  il  fe  glorifia  de  con¬ 
note  l’anaîyfe  des  Géomètres.  M.  Faulhabet 
prit  cela  pour  une  fanfaronnade.  Mais  Defcar - 
ter  1  ayant  prié  de  lui  faire  quelques  queftions 
lur  ce  fujet ,  il  y  fatisfit  avec  tant  de  juftefie  &c 
de  facilité ,  que  Faulhaber  ne  cefioit  de'  l’admi¬ 
rer  Il  fit  plus  :  il  donna  aufiî  aifément  la  folu- 
tion  de  problèmes  très  difficiles,  que  ce  Ma¬ 
thématicien  propofoit  dans  un  Traité  d’Alge- 
bte  qu  il  avoir  compofé.  Il  ajouta  en  même- 
temps  des  Théorèmes  généraux  qui  dévoient 
fervii  a  la  folution  véritable  de  ces  fortes  de 
problèmes.  Ce  dernier  trait  frappa  fi  fort  Faul - 
haber^  qu’il  prit  Defcarte:  pour  un  ange,  &r  qu’il 
chercha  à  s'a  durer  par  fes  mains  ,  s’il  avoit  vé¬ 
ritablement  un  corps  ,  fuivant  le  témoignage 
de  fes  yeux. 

De  Ulm  ,  Defcartes  alla  à  Prague  ,  qui  avoic 
ete  le  fejour  de  Tycbc-Brahé.  îl  y  entendit  par¬ 
ler  de  ce  grand  Agronome ,  &  tout  ce  qu’on  lui 
en  dit  le  confirma  toujours  plus  dans  la  i  éfolu- 
tion  qu  il  avoit  formée  de  ne  s’attacher  qu’à 
cultiver  fa  raifon.  Dès-lors  il  chercha  une  fo- 
litude  où  il  put  fe  livrer  tout  entier  à  fes  pro¬ 
pres  réflexions  :  c’eft  ce  qu’il  trouva  fur  les  fron¬ 
tières  de  Bavière. 

Il  s’enferma  dans  une  chambre  ,  où  il  fit  met¬ 
tre  un  poêle.  Là  ,  feul ,  fans  diftraéàion  ,  il  éta¬ 
blit  pour  premier  principe  de  n’admettre  pour 
vrai  que  ce  qui  lui  paroîtroit  évident.  Il  oublia 
tout  ce  qu’il  avoit  appris.  Il  forma  une  chaîne 
de  connoiflànces  certaines,,  dont  il  fit  une  me- 
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thode,  qui  lui  donna  la  clef  des  principales  vé¬ 
rités  philofophiques. 

Ses  études  le  conduifirent  aux  queftions  les 
plus  élevées  de  laphylique.  Il  quitta  fa  retraite, 
allaen  Italie  ,  vint  à  Paris  ,  &  fe  retira  en  Hol¬ 
lande.  Il  avoit  quitté  le  fervice  &  étoit  maître 
de  fes  aétions.  Il  put  donc  fe  livrer  abfolument 
à  l’étude.  Il  reprit  la  fuite  de  fes  idées  fur  la 
Phyfique.  Elles  le  conduifirent  à  la  recherche 
d’une  méthode  par  laquelle  il  put  connoître  la 
caufe  générale  des  phénomènes  de  la  nature  II 
fit  ainfi  un  monde  ,  ou  un  fyltême  du  monde. 
Il  ne  publia  pas  d’abord  cette  produ&ion  II 
crut  devoir  préluder  par  fa  méthode  pour  bien 
conduire  fa  raifon  de  rechercher  la  vente  dans 
les  Sciences:  méthode  qu il  avoit  compofee  a 
Ulm.  Il  ajouta  à  cet  Ouvrage  une  nouvelle 
Géométrie. 

Ce  livre  lui  fit  bien  de  l’honneur  &  lui  pro¬ 
cura  beaucoup  de  chagrins,  il  en  éprouva  fur- 
tout  de  cruels  par  les  menees  d  un  homme  puif- 
fant  en  crédit ,  mais  foible  en  fcience  &  en  pro¬ 
bité.  Il  fe  nommoit  Viztius.  L’étude  &  la  juftice 
que  les  véritables  Sa  vans  lui  rendoient ,  lecon- 
foloientde  toutes  ces  perfécutions  II  r  e  w  u  t  d  es 
lettres  de  la  Princeffe  kli/abeth  les  plus  obli¬ 
geantes  &  les  plus  flatteufes. 

La  Reine  Chrifiine  de  Suede  lui  fit  témoi¬ 
gner  par  l’ Ambafiadeur  de  France  en  fa  <.  our  , 
combien  elle  l’eftimoit,  &  avec  quelle  paflion 
elle  defiroit  de  le  voir.  Elle  l’invita  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  forte  à  lui  procurer  cette  fansfac- 
tion.  Defcartes  ne  put  fe  défendre  de  routes 
ces  politeffes  ,  &  l’ Ambafiadeur  de  France, 
M.  Chanut,  acheva  de  le  déterminer.  Il  partit 
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pour  Stockholm  le  premier  de  Septembre  1649  , 
&  y  mourut  le  1 1  Février  1650  ,  âgé  de  cin¬ 
quante-trois  ans  ,  dix  mois  ,  8c  onze  jours. 
yoye 1  fon  hiftoire  dans  le  troifieme  Tome  de 
ŸHiJloire  des  Philofophes  modernes . 

CAVALIERÏ  [  Bonaventure  ].  Il  étoit  de 
l’ordre  des  Jéfuates  &  premier  ProfelTeur  de 
Mathématiques  au  College  de  Boulogne.  Il 
naquit  â  Milan  en  1598.  11  montra  dans  fa  jeu- 
nefle  beaucoup  de  difpofitions  pour  les  fcien- 
ces  ;  mais  quoiqu’il  eût  bien  fait  fes  études , 
il  négli  gea  de  les  cultiver  ,  ou  n’en  eut  pas  l’oc- 
cafion.  Ce  fut  une  circonftance  finguliere  qui  la 
lui  prélenta.  Etant  à  Pile  j  ou  fes  Supérieurs 
Pavoient  envoyé  ,  il  fut  attaqué  de  la  goûte. 
Les  douleurs  l’obligerent  à  garder  la  chambre. 
Benoît  Ca(lelli ,  difciple  de  Galilée  dont  il 
avoit  fait  connoilFance  ,  lui  confeilla  ,  pour  fe 
défennuyer  ,  de  s’appliquer  à  la  Géométrie  : 
confeil  étrange  dans  un  pareil  cas  ,  ou  l’on  ex¬ 
horte  à  fe  dilîiper  8c  à  s’amufer.  Ca valierile fui- 
vit  pourtant ,  8c  maigre  les  angoifTes  que  lui 
caufoient  de  temps  en  temps  fon  mal  s  il  fit  de 
fi  grands  progrès  qu’il  entendit  bientôt  toute  la 
Géométrie  des  Anciens  ;  de  forte  qu’en  1629, 
il  imagina  la  Geometrie  des  mdivifibles.  Il 
compofa  enluite  un  Traité  des  Seétions  coni¬ 
ques  ,  8c  communiqua  ces  deux  Ouvrages  aux 
Sa  vans  &  aux  Magiftrats  de  Boulogne ,  pour 
obtenir  une  Chaire  de  Mathématiques  dans 
FUniverfité  de  cette  Ville  ,qui  veno.it  de  va¬ 
quer.  Ils  eurent  tout  le  fuccès  qu’il  pouvoit  en 
attendre  :  on  les  trouva  fort  béaux»&  il  fuc 
nommé  à  la  chaire  vacante.  11  mourut  en 
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&  laiiïa  plufieurs  Ouvrages  qui  lui  ont  acquis 
une  grande  réputation.  En  voici  le  titre  : 

Lo  Specchio  UJlorio  ,  overo  Jrattato  delle 
feclioni  coniche  ^  e  alcuni  loro  mirabili  ejfetd 
intorno  al  lume  3  caldo  ,  freddo  ,  Juono ,  e  moto 
ancora  :  da  F.  Bonavenrura  Cavaîieri ,  Mila- 
ne[e  ,  Giefuato  di  S.  Girolamo ,  Autore  ,  e  Ma - 
thematïco  primario  nelV  inclito  Jludiod  ella  Cita 
di  Bologna,  Bolog.  1731. 

Ddeclorium  generale  Uranometiicum  :  in  quo 
Trigonométrie  Logarithmitice  fundamenta  ac  ré¬ 
gulé  demonjlrantur ,  Ajlronomiceque  fupputatio- 
nes  ad  Jolam  fere.  vulgarem  addidonem  reducun- 
tur,  O  pus  utilijjimum  AJlronomis  ,  Geometris  y 
&c.  Autliore  Fr,  Bonaventura  Cavalerio.  Bolog. 

Geometria  indivijibilium  continuorum  nova 
quadam  ratione promota.  Bologne,  1635. 

Tabula  Trigonometrica  Logarithmitiça. 

Centuria  di  variiproblemi  per  dimojlrare  Vufb 
e  la  falicità  de*  Logarithmi ,  nella  Gnomonica  , 
AJlronomia  ,  Geografia  y  Aldmetria  ,  Planime- 
tria  y  Stereometria  ,  e  Aiitmedca  prattica  ; 
îoccandofi  anco  qualche  cofe  nella  Mecanica  ,  nelV 
Arte  müitare  e  nella  Mujica.  Bologne  ,  1 6 $9. 

Trigonomettia  Plana  &  Spherica  ,  Linéarisé 
Togarithmica  ,  hoc  ejl  ,  tam  per  Jînuum  ,  tan- 
gentium  &  fecandum  multiplicationem ,  ac  divi- 
jionem  juxtà  veteres ,  &c.  Cum  canone  duplici 
TrigonOmetrico  &  chiliade  numerorum  abfoluto- 
rurp  ab  1  ufque  ad  1 000  ,  eorumque  Logarithmh 
ac  differentiis.  Bologne  ,  16 45. 

Exercitationes  Geometrice  fex.  1,  De  priori 
methodo  indivifib  ilium,  1.  De  pofieriori  methodo 
indivijibilium  3  ôcc.  Bologne  %  1 647, 
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ROBERVAL.  Son  nom  eft  Perfonne\  mais 
il  n’eft  connu  que  fous  celui  de  Roberval  qui 
eft  celui  de  fa  Patrie.  Il  y  naquit  en  1602  , 
vint  à  Paris  en  1627.  Il  fe  lia  avec  le  P.  Mer- 
fenne  qui  lui  procura  la  çonnoiftance  des  Sa- 
vans  de  cette  Capitale.  11  s’attacha  à  la  Géomé¬ 
trie  ,  &  y  fit  allez  de  progrès  :  il  pafla  même 
pour  le  plus  grand  Géomètre  de  Paris.  Cette 
réputation  lui  donna  un  ton  de  fupériorité  qui 
déplut  à  tout  le  monde.  Il  attaqua  Defcartes 
fans  ménagement  &c  lans  avantage.  Il  fut  Pro- 
felfeur  au  College  Royal  &  à  celui  du  College 
Gervais ,  fondé  par  liamus  ,  &  Membre  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Paris  ,  lors  de  fon  éta- 
blilfement  en  1665.  Il  mourut  au  moisdeNo- 
vembre  de  l’année  1675  ,  âgé  de  foixante-treize 
ans. 

Aucun  de  fes  écrits  n’a  paru  au  jour  pendant 
fa  vie.  Ils  n’ont  été  imprimés  qu’en  1693, 
Ceft-à-dire  long-temps  après  fa  mort.  On  les 
trouve  dans  le  Recueil  de  divers  Ouvrages  de 
Mathématiques  &  de  Phyfique  de  MM.  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences.  Ces  écrits  confiftent  en 
un  Traité  des  Mouvements  compofés  ,  en  un 
de  la  Trocoide  ou  de  la  Cycloïde,  en  un  des 
Indivifibles  ,  &  en  un  Mémoire  intitulé  :  De 
recognitione  &  conjlruclione  mquationum. 

HEVELIUS.  [  Jean  ].  C’a  été  un  des  plus  ha¬ 
biles  Obfervateurs  qu’il  y  ait  eu.  Il  avoit  un 
très  bel  Obfervatoire  fourni  d’excellents  Inftru- 
menrs  dont  il  favoit  fe  fervir  avec  beaucoup 
de  dextérité.  Il  s’appliqua  de  bonne  .-heure  à' 
rAftronomie  ,  qu’il  cultiva  toute  fa  vie  a vop 
;ttne  grande  d’affiduité3  quoiqu’il  fût  fucccflive- 
■'  v'-'-  . .  G  g  iv 
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ment  Echevin  &  Sénateur  à  Dantzick,  où  iï 
naquit  en  1 6 1 1  ,  &  où  il  mourut  en  1 6 87  a  âgé 
de  foixante- feize  ans. 

V  oici  la  lifte  de  fes  Ouvrages.  1  .Selenogra- 
jhia  ,  in-fol.  1647»  2.  De  motu  Luna  lihratorio  s 
in-fol.  1  <5  5 1.  3.  De  natura  Saturniy  facie  ejujque 
phafibus  y  1656.  Prodomus  Çometicus  ,  1664 

4.  Machina  cœlejlis  pars  prïor.  in-fol.  1673.* 

5 .  Annus  Climatericus  feu  rerum  uranicarum  an- 
nus  quadragefimus  nonus.  6  Firmamentum  So- 
bieskianum.  7.  Prodromus  Ajlroncmiœ ,  feu  Ta¬ 
bula  Solares  ,  &  Cataiogus fixarum.  in-fol. 

WALLIS  [  Jean  ].  Il  naquit  â  Ashford ,  dans 
la  Province  de  Kent ,  de  Jean  Vallis  ,  Miniftrç 
de  ce  lieu  s  le  23  Novembre  \6i6.  Il  perdit  fon 
pere  à  1  âge  de  fix  ans.  Sa  mere  lui  fit  faire  fes 
premières  études  à  Leygréen  proche  de  Ten- 
boden  ,  &  l’envoya  en  1630  dans  la  Province 
d’Eftex  pour  les  continuer.  Il  paiïa  de-lâ  dans 
le  College  d’Emanuel ,  à  Cambridge  ,  &  fit  tou¬ 
jours  des  progrès  extraordinaires.  Il  apprit  de 
lui- meme  l’Arithmétique.  L’étude  de  cette 
fcience  des  nombres  le  çonduifit  à  celle  des 
Mathématiques.  Son  efprit  acquérant  ainfi  de 
nouvelles  forces  ,  il  découvrit  l’art  de  déchif¬ 
frer.  Il  reçut  dans  ce  temps-là  lés  Ordres  fa- 
crés  :  il  fe  maria  deux  ans  après.  Ep  1649  ,  on 
le  nomma  Profefteur  &  Géomètre  à  Oxford, 
&  il  fut  un  des  premiers  Membres  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Il  écrivit  d’abord  fur  la  Métaphyfique  &  la 
Religion  3  &  ces  écrits  l’engagèrent  dans,  des 
difputes  de  Religion  qui  font  toujours  défagréà- 
ble$.  Ses  ouvrages  fur  les  Mathématiques  ht$ 
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procurèrent  auflî  une  querelle  avec  le  fameux 
Hobbes  ,  dans  laquelle  il  triompha.  Il  avoit  été 
laggrefleur,  &  avoit  critiqué  un  Ouvrage  de 
ce  Savant  ,  intitulé:  De  corpore  Philofophico  , 
dans  un  écrit  qu’il  publia  fous  le  titre  d ' Elen- 
chus  Géométrie  Robbiana .  Il  eutauffi  une  efpece 
de  difpute  avec  Pajcal ,  au  fujet  d’un  problème 
de  Géométrie  qu’il  avoit  réfolu.  Il  écrivit  fur 
prefque  toutes  les  parties  des  Mathématiques  , 
&  il  eut  pour  les  Mathématiciens  de  fa  nation 
une  eftime  qui  le  rendit  quelquefois  injufte 
pour  les  Géomètres  étrangers.  Il  apprit  à  parler 
à  plufieurs  perfonnes  fourdes  &  muettes.  Mais 
çe  qui  a  fait  fa  réputation  c’eft  fon  Arithmé¬ 
tique  des  Infinis ,  production  ingénieufe  ,  qui  a 
conduit  aux  plus  belles  découvertes  de  Géo¬ 
métrie. 

11  mourut  le  28  Oétobe  170  3  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-fept  ans ,  trois  mois  &  cinq  jours.  Il  a 
été  enterré  dans  lè  chœur  de  Sainte  Marie  ,  à 
Oxford ,  où  on  lui  a  érigé  un  monument ,  char¬ 
gé  de  cette  Epitaphe. 

Johannes  Valus  ,S.  T.D.  GeometriæSal- 
vinianus  ,  &  Cujios  Archivorum  Oxon.  hic 
dormït.Opera  reliquic  immortalia.  Ob.Oét. 
2S.A.D.1705,  dttat.  87 .Filius  &  H ^res  e jus 
Johannes  Wallis  de  S oundeJJ  incom.Oxon . 
Armiger. 

Ses  Ouvrages  font  imprimés  en  trois  volumes 
in-folio ,  fous  ce  titre  ijohannis  Wallis  S.T.D . 
GedmetriA  Profejf.  Salviniani  in  celeberrimâ 
Academid  OxohïeTifi  Opéra  Mathematica. 

PASCAL.  C’eft  â  Clermont  en  Auvergne 
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que  naquit  ce  grand  homme  ,  le  19  Juin  161$. 
Son  Pere  étoit  Premier  Préfîdent  de  la  Cour  des 
Aides  de  Riom  II  en  fut  aimé  très  tendrement, 
êc  en  reçut  une  excellente  éducation.  M.  Pafcal 
s’étant  apperçu  qu’il  étoit  naturellement  porté 
a  raifonner ,  craignit  que  h  on  lui  donnoit 
quelques  connoifTances  des  Sciences  exaétes  , 
il  n’apprît  point  les  langues  :auffi  il  prit  grand 
foin  de  lui  cacher  ces  Sciences.  Mais  le  jeune 
Pafcal  ayant  entendu  parler  de  Géométrie  ,  il 
demanda  à  fon  Pere  ce  que  c’étoit  que  cette 
fcience.  M.  Pafcal  lui  en  donna  une  définition, 
fort  imparfaite  :  cependant,  d’après  cette  ouver¬ 
ture  ,  il  découvrit  plus  de  la  moitié  du  premier 
livre  des  Elémens  d , Euclide  ,  c’efl:  à-dire  qu’il 
inventa  la  Géométrie  ,  car  la  chaîne  de  propo¬ 
rtions  qu’il  avoit  formée  l’auroit  immanqua¬ 
blement  conduit  aux  vérités  les  plus  reculées  j 
mais  fon  pere  interrompit  ,  fans  le  vouloir  , 
cette  occupation ,  &  en  verfa  des  larmes  de  joie. 

Il  compafa  à  1  âge  de  feize  ans  un  Traité  des 
Seélions  coniques  ,  &  fit  à  diverfes  reprifes 
toutes  ces  belles  découvertes  dont  j’ai  rendu 
compte  dans  l’Hiftoire  de  la  Géométrie  :  je  dis 
à  diverfes  reprifes ,  car  tout  le  inonde  fait  que 
fes  travaux  fur  les  Sciences  furent  fouvent  in¬ 
terrompus  par  fa  fanté ,  &  qu’il  écrivit  fes 
Lettres  Provinciales  dans  le  temps  qu’il  avoit 
la  tête  remplie  de  nouveautés  géométriques. 

Après  avoir  vécu  dans  le  plus  grand  recueil¬ 
lement  ,  il  mourut  âgé  feulement  de  trente- 
neuf  ans  &  deux  mois  ,  le  19  Août  1661.  Poye^ 
rHiJloire  des  P  hllofophes  modernes  ,  Tome  III. 

,  CASSINI.  Il  s’appellok  Jean. Dominique  >  8c 
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il  naquit  à  Perinaldo  ,  dans  le  Comté  de  Nice 
le  8  J anvier  1 6 1 5 .  Son  pere ,  qui  étoit  un  Gen¬ 
tilhomme  Italien  ,lui  fit  faire  fes  premières  étu¬ 
des  fous  un  Précepteur  habile.  Il  lut  par  hafard 
des  Livres  d’Aftrologie  ,  8c  cette  le&ure  le  dé¬ 
goûta  de  cette  faufle  fcience  ,  8c  lui  infpira  du 
goût  pour  l’Aftronomie.  Les  progrès  qu’il  y  fit 
lui  procurèrent  la  Chaire  de  premier  Profefleur 
d’Aftronomie  dans  l’Univerfité  de  Boulogne. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  fit ,  fut  la  Méridien¬ 
ne  de  Sainte  Petrone ,  qui  lui  fervit  à  perfec¬ 
tionner  extrêmement  toute  la  théorie  du  mou¬ 
vement  du  Soleil.  Il  indiqua  enfuite  la  forme 
de  l’orbite  des  Cometes  ,  dont  il  prefcrivit  la 
marche  avec  beaucoup  de  jufteffe.  Il  découvrit 
la  rotation  des  Planètes  autour  de  leur  axe 
8c  le  temps  de  cette  révolution  ;  forma  une 
théorie  du  mouvement  des  Satellites  de  Jupi¬ 
ter,  8c  apperçut  le  premier  la  lumière  zodiacale. 

Toutes  ces  découvertes  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Il  fut  appelle  en  France  par 
Louis  XLV ,  qui  le  combla  d’honneurs  8c  de 
bienfaits.  Il  s’y  maria  ,  8c  eut  deux  fils.  Il  mou¬ 
rut  le  14  Septembre  1711  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
fept  ans  8c  fix  mois.  Voye^  L’HiJloire  des  Philo- 
fophes  modernes ,  Tom.  V. 

HUGHENS.  La  Haye  ,  en  Hollande  ,  eft 
la  patrie  de  cet  Auteur.  Il  y  naquit  le  14  Avril 
1619  ,  de  Conftantin  Hughens  ,  Seigneur  de 
Zuylichem.  Il  apprit  en  peu  de  temps  les  Lan¬ 
gues  Grecque  8'  Latine ,  8c  fon  pere  lui  en- 
feigna  tout  de  fuite  l’Arithmétique ,  la  Géo¬ 
graphie  8c  la  Mufique.  Il  n’avoit  alors  que 
onze  ans.  Deux  ans  après  on  lui  donna  un 
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Maître  de  Mathématiques,  &  l’année  fuivante 
il  alla  etudier  en  droit  dans  l’Univerfité  de 
Leyde.  11  alla  de-là  à  Breda ,  d’où  il  fe  rendit 
fucceftivement  dans  le  Holftein  ,  en  Danne- 
mark  ,  en  France  ,  8c  en  Angleterre.  11  vit  ainfî 
prefque  tous  les  Savans  de  l’Europe  ,  8c  fe  fit 
connoître  d’eux  très  avantageufement.  Les  pro¬ 
grès  qu’il  avoir  faits  dans  les  Mathématiques  , 
&  les  decouvertes  dans  cette'fcience  lui  avoient 
acquis  une  grande  réputation.  M.  Colbert ,  qui 
ne  perdoit  pas  de  vue  les  hommes  de  mérite  , 
voulut  le  fixer  en  France.  Lorfqu’il  repalTa  à 
Paris  en  166  3  ,  ce  Miniflre  lui  fit  des  offres  fl 
fiatteufes  ,  qu’il  promit  de  s’y  fixer  5  mais  fa 
famé  qui  fe  dérangeoitde  temps  en  temps  ,  l'o¬ 
bligea  à  deux  reprifes  d’aller  refpirer  l’air  na¬ 
tal.  Il  refolut  même,  dans  fon  dernier  voyage 
à  la  Haye  ,  de  ne  plus  fortir  de  cette  Ville ,  8c 
il  y  mourut  le  8  Juin  1695  ,  âgé  de  foixante-fîx 
ans. 

Hughens  a  écrit  fur  toutes  les  parties  des 
Mathématiques  ,  qu’il  a  enrichies  de  nouvelles 
découvertes ,  comme  on  l’a  vu  dans  cette  Hif- 
toire  des  Sciences  exaétes.  Ses  Ouvrages  font 
imprimées  en  quatre  volumes  in- 4e.  dont  deux 
font  intitulés ,  Opéra  varia  ,  8c  les  deux  autres  , 
Opéra  relïqjxa. 

VAUBAN.  Son  nom  eft  te  Prêtre ,  8c  Vauhart 
eft  celui  d’une  Seigneurie  dont  il  prit  le  nom.  Il 
naquit  le  premier  Mai  163  3.  Sa  famille  eft  d’u¬ 
ne  bonne  Maifon  de  Nivernois  ,  où  fans  doute 
il  vit  le  jour.  L’Auteur  de  fon  éloge,  M.  de  Fon - 
t  en  elle ,  ne  dit  point  le  lieu  de  fa  naiffance:  c’eft 
une  omiflion.  Il  entra  au  ferviceàlage  de  dix- 
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fept  ans ,  &  il  s’y  diftingua  fi  bien  qu’en  16  5  S  il 
conduifit  en  chef  les  attaques  des  fieges  de  Gra¬ 
velines  ,  d’Ypres  &c  d’Oudenarde.  Il  fortifia 
en  fuite  des  Places  en  Flandre  ,  en  Artois,  en 
Provence  &  en  Roufïillon.  Et  au  fiegedeMaf- 
treicht  ,  en  1673  ,  il  fit  ufage  d'une  nouvelle 
méthode  pour  l’attaque  des  Places  ,  qu’il  avoir 
imaginée  depuis  long  temps.  Ses  progrès  furent 
toujours  plus  confidérables ,  &c  les  récompen- 
fes  fuivirent  toujours  fes  fuccès.  Il  fut  Briga¬ 
dier  d’infanterie  ,  Maréchal  de  Camp  ,  Com- 
miffaire  général  des  Fortifications  ,  Gouver¬ 
neur  de  la  Citadelle  de  Lille ,  Grand  Croix  de 
l’Ordre  de  Saint  Louis  ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  ,  &  Maréchal  de  France.  Il  mourut 
comblé  d’honneurs  ,  de  bienfaits  &  de  gloire , 
le  30  Mars  1707 ,  d’une  fluxion  de  poitrine, 
âgé  defoixante-quatorze  ans.  Voici  route  fa  vie 
militaire  en  abrégé  d’après  M.  de  Fontenelle . 
Il  a  fait  travailler  à  trois  cens  Places  anciennes, 
Sc  en  a  fait  trente-trois  neuves  :  il  a  conduit 
cinquante-trois  fieges  ,  &  il  s’efl:  trouvé  à  cent 
quarante  aétions  de  vigueur. 

Toutes  fes  découvertes  fur  la  Fortification 
font  expofées  dans  fon  Traité  de  V attaque  &  de 
la  défenje  des  Places. 

LA  HIRE  [  Philippe  ]  ,  naquit  à  Paris  le  18 
Mai  1(340.  SonPereétoit  habile  Peintre,  &  il 
fut  deltiné  à  la  même  Profeflion.  Il  apprit  le. 
deflein  &  la  Perfpe&ive  ,  &  s’amufa  à  faire  des. 
Cadrans  Solaires.  Il  perdit  fon  Pere  a  l’âge  de 
dix  neuf  ans  ,  &  fe  fentit  attaqué  alors  de  pal¬ 
pitations  de  cœur  très  violentes.  On  lui  con- 
leilia  d’aller  en  Italie  pour  fe  guérir  de  cette 
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incommodité.  C’efUà  qu’il  s’appliqua  aux  Ma¬ 
thématiques.  Cette  fcience  lui  fit  oublier  Ta  Pa¬ 
trie  ;  mais  fa  mere  ,  qui  l’aimoit  tendrement , 
l’y  rappella. 

Il  lit  laconnoiflance  ,  en  arrivant,  de  M.  De- 
far  gués ,  habile  Mathématicien  ,  &  deM.  Poffe, 
fameux  Graveur.  Ces  deux  hommes  de  mérite 
a  voient  compofé  un  Ouvrage  für  la  coupe  des 
pierres  }  mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  le  pu¬ 
blier  fans  confulter  la  Hire.  Cet  Ouvrage  pa¬ 
rut  en  1672  ,  &  on  fut  dans  le  monde  la  part 
qu  il  y  avoit.  il  fut  ainfi  connu  des  Mathéma¬ 
ticiens.  il  donna  de  1  etendue  &  du  corps  à 
cette  réputation  naifïante  ,  par  des  Ouvrages 
qu  il  publia  en  1673  &  167 6  ,  fut  reçu  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  en  1678.  U 
fut  employé  j  en  y  entrant,  à  la  Méridienne 
de  la  France.  Il  mit  enfuite  au  jour  plufîeurs 
écrits  fur  la  Géométrie  ,  l’Aftronomie  &  la 
Méchanique,  qui  l’ont  immortalifé.  IlfutPro- 
feffeur  à  l’Académie  d’Architedure  &  au  Col¬ 
lege  Pvoyal. 

Il  mourut  le  ?i  Avril  1718  ,  âgé  de  foixante- 
dix  huit  ans  &  quelques  mois.  Ilavoit  été  marié 
deux  fois ,  &  avoit  eu  huit  enfants  de  chacun  de 
ces  mariages.  Foy.  CHift.  des  P  h .  mod.  T.  V. 

Les  principaux  Ouvrages  de  cet  il luftre  Au¬ 
teur  font  :  1.  Traite  du  Nivellement ,  par  Pi¬ 
card  ,  mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire ,  avec 
■  des  additions.  1684.  2,  Secliones  conic*  in  no- 
Nem  Libres  dijlribuu.  1685.  3*  Ecole  des  Ar¬ 
penteurs.  1(389.  4*  Traité  des  Epicicloïdes.  1694. 
5.  Traité  de  Méchanique.  169$.  6.  TahuU  Agro¬ 
nomie*  Ludovici  Magni  jujfu  &  munificentiâ 
exarau . 


dans  les  Sciences  Exactes.  479 

NEWTON  [  Ifaac  ] .  Ce  grand  homme  na¬ 
quit  le  4  Janvier  1645  ,  à  Volftrope  ,  dans  la 
Province  de  Lincoln  ,  de  Jean  Newton  ,  Che¬ 
valier  Baronet ,  Seigneur  de  Volftrope.  Il  ne 
commença  à  étudier  qu’à  lage  de  douze  ans 5 
parceque  ayant  perdu  fon  pere  étant  encore  en¬ 
fant  ,  fa  mere  n’eut  pas  l’attention  de  le  faire 
inftruire  de  bonne  heure.  Cette  Dame  le  def- 
tinoir  même  au  commerce  j  mais  Newton  fit 
paroître  tant  de  difpofitions  pour  l’étude  des 
Sciences,  qu’elle  lui  laifla  la  liberté  de  fuivre 
fon  goût.  Il  apprit  les  Mathématiques,  &  ce 
fut  avec  une  facilité  incroyable.  Il  n’avoit  que 
vingt-un  ans  lorfqu’il  découvrit  le  germe  8c 
même  les  principes  de  fa  Méthode  des  Flu¬ 
xions. 

Il  fut  nommé  peu  de  temps  après  Profefteur 
de  Mathématiques  dans  l’Univerfité  de  Cam¬ 
bridge  ,  8c  commença  fes  leçons  par  l’Optique. 
Il  fut  ainfi  obligé  d’étudier  cette  fcience  ,  8c 
cette  étude  le  conduifit  à  fa  découverte  fur  la 
lumière  8c  les  couleurs.  Le  hafard  lui  fit  faire 
celle  de  la  gravitation.  Etant  feul  dans  un  Jar¬ 
din  ,  il  s’avifa  de  réfléchir  fur  la  caufe  de  la 
pefanteur ,  8c  fes  réflexions  produifirent  les 
matériaux  de  fon  grand  livre  des  Principes 
Mathématiques  de  la  Philofophie  naturelle, 
qu’il  publia  en  1687.  C’eft  l’ouvrage  le  plus 
profond  qui  ait  paru  fur  les  Mathématiques. 
En  1704  ,  il  mit  au  jour  un  Traité  d’Optique 
fur  la  lumière  8c  les  couleurs  ,  qui  lui  fit  aufll 
beaucoup  d’honneur.  Les  récompenfes  foutin- 
rent  toujours  ces  grands  fuccès ,  8c  on  lui  ren¬ 
dit  après  fa  mort ,  qui  arriva  le  $1  Mai  172.6  , 
les  mêmes  honneurs  qu’on  lui  avoit  rendus 
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pendant  fy  vie.  Voici  la  lifte  de  fes  Ouvrages  î 

i.  P  hilofoph'uz  naturalis  Principia  Maihema - 
tica  ,  in-40.  z.  Traité  dé  Optique,  fur  les  réflexions 
&  les  réfractions  la  lumière  &  les  couleurs  in- 
4e*.  1704.  3.  Arithmetica  Univerfalis.  1707 . 4.  La 
Chronologie  des  anciens  Royaumes  ,  corrigée • 
5 .  Ifaaci  Newtoni ,  equitis  aurati ,  Opufcula  Ma - 
thematica  ,  Philofophica  &  Philologica. 

LEIBNITZ  [  Guillaume-Godefroi~\  ,  naquit 
le  3  Juillet  1(34(3,  de  Frédéric  Leibnirq ,  Pro- 
fefteur  de  Morale  &  Greffier  de  l’Univerfité  de 
Leipfic  ,  &  de  Catherine  Schmutk  ,  fa  troifieme 
femme  ,  fille  d’un  Dodeur  en  droit.  il  perdit 
fon  pere  en  bas-âge ,  &  fa  mere  prit  foin  de  fon 
éducation.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
Belles-Lettres.  Il  étudia  la  Philofophie  8c  les 
Mathématiques  avec  le  même  fuccès. 

A  l’âge  de  vingt  ans ,  il  voulut  prendre  le 
bonnet  de  Dodeur  ,  après  avoir  obtenu  le  dé- 
gré  de  Bachelier.  Mais  comme  il  n’avoit  point 
l’âge  requis  par  les  Statuts  de  l’Univerfité  ,  il 
demanda  une  difpenfe  qu’on  lui  refufa.  Piqué 
de  ce  refus  ,  il  fe  dépita  contre  fon  pays.  Il  fe 
retira  â  Altorf  dans  le  Nuremberg  ,  où  non-feu¬ 
lement  on  lui  conféra  le  grade  qu’il  demandoitj 
mais  on  lui  offrit  encore  une  Chaire  de  Pro- 
feffeur  en  Droit  ,  qu’il  refufa.  Il  alla  à  Nurem¬ 
berg  &  s’engagea  dans  une  Société  de  Chy- 
miftes  ,  qui  travailloient  à  la  Pierre  philofo- 
phale.  Il  fit  connoiffance  dans  cette  Ville  avec 
M.  de  Boinebourg ,  Chancelier  del’Eledeur  de 
Mayence  ,  lequel  lui  conleilla  de  s’attacher  a 
la  Jurifprudence ,  &  de  préférer  le  fèjour  de 
Francfort  à  celui  de  Nuremberg.  Leibmt\  goûta 

cec 
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cet  avis,  Il  s’occupa,  en  arrivant  à  Francfort, 
à  compofer  une  nouvelle  méthode  d’apprendre 
8c  d’enfeigner  la  Jurisprudence  ,  qu’il  publia 
Sous  ce  titre  :  Nova  Meth'odus  dijcendœ  dccen- 
d&que  JurifprudentU. 

Cet  Ouvrage  fut  féverement  cenfuré.  Notre 
Auteur  l’abandonna  à  fon  mauvais  fort.  Il  en 
compofa  un  autre  qui  fut  très  accueilli.  Il  pa¬ 
rut,  en  1668  ,  fous  le  titre  de  G.  G.  Leibnïtii 
arts  combïnaî&ria  L’année  fuivante  iPmit  au 
jour  un  Ouvrage  de  politique  ,  qui  lui  procura 
la  Charge  de  revifion  de  la  Chancellerie  à  la 
Cour  de  Mayence.  Il  reprit  enfuite  l’étude  de 
l'a  Philofophie  ,  pour  laquelle  il  avoir  une 
inclination  dominante.  Il  écrivit  fur  la  Philo- 
fophie  d ' Ariflote  &c  fur  celle  de  Defcartes.  11 
vint  après  cela  à  Paris  pour  y  connoître  les  Sa- 
vans  qui  fleurilfoient  dans  cette  Capitale ,  &  fe 
rendit  de-îa  auprès  du  Duc  de  Brunfwick  ,  qui 
le  foutenoit  à  Paris  par  fes  bienfaits. 

Peu  de  temps  après  fon  arrivée  ,  parut  le 
projet  des  A  cl  a  Eruditorum.  C’étoit  un  Jour¬ 
nal  dans  lequel  on  fe  propofoit  de  recueillir 
les  différents  écrits  ou  découvertes  des  Savans , 
8c  de  rendre  compte  de  leurs  Ouvrages.  Ce 
projet  plût  à  Leibnitz  ,  &  il  réfolut  d'y  dépo¬ 
ter  fes  nouvelles  vues.  C’eft  ce  qu’il  fit  à  la 
fatisfa&ion  du  Public  8c  des  Journaliftes  ;  car 
les  écrits  de  ce  grand  homme  forment  les  piè¬ 
ces  les  plus  curieufes  8c  les  plus  favantes  que 
contient  ce  Journal.  Il  y  parut  habile  Chy- 
rnifte  ,  favant  Phylicien  ,  Mathématicien  du 
premier  ordre  ,  8c  grand  Philofophe.  Il  fe  mon¬ 
tra  bientôt  Théologien  8c  Moralifte  ,  par  un 
Ouvrage  qu’il  publia  en  1710  ^  fous  ce  titre: 

FI  h 
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E fiai  s  de  Théodicée  fur  la  bonté  de  Dieu  ,  la  li¬ 
berté  de  V homme  ,  &  l'origine  du  bien  &  du  mal . 
G’eft  le  feul  Ouvrage  philofophique  en  forme 
de  féparé  qui  ait  parade  lui.  Toutes  fes  autres 
produ&ions ,  découvertes  de  vues  nouvelles 
font  imprimées,  de  dans  les  Acta  Eruditorum  , 
de  dans  tous  les  autres  Journaux  du  temps. 

Sa- difpute  avec  les  Ànglois  fur  l’invention 
du  calcul  différentiel  vint  troubler  les  fatisfac- 
tions  que  lui  procurait -la  réputation  qu’il  s’é- 
toit  acquife.  Il  fut  traité  un  peu  inj'uftement  \  de 
quoique  vangé  par  le  grand  Bernoulli ,  il  fut 
fenfible  à  ce  procédé.  Il  mourut  au  milieu  de 
cette  querelle  le  14  Novembre  1716,  âgé  de 
foixante-dix  ans ,  quatre  mois  de  onze  jours. 
Ih fi.  des  Philofopkes  modernes ,  Tom.  IV. 

» 

FLAMSTEED.  Ce  célébré  Aftronome  An- 
glois  naquit  le  30  Août  1646  à  Denby ,  dans  le 
Comté  de  Derby.  On  ne  fait  point  quelle  étoit 
la  profeffion  de  fon  Pere.  Il  fit  fes  études  dans 
l’école  publique  de  Derby ,  dont  il  devint  le 
chef  à  l’âge  de  quatorze  ans.  Il  s’étoit  appliqué 
à  l’Hiftoire  Civile  de  Eccléfiaftique;  mais  un 
de  fes  amis  lui  ayant  prêté  le  Traité  de  la  Sphere 
de  Jean  Sacrobofco  ,1a  leéture  de  ce  livre  lui 
donna  du  goût  pour  l’Aftronomie.  Il  la  cultiva 
dès-lors  avec  tant  d’ardeur  de  de  fuccès  ,  qu’il 
devint  un  des  plus  grands  Aftronomes  du  der¬ 
nier  fiecle.  Il  fut  Aftronome  du  Roi  d’ Angle  * 
terre ,  de  le  premier  Direéteur  de  l’Obferva- 
toire  Royal  de  Greenwich.  Il  avoir  embrafte 
l’état  Eccléfiaftique  :  ce  qui  lui  procura  un  bé¬ 
néfice  5  qu’il  conferva  jufqu  a  fa  mort  arrivée 
Fe  10  Janvier  17 zo.  On  a  deux  Ouvrages  de  cet 
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homme  célébré.  Le  premier  intitulé  :  Doctrine 
de  la  Sphere  ,  imprimé  en  1681 ,  dans  un  Cui¬ 
vrage  pofthume  du  Chevalier  Jonas  Moore  ,  in¬ 
titulé  :  Nouveau  fyfiême  de  Mathématiques  ;  &C 
le  fécond  ,  qui  eift  pofthume  ,  a  paru  en  1725  , 
en  trois  volumes  in-folio  5fous  le  titre  d ’HiJïo- 
ria  cceleftis  Britannica.  ' 

BERNOULLI  [  Jacques.  ]  Ilïu  d’une  Fa¬ 
mille  noble  de  Suide  ,  ce  Philofophe  vit  le  jour 
à  Balle  le  27  Décembre  1^54.  Son  Pere  [iVi- 
colas  Bernoulli  ]  qui  le  deftinoic  à  être  Mi- 
niftre  ,  lui  fit  faire  fes  études  dans  un  College  , 
où  le  jeune  Bernoulli  apprit  le  Latin  ,  le  Grec 
&  laPhilofophie  Scholafhque.  Rien  n’annonça 
dans  fes  etudes  ce  qu’il  devoir  être  un  jour. 
Mais  ayant  vu  par  hafarcl  des  figures  de  Géo¬ 
métrie  ,  Bernoulli  voulut  les  connoître  ,  &  par 
conféquent  apprendre  la  Géométrie.  Son  pere  , 
qui  craignoit  que  cette  étude  ne  le  détournât  de 
l’état  qu’il  devoit  embratfei;,  lui  défendit  de 
s’y  appliquer  ;  de  forte  que  pour  fatisfaire  fon 
goût ,  il  fut  obligé  d’étudier  en  cacheté.  Ses  pro¬ 
grès  furent  fi  confidérables  ,  qu’il  palfa  bientôt 
de  la  Géométrie  â  l’Aftronomie.  Il  en  eut  une 
grande  joie  }  &  pour  célébrer  cette  efpece  de 
triomphe  ,  il  fit  un  Médaillon  dans  lequel  il 
repréfenta  Phaéton  conduifant  le  char  du  So¬ 
leil  ,  &  mit  pour  légende  :  je  Juis  parmi  les 
ajlres  malgré  mon  Pere.  Il  auroitpu  ajouter  3  fans 
conduéleur  &c  fans  maître. 

Il  n’avoit  que  dix-huit  ans.  Il  fe  fit  connoître 
alors  des  Mathématiciens  par  la  folution  d’un 
problème  de  chronologie  allez  difficile.  Quatre 
ans  après  il  fe  mit  à  voyager.  Etant  à  Geneve  * 
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il  apprit  à  écrire  à  une  fille  qui  avoir  perdu  la 
vue  deux  mois  après  fa  naifîance  ,  &  il  ima¬ 
gina  pour  cela  un  moyen  nouveau.  Il  revint 
dans  fa  Patrie  en  Hj8g.I1  réfolut5en  arrivanr,de 
fe  confacrer  entièrement  à  l’étude  des  Sciences 
exaétes.  Il  prit  pour  guide  la  Philofophie  de 
Defcartes  ,  ôc  la  méthode  de  ce  grand  homme 
l’éleva  aux  vérités  les  plus  fublirnes. 

A  la  fin  de  la  même  année }  il  publia  un  nou¬ 
veau  fyftême  fur  les  Cometes,  fous  le  titre  de 
•Conamen  novi  jyftemath  Cometarum  ,  pro  motu. 
earutn  fub  calcuium  revocando  &  apparitionibus 
pr&dicendis. .  Il  mit  au  jour  peu  de  temps  après 
(  en  1682)  ,  une  Difier ration  fur  la  pefanteur 
de  l’air  ,  intitulée  De  gravitate  Ætheris.  Il  fe 
fit  enfuite  connaître  d’une  maniéré  beaucoup 
plus  avantageufe.  Leibnit \  ayant  donné  en 
hj§4  ,  dans  les  A  clés  de  Leipfi'ck  (  Acta  Erudi- 
Torum)  quelques  elfais  du  calcul  différentiel  , 
dont  il  cachoit  l’art  &  les  principes ,  Bernoulli , 
aidé  de  fon  frere  cadet  9  auquel  il  avoir  enfei- 
gné  les  Mathématiques  ,  Bernoulli ,  dis-je , 
s’appliqua  à  deviner  cette  énigme  ,  &  il  y  réuf- 
fit  fi  parfaitement  ,  qu’il  produifit  par  le  fe- 
cours  de  ce  calcul  les  plus  grandes  merveilles. 
11  propofa  &  réfolut  des  problèmes  très  diffici¬ 
les.  Son  frere  Jean  Bernoulli  en  donna  auffi  la 
folution  ,  &  en  tira  avantage.  Ce  ton  déplut  à 
notre  Auteur.  Il  voulut  le  rabaifler  en  défiant 
fon  Frere  de  réfoudre  des  problèmes  ,  dont  il 
croyoit  être  feul  en  état  de  donner  la  folution. 
De  là  naquit  une  difpute  aiTez  vive  entre  ces 
deux  Freres  ,  qui  pafioient  ,  à  jufte  titre ,  pour 
deux  Mathématiciens  du  premier  ordre. 

Il  achevait  un  grand  Ouvrage  fur  l’art  de 
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con.je6h.irer  ,  ou  il  foumettoit  le  hafard  &  les 
probabilités  au  calcul  5  lorfqu’il  mourut  le  1 6 
Août  de  l’année  1705  ,  âgé  de  cinquante  ans 
&  fept  mois.  Il  pria  avant  que  de  mourir ,  qu  on 
mît  fur  fon  tombeau  une  Spirale  logarithmi¬ 
que  ,  avec  ces  mots  :  Eadem  tnatata  refurgo  ,  fai- 
fan  t  allufion  à  l’efpérance  des  Chrétiens,  re- 
préfentée  en  quelque  forte  par  les  propriétés  de 
cette  courbe.  Ses  Ouvrages  font  imprimés  en 
trois  volumes  i/2-40  ,  dont  voici  les  titres  :  Ju- 
cobi  Bernoulli  Bajîlienjîs  opéra  Mathematica  9 
2.  vol.  De  Arte  conjeclandi  ,  1  vol.in-40. 

VARIGNON  [Pierre).  L’Hiftorien  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  (  M.  de  Fontenelle  )  a  ou¬ 
blié  de  marquer  le  jour  de  la  n alliance  de  cet 
Auteur.  On  fait  feulement  qu’il  naquit  à  Caen 
en  1  <5  5  4.  Son  pere  étoit  Architecte  &  peu 
riche.  Il  le  fit  étudier  au  College  des  Jéfuites 
de  cette  Ville.  Rien  de  tout  ce  qu’on  enfeigna 
au  jeune  Vangnon ,  11e  l’affeéta  beaucoup.  Mais 
ayant  vu  fon  Pere  tracer  un  Cadran  folaire  3  il 
voulut  favoir  comment  cela  le  faifoit.On  lui  en 
apprit  la  pratique,  &  on  ne  lui  parla  pas  delà 
théorie  ,  parcequ’on  ne  pouvoit  lui  apprendre 
ce  qu’on  nefavoit  pas.  Notre  Auteur  jjigea  ce- 
pendant  que  toutes  ces  réglés  dévoient  être 
fondées  fur  des  principes.  11  chercha  quelque 
livre  qui  pût  l’en  inftruire  &  cette  recherche 
lui  procura  les  Eléméns  & Euclzde.  Il  en  lut  les 
premières  pages ,  &  ce  fut  avec  une  fatisfac- 
tion  infinie.  D'Euclide  il  pafia  aux  Ouvrages, 
de  De/cartes,  qui  le  firent  â  la  fois  Mathémati¬ 
cien  èc  Philofophe. 

il  fe  lia  particulièrement  au  College  avec 
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1  Abbe  de  Saint-Pierre  y  qui  lui  confeflla  de  ve¬ 
nir  a  Paris  pour  fe  mettre  a  la  fource  des  con- 
noillances.  La  Fortune  de  notre  Auteur  n’étoit 
pas  allez  confidérable  pour  fe  foutenir  dans 
cette  grande  Ville  ;  mais  l’Abbé  de  Saint-Pierre 
le  chargea  de  pourvoir  à  tout ,  quoi  qu’il  fût 
médiocrement  favorife  de  la  fortune.  Il  y  ar- 

Q,n  *  &  a^a  ïoger  avec  fon  ami 

I  Abbe  de  Saint-Pierre.  ,  dans  le  fauxbourg  Saint 
Jacques.  Il  y  vécut  dans  le  plus  grand  recueil¬ 
lement.  II  s’y  livra  entièrement  aux  Mathé¬ 
matiques  ,  &  étudia  avec  tant  d’application  8c 
de  lucces  ,  qu’il  publia  en  16S7  un  Projet  d’une 
nouvelle  Mecnanique.  Cet  Ouvrage  fut  très  ac¬ 
cueilli  de  tous  les  Savans.  Il  vaîut  à  l’Auteur 
une  place  a  1  Academie  des  Sciences  de  Paris 

un  Chaire  au  College  Nlazann. 

.  T^ols  a^s  aPfès  la  publication  de  ce  Projet  , 
il  nnt  au  jour  de  Nouvelles  conjectures  fur  la. 
caufe  de  la  Pejanteur ,  qu’on  ne  trouva  qu’inoé- 
nieufes  $  mais  il  parut  bien  plus  grand  lorfqu’il 
s’éleva  à  la  Géométrie  nouvelle  des  Infinis. 

II  fut  un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  cette  Géo¬ 
métrie,  &  il  travailla  à  en  éclaircir  les  endroits 
obfcurs. 


Son  application  &  fa  grande  afiïduiréau  tra¬ 
vail  altérèrent  beaucoup  fa  famé.  Il  tomba  dans 
un  accablement  &  une  langueur  dont  il  eut 
peine  â  revenir.  îl  fe  remit  pourtant  un  peu  * 
ce  ne  fut  qu’une  lueur.  On  le  trouva  mort  dans 
Ion  ht  la  nuit  du  22  Décembre  1722,  quoi- 
qu  il  eût  paru  bien  portant  la  veille. 

Il  laifia  trois  Ecrits ,  un  fur  la  Mâture  des 
'  ni finaux  ,  un  autre  fur  les  infiniment  Petits 
&  ie  troifieme  fur  la  Méchanique.  Le  premier 
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de  ces  Ecrits  n’a  pas  paru  fous  fon  nom.  Les 
deux  autres  ont  été  publiés  apres  fa  mort ,  fous 
les  titres  qu’on  va  lire  après  celui  de  fes  autres 
Ouvrages. 

1.  Projet  d'une  nouvelle  Mêchaniqne  1687V 

2.  Nouvelles  conjectures  fur  la  P e fumeur  ,  1690* 

3.  E  clair ciffements  fur  V Analyfe  des  infiniment 
Petits.  4.  Nouvelle  Méchanique ,  ou  Statique  , 
dont  Le  projet  fut  donne^  en  1687.  5.  Demcnfira- 
tionde  lapoffibilité  de  la  pré/ence  réelle  du  Corps 
de  Jefus-Chrifl  dans  V Euchaafiûe  ,  imprimée  en 
1730  ,  àGeneve  ,  dans  les  Pièces  fugitives  fur 
V Eucharifiïe.  Voyez  l'Bijloïre  des  Philofophes . 

HALLEY  [  Edmond  ]■_,  naquit  dans  un  faux^ 
bourg  de  Londres,  le  19  Novembre  16  56* 
Son  Pere  ,  qui  étoit  fimple  Citoyen  de  cette 
Ville  ,  lui  lit  apprendre  les  Langues  grecque  , 
latine  ,  hébraïque  ,  6c  les  Mathématiques. 
Jîalley  fit  tant  de  progrès  dans  la  Géométtie  6c 
l’Aftronomie ,  qu’il  réfolut ,  à  l’âge  de  dix- neuf 
ans,  un  problème  très  difficile  d  Aftronomie  t 
c’étoit  de  déterminer  les  Aphélies  6c  l’excentri¬ 
cité  des  Planètes.  11  fe  fit  connoître  par-là  avan- 
tageufement  de  fes  Concitoyens  ,  tellement 
qu’ayant  defiré  d’aller  dans  l’hémifphere  auftral 
pour  prendre  un  état  des  Etoiles  de  cet  hémif- 
phere  ,1e  Secrétaire  d’Etat  s’offrit  de  lui  en  fa- 
cili^br  les  moyens.  Sur  le  compte  qu’il  en  ren¬ 
dit  au  Roi  ,  Sa  Majefté  accorda  libéralement 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  ce  voyage.  Il 
partit  au  mois  de  Novembre  1676  ,  pour  l’Iile 
de  Sainte  Helene,oùil  fit  plufieurs  obferva- 
lions  Aftronomiques. 

A  fon  retour  -  il  fut  reçu  de  la  Société  Royal® 
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tîe  Londres  ,  8c  fe  dévoua  abfolument  à  l’étude 
de  l’Aftronomie.  Il  alla  voir  peu  de  temps  après 
Hevelïus  a  Dantzik.  Il  revint  à  Londres  en 
1  & ^ o  ,  &  fe  maria  deux  années  après.  Il  devint 
ami  8c  difciplede  Newton .  C’ell  même  à  lui 
qu’on  doit  ledition  des  Principes  de  Mathéma¬ 
tiques  de  ce  grand  homme ,  publiés  en  1 68  y. 

U  allia  l’étude  de  la  nature  à  celle  de  I’Aflro- 
nomie.  Il  publia  des  Mémoires  curieux  8c  fa- 
vans  fur  les  Vents  ,  fur  le  Baromètre  ,  8c  fur  la 
variation  de  la  Bouflole  ,  &c.  Il  fît  même  un 
voyage  expies ,  pour  conftater  la  variation  de 
la  Boudole  ,  &  traça  une  Carte  dans  laquelle  il 
marqua  les  endroits  de  la  Terre  où  l’aiguille  ai¬ 
mantée  ne  décliné  point.  D’autres  découvertes 
8c  de  nouvelles  vues  fur  l’Aftronomie  étendi¬ 
rent  infiniment  fa  réputation.  Tous  les  inftants 
de  fa  vie  furent  marqués  par  quelque  produc¬ 
tion  confideraole.  Il  jouit  jufqu’en  173^5  d’une 
parfaite  fante  j  mais  une  efpece  de  paralyfie 
dont  il  fut  alors  attaque,  interrompit  un  peu 
fes  études.  Son  mal  augmenta  par  des  degrés 
infenfibles,  8c  le  conduifît  au  tombeau  le&Z5 
Janvier  1742  ,  à  l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Toutes  fes  découvertes  ont  paru  dans  les 
Tranfadlons  Philofophiques.  M.  de  M air an  , 
dans  1  eloge  qu  il  a  fait  de  ce  grand  Mathéma¬ 
ticien  ,  a  rapporté  les  titres  des  Mémoires  qui 
les  contiennent.  Ses  écrits  qui  ont  paru  fcpa- 
rément,font:  r 

^  1.  Catalog us  (lellarum  Aujlralium  ,  five  fitp- 
plementum  Latalcgi  Tythoni ,  &c.  in-4°.  1 679. 

z.  Jpollonii  Pergdti  de  fcclione  rationis  Libri 
duo  ex  Arabico  Manufcripto  latine  verji.  in~8°. 

1 706". 
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3 .  Apollomi  Pergai  conicorutn  Lïbri  ccto  .  & 
Sereni  ,  AntiJJenfis  ,  de  feclione  cylindri  &  coni 
libri  duo  ,  in-folio  ,1710. 

L’HOPITAL  [  Guillaume-François  de~\  ,  na¬ 
quit  en  166 1  ,  à' Anne  de  V Hôpital ,  Lieutenant 
Général  des  Armées  du  Roi  ,  &  d 'Elifabetk 
Gobelin  ,  fille  de  Claude  Gobelin  ,  Confeiller 
d’Etat.  Son  Précepteur  voulut  mêler  dans  fes 
études  des  Langues  ,  quelques  connoifian- 
ces  Mathématiques.  Le  jeune  l'Hôpital  y  prit 
tant  de  goût ,  qu’il  abandonna  prefque  le  la¬ 
tin.  Le  Précepteur  fe  hâta  de  l'econder  cette 
inclination  }  mais  comme  il  ne  favoit  que  fuper- 
ficieltement  la  Géométrie,  il  ne  put  conduire 
long-temps  fon  éleve,  qui  en  apprit  bientôt  tout 
feul  plus  qu’il  n’en  favoit 

Un  jour  étant  chez  le  Duc  de  R.oannès  ,  il 
entendit  parler  d’un  problème  fur  la  Roulette 
ou  Cycloïde  ,  qui  paroilfoit  fort  difficile.  Le 
jeune  Mathématicien  dit  qu’il  ne  defefpéroit 
pas  de  le  réfoudre.  Il  n’avoit  que  quinze  ans  , 
Ôc  cette  propofition  étoit  fi  hardie  ,  qu’on 
ne  put  lui  pardonner  fa  préfomption.  Cepen¬ 
dant  b  Hôpital  résolût  le  problème,  &en  envoya 
la  folution  au  Du cde  Roannès. 

Il  entra  au  fervice  dans  ce  temps- U  ,  &  y 
cultiva  les  Mathématiques  avec  la  même  ar¬ 
deur.  A  fon  retour  à  Paris  ,  il  apprit  que  le  cé¬ 
lébré  Jean  Bernoulli  étoit  dans  cette  grande 
Ville  llpoffiedoit,  avec  fon  frere  Jacques  Ber¬ 
noulli  ,  tout  le  fecret  de  la  Géométrie  des  in¬ 
finiment  Petits  ,  dont  on  parloit  beaucoup. 
L'Hôpital  voulut  apprendre  cette  fcience  nou¬ 
velle  ,  &  emmena  Bernoulli  dans  une  de  fes 


49^  Notices  des  plus  célébrés  Auteurs 
Terres ,  pour  lui  arracher  Ton  fecret.  Ce  grand 
homme  le  luidévoila  fans  réferve,&  réfolut  avec 
lui  des  problèmes  très  difficiles  de  Géométrie. 
Il  devint  ainfi  fi  habile ,  qu’il  entra  en  concur¬ 
rence  avec  les  plus  grands  Mathématiciens  de 
l’Europe, pour  la  folution  des  problèmes  qu’ils  fe 
déficient  réciproquement  de  réfoudre.  Il  mit  le 
comble  à  fa  gloire,en  publiant  en  1 696  fon  Ana- 
lyfe  des  infiniment  Petits. U  travailla  enfui  te  à  un 
Traité  des  Seétions  coniques  ;  mais  la  more,  le 
furpritau  milieu  de  fon  travail.  Unefievre ,  fui- 
vie  d’une  attaque  d’apoplexie, le  mitau  tombeau 
le  2  Février  de  l’année  1704 ,  âgé  de  quarante- 
trois  ans.  On  n’a  de  lui  que  deux  Ouvrages  , 
mais  qui  font  très  eftimés,  &c  très  dignes  de  l’ê¬ 
tre  :  L’ Analyfe  des  infiniment  Petits  ,  pour  C intel¬ 
ligence  des  lignes  courbes  t  in  40.  1656.  Et  le 
Traité  analytique  des  Sections  coniques  ,  &  de 
leur  ufage  dans  la  réfolution  des  équations  dans 
les  Problèmes  tant  déterminés  qu  indéterminés» 
in-40.  1707. 

AMONTONS  [  Guillaume  j.  Ce  Méchani- 
cien  étoit  fils  d’un  Avocat ,  qui  quitta  la  Nor¬ 
mandie  ,  d’où  il  étoit  originaire  ,  pour  venir 
s’établir  à  Paris.  Il  y  naquit  le  3  1  Août  1 665. 
il  devint  fourd  étant  au  College  ,  ce  qui  l’obli¬ 
gea  d’interrompre  fes  études.  Il  étoit  en  trei- 
fieme.  Sans  occupation  ,  &  privé  du  commerce 
des  hommes  ,  il  fongea  à  s’en  procurer  une.  II 
imagina  des  Machines  ,  &  chercha  le  Mouve¬ 
ment  perpétuel.  Cette  recherche  inutile  lui  fit 
comprendre  qu’il  devoir  y  avoir  des  principes 
dans  la  Méchanique.  Dans  cette  vue  il  étudia 
la  Géométrie.  Il  l’appliqua  enfuite  à  cette  feien- 
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ce  ,  8c  établit  une  théorie  de  frottements.  C’eft 
ce  qui  a  fait  fa  réputation.  Il  avoit  écrit  aupa¬ 
ravant  fur  les  Clépfidres  ,  fur  les  Baromètres  , 
les  Thermomètres ,  8cc.  mais  cet  Ouvrage  efl 
prefque  fans  mérite  aujourd’hui.  II  parut  en 
*695  3  fons  le  titre  de  Remarques  &  expêrien- 
ces  phyfiques  fur  la  conjlrucüon  d’une  nouvelle 
Clepfidr e  ,  fur  les  Baromètres ,  Thermomètres  & 
Hygromètres.  C’eft  lefeul  livre  qu’il  ait  publié 
Il  mourut  le  1 1  Oéfobre,  âgé  de  quarante-deux 
ans  8c  trois  mois. 

BERNOULLI  [  Jean  ].  C’eft  le  Frere  de 
Jacques  Bernoulli  ,  dont  011  vient  de  parler.  Il 
naquit  à  Baie  le  7  Août  166*7,  de  montra  prefque 
en  naiflant  les  difpofitions  les  plus  heureufes 
pour  l’étude.  Il  étoit  à  peine  forti  de  l’adolef- 
cence  ,  qu’il  fe  fitconnoître  par  une  Thefe  qu’il 
écrivit  en  vers  latins  fur  ce  fu jet  :  De  igné  la- - 
hente.  Peu  de  temps  après ,  il  prononça  un  Dif~ 
cours  en  vers  grecs  fur  ce  fujet  :  Les  Princes 
font  faits  pour  leurs  Peuples.  Son  Frere  lui  ap¬ 
prit  les  Mathématiques,  8c  bientôt  le  Difcipie 
égala  le  Maître  s’il  ne  le  furpada  pas ,  quoique 
ce  Martre  fut  le  plus  grand  Mathématicien  de 
l’Europe.  A  l’âge  de  dix  huit  ans  il  imagina  le 
Calcul  différentiel ,  ou  des  infiniment  Petits  , 
d’après  des  idées  vagues®  que  Leihnit £  avoit 
données  de  ce  calcul ,  8c  trouva  les  premiers 
principes  du  calcul  intégral.  Cette  découverte 
le  mit  en  état  de  réfoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles  ,  8c  de  faire  les  plus  grandes  chofes. 

En  1^90,  ce  grand  homme  vint  à  Paris, 
pour  y  voir  les  Savans.  Il  fit  connoifiance  avec 
le  P,  Mallebranche  ,  Caffini  j  la  Hir  e  ,  VarU 
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gnon  ,  &  le  Marquis  de  V Hôpital.  Ce  Marquis 
fut  fi  charmé  de  l’entendre,  qu’il  voulut  l’avoir 
tout  feul.  Il  l’emmena  dans  fa  Terre  ,  ôtréfo- 
lut  avec  lui  les  problèmes  les  plus  difficiles  de 
la  Géométrie.  C’eft-là  que  Bernoulli  inventa  le 
calcul  exponentiel.  Il  propofa  à  fon  retour  dif¬ 
férents  problèmes  à  réfoudre  aux  Mathémati¬ 
ciens  ,  éc  décerna  les  couronnes  à  Newton ,  à 
Leibnït &  au  Marquis  deV Hôpital,  c’eft-à  dire 
aux  plus  grands  Géomètres  duliecle.  SonFrere 
concourut  à  ces  prix ,  &:lui  en  propofa.  C’étoit 
une  efpece  de  défi  ,  qui  fit  naître  une  querelle, 
fort  vive  entre  ces  deux  illuftres  Savans  j  la¬ 
quelle  ne  fut  terminée  que  par  la  mort  de/ac- 
ques  Bernoulli. 

Il  foutint  auffi,  avec  Jîaffgoekery  Phyficien  cé¬ 
lébré  ,  une  guerre  fur  le  Baromètre  ,  &  vangea 
Leibnit %  de  la  forte  d’infulte  que  quelques  An- 
glois,  provoqués  par  Keil9  lui  firent  au  fujet 
du  calcul  différentiel.  Les  Anglois  ne  le  ména- 
geoient  pas  }  mais  toute  l’Europe  convint  de  fa 
fupériorité  ,  &  lui  donna  la  palme.  Le  grand 
Newton  fe  reffentit  un  peu  de  ce  combat.  Notre 
Auteur  ,  dans  deux  Pièces  qu’il  compofa  pour 
les  prix  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
&  qui  furent  couronnées ,  attaqua  fon  fyftême 
du  monde,  &  lui  porta  des  coups  qui  l’ont 
beaucoup  endommage. 

Il  écrivit  fur  la  manœuvre  des  Vaiffeaux  8c 
fur  toutes  les  parties  des  Mathématiques  ,  &c 
les  enrichit  de  grandes  vues ,  &  de  nouvelles 
découvertes  ;  de  forte  qu’il  a  changé  la  face  de 
prefque  toutes  les  Mathématiques.  Il  fut  fuc- 
ceffivement  Profefieur  de  Mathématiques  à 
Groningue  &  à  Bâle  ,  ôc  mourut  dans  cette. 
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cbrniere  Ville  le  t  Janvier  1748  ,  âgé  de  foi- 
xante-dix-neuf  ans  quatre  mois  8c  vingt-quatre 
jours.  Ses  Ouvrages  ont  été  recueillis  en  quatre 
volumes  in- 40. ,  qui  ont  été  imprimés  en  1742 
fous  ce  titre  :  Johannis  Bernoulli  M.  D.  Mathc- 
Jeos  Profejforis  ,  &c.  Opéra  omnïa  tam  Jpartim 
édita  quam  hactenus  médita .  Voyez  l’ Uijloire 
des  P hilofophes  modernes  ,  Tom.  IV. 

"WOOLF  [  Chrétien  1.  Il  n’y  a  point  de  Sa- 
vans  qui  aient  tant  écrit  que  ce  Philofophe.  Il 
compofa  deux  cents  volumes  ou  brochures  ,  8c 
il  a  traité  8c  prefque  épuifé  tous  les  objets  des 
connoilTances  humaines.  On  ignore  l’état  de 
fon  pere.  On  fait  feulement  qu’il  reçut  le  jour 
à  Breflau  en  Siléfie  ,  le  24  Janvier  de  l’année 
1 679.  Son  goût  pour  les  Sciences  exaétes  fe  ma- 
nifefta  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  mais  com¬ 
me  on  ne  vouloir  point  qu’il  s’y  appliquât  pour 
ne  pas  fe  diflraire  de  fes  études  des  Langues  ,  il 
les  étudia  en  fecret.  Il  prit  pour  guide  les  Ou¬ 
vrages  de  Def cartes  ,  qui  lui  firent  faire  des 
progrès  confidérables.  Il  réfolut  de  commencer 
où  De/car  ce  s’étoit  arrêté  ,  8c  forma  dès- lors 
le  plan  qu’il  a  fi  bien  exécuté  depuis  de  réduire 
toutes  les  connoilfances  philofophiques  en  fyf- 
tême.ll  écrivit  d’abord  fur  les  Mathématiques. 
Quoiqu’il  n’eût  que  vingt-quatre  ans  ,  il  traita 
avec  tant  d’intelligence  du  calcul  différentiel , 
qu’il  fe  fit  une  réputation  parmi  les  Géomètres. 
Les  Auteurs  des  A&es  de  Leipfick  l’aflocierent 
à  leurs  travaux.  Plufieurs  Univerfités  lui  offri¬ 
rent  des  Chaires  à  remplir  ;  mais  le  Roi  de 
Pruffe  par  fes  bienfaits  ,  le  fixa  à  Hall  ,  où  Sa 
Majefté  le  nomma  Profefîeur  de  Mathémati- 
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ques.  Il  commença  fes  leçons  par  une  nouvelle 
logique  qui  fixe  fi  goûtée  ,  qu’on  l’obligea  de  la 

rendre  publique.  Elle  fut  imprimée  fous  le  titre 
de  P  enjées  fur  les  forces  de  V 'entendement  humain 
o  fur  leur  droit  ufage  dans  la  recherche  de  la  vé¬ 
rité.  Il  compofa  enfuite  une  Méthode,  8c  des 
Elemens  de  Géométrie  ,  de  Méchanique  8c 
d  Hydrodynamique/ 

De-làpafïant  aux  propriétés  de  l’air  ,  il  trou¬ 
va  que  ces  propriétés  etoient  en  allez  orand 
nombre  pour  faire  un  corps  de  fcience.  Ainli 
il  imagina  &  écrivit  des  Elémens  d’Aréomé- 
trie.  Recueillant  enfuite  ces  différents  Trai¬ 
tes ,  il  en  forma  un.  cours  de  Mathématiques  , 

qui  parut  fous  le  titre  d’ Elementa  Mathefeos 
unïverfd. 

,  P^œursqu’i!  prononça  fur  la  Philofo- 
phie  Ghinoife  ,  vint  troubler  la  félicité  dont  il 
jouifloit.  Un  Doéteur ,  nommé  Lange ,  lui  fit 
un  crime  des  éloges  qu’il  donnoit  a  cette  Phi- 
lofophie  dans  ce  Difcours &  lui  fufeita  tant 
de  perfecutions  ,  qu’il  fut  obligé  de  quitter 
Hall ,  par  ordre  du  Roi  de  Prude  ,  &  les  Etats 
de  ce  Prince  ,  fous  peine  de  la  corde.  C’étoic 
en  172  j.  Il  fe  retira  à  Marbourg  ,  où  le  Land¬ 
grave  de  Hede-Calïel  le  demandoit  depuis 
long-temps.  Le  Roi  mieux  inftruir,  voulut  Je 
rétablir  dans  fon  pode  ;  mais  Woolf Vexcufa  s’il 
rerufoit  fes  offres.  Ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de  ce 
Ptmce ,  &  a  1  avenement  au  Trône  du  Roi  ac¬ 
tuellement  régnant,  qu’il  revint  à  Hall.  Il  fut 
nommé  en  arrivant ,  Confeiller  Intime  &  Vice- 
Chancelier  de  fUniverfité ,  8c  y  mourut  le  9 
Avril  1754,  âge  de  foixante  quinze  ans  deux 
mois ,  deux  femaines ,  8c  deux  jours. 


dans  les  Sciences  Exactes.  49  ç 

Ce  n’efl:  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  lifte 
des  Ouvrages  de  cet  homme  célébré  ,  qui  ont 
prefque  tous  pour  objet  la  Métaphyfique  ,  la 
Philofophie  de  Leibnit £  ,  le  droit  de  la  nature 
&  des  gens  ,  &c.  Les  écrits  qu’il  a  compofés  fur 
les  Sciences  exaétes  font  imprimés  dans  les 
Aétes  de  Leipfick,  Sc  on  n’a  d’ouvrages  fépa- 
rés  là-defius,  qu’un  Dictionnaire  de  Mathé¬ 
matiques  ,  en  un  volume  i/2-80.  en  Allemand  j 
des  Tables  ,  des  Sinus  ,  des  Logarithmes 
d’ Architecture  civile  &  militaire  tkc ,  impri¬ 
mées  auflî  en  Allemand ,  &  le  cours  de  Ma¬ 
thématiques  dont  je  viens  de  parler  5  lequel 
eft  imprimé  en  cinq  volumes  in- 4Ü  ,  avec  ce 
titre  :  Chrijliani  Wolfiï  potentijjimi  Suecornm 
Reg  is  5  Hafjla  Landgravii  Confiliarii  regiminis  , 
&c.  Elementa  Mathejeos  univerfa.  5  vol.  in-4v. 
Voy.  Y  Hiftoire  des  Philof.  modernes  ,  Tom.  IV. 

CL  AIRAUT  [  Alexis  ]  ,  l’un  des  plus  grands 
Géomètres  de  ce  fiecle naquit  en  1711,  de 
.  .  .  .  .  Clair aut ,  habile  Maître  de  Mathéma¬ 
tiques.  Depuis  Pa/cal  perfonne  n’a  montré  plus 
dedifpofition  pour  les  Mathématiques.  A  l’âge 
de  douze  ans  il  écrivit  comme ,  ce  grand  hom¬ 
me  ,  fur  les  ferions  coniques }  &  à  leîze  ans  il 
compofa  des  Recherches  fur  les  Courbes  à  double 
courbure  ,  qui  auroient  fait  honneur  au  Mathé¬ 
maticien  le  plus  profond.  Des  productions  iî 
belles  en  elles-mêmes  ,  &  h  extraordinaires 
pour  un  enfant  de  cet  âge ,  le  firent  regarder 
comme  un  prodige.  On  le  fêta  de  toutes  parts , 
&  il  n’avoit  pas  encore  vingt  ans ,  qu’il  fût  re¬ 
çu  à  l’Académie  des  Sciences.  On  penfoit  alors 
dans  cette  Académie  à  connoître  la  figure  de 
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la  Terre  par  la  mefure  de  deux  degrés  du  Mé¬ 
ridien  ,  l’un  à  l’Equateur  ,  l’autre  au  Cercle 
Polaire.  Deux  Compagnies  partirent  à  cet  effet 
pour  fe  rendre  dans  ces  endroits.  Celle  qui  alla 
au  Nord ,  crut  devoir  s’aider  des  lumières  de 
notre  jeune  Géomètre.  Elle  l’emmena  avec  elle 
8c  en  retira  les  plus  grands  fervices.  11  juftifia 
aifément  la  bonne  opinion  qu’on  avoit  de  lui , 
8c  bientôt  après  il  étendit  fa  réputation  par 
des  Ouvrages  très  favans  fur  la  Géométrie. 
Le  goût  pour  cette  fcience  qui  s’étoit  manifefté 
de  û  bonne-heure,  devint  déformais  un  goût 
exclufifpour  toute  autre  connoiflance.  Il  réfo- 
lut  de  le  fuivre  ,  fans  fe  permettre  d’ailleurs 
la  moindre  diffraction.  Le  nouveau  calcul  des 
infiniment  Petits  ,  piqua  fur  tout  fa  curiofité.  Il 
y  avoit  alors  très  peu  de  Géomètres  en  France 
qui  entendiffent  parfaitement  ce  calcul. Clairaut 
avoit  affez  de  fugacité  pour  l’érudier  lui-même 
8c  pour  y  faire  des  progrès  ;  mais  il  craignoit 
de  n’en  paslaifir  toutes  lesfineffes.  Dans  cette 
perplexité  ,  M.  de  Maupertuis  lui  offrit  de  le 
mener  chez  Jean  Bernoulli ,  l’un  desinventeurs 
de  ce  calcul,  pour  le  prier  de  le  mettre  fur  la 
voie.  Il  accepta  avec  joie  cette  offre ,  8c  demeu¬ 
ra  chez  ce  grand  Mathématicien  jufqu’à  ce  qu’il 
s’en  fût  rendu  tous  les  artifices  très  familiers. 
De  retour  à  Paris ,  il  fe  hâta  de  mettre  fes  Inf- 
truCfions  à  profit.  Il  compofa  plufieurs  beaux 
Mémoires  ,  où  il  employa  le  calcul  différentiel 
8c  intégral  avec  beaucoup  de  fupériorité.  Il 
perfectionna  même  le  calcul  ihtégral,  en  don¬ 
nant  un  moyen  de  connoître  fi  une  différen¬ 
tielle  efi  intégrable  ou  non.  Son  deffein  étoit  de 
fe  fervir  des  nouveaux  calculs ,  pour  perfec¬ 
tionner 
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tionner  le  fyftême  de  Newton ,  qu’il  avoit  adop¬ 
té.  On  ne  pouvoit  choilir  un  plus  beàu  champ 
pour  faire  briller  des  connoiflances  géométri¬ 
ques.  Newton  n’avoit  point  calculé  le  mouve¬ 
ment  de  l’apogée  de  la  Lune.  Notre  Géomètre 
jugea  ce  travail  digne  de  lui.  Il  trouva  d’abord 
l’équation  de  la  courbe  que  décrit  la  Lune  ,  &  il 
crutreconnoître  que  fi  la  loi  de  l’attradion  fui- 
voit  exadement  le  rapport  renverfé  du  quarré 
des  diftances ,  l’apogée  ne  feroit  une  révolution 
qu’en  dix-huit  ans  &  elle  la  fait  en  neuf. 
D’où  il  conclut  que  la  loi  de  l’attradion  ne 
fuit  pas  rout-à-  fait  le  quarré  des  diftances  in- 
verfes ,  mais  celle  des  quarrés  plus  d’une  cer¬ 
taine  fondion  de  ces  quarrés  ,  ou  même  d’une 
autre  puilfance  de  ces  diftances. 

Cette  découverte  portoit  un  coup  trop  pré¬ 
judiciable  au  fyftême  de  Newton  ^  pour  ne  pas 
allarmer  les  Newtoniens.  L’un  d’eux,  nommé 
Don  Wcmmejley  ,  prétendit  que  Clair aut  s’étoic 
trop  prefté  de  redifier  la  loi  de  l’attradion.  Il 
examina  fes  calculs  ,  8c  crut  qu’il  y  avoit  de 
la  méprife.  Il  compofa  là-deftiis  un  écrit  pour 
mettre  cette  méprife  au  jour.  M.  de  Bufjon  fe 
joignit  à  Don  W^anmefiey ,  8c  voulut  juftifier 
par  des  raifonnemens  métaphyftques  ,  la  loi  de 
î’attradion,  telle  que  Newton  l’a  voit  établie. 
Notre  Géomètre  répondit  à  ces  Critiques  ,  8c 
corrigea  fon  calcul  8c  fes  concluions. 

Des  Mémoires  curieux  qu’il  publia  fur  la 
Dynamique,  préparèrent  en  quelque  forte  un 
nouveau  travail  fur  le  fyftême  Newtonien.  Il 
fut  un  des  premiers  Mathématiciens  de  l’Eu¬ 
rope  qui  réfolut  le  problème  des  trois  Corps,) 
On  appelle  ainfi  un  problème  où  il  s’agit  ds 
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déterminer  la  courbe  que  décrit  un  corps  par 
l’aétion  de  deux  autres  en  mouvement.  La  fo- 
lution  de  ce  problème  le  mit  en  état  de  tenter 
la  folution  d’un  autre  problème  encore  plus 
difficile  :  c’étoit  de  fixer  le  tems  du  retour  de  la 
Comete  de  17  5  9.  Il  fit  à  cet  effet  un  travail  pro¬ 
digieux  j  mais  fes  calculs  ,  quoi  que  très  exaéls 
£c  très  multipliés  ,  annoncèrent  le  retour  de  la 
Comete  trois  mois  trop  tard  ’y  au  lieu  que  ceux 
d 'Halley  s’accordèrent  fort  bien  avec  l’événe¬ 
ment.  Il  eff  vrai  que  Clairaut  avoit  fondé  fes 
calculs  fur  l’hypothefe  de  l’attraétion  mutuelle 
des  corps  y  &dans  cette  hypothefe  ,  qui  n’étoit 
qu’une  hypothefe,  il  étoit  entré  dans  fes  calculs 
une  infinité  d’élémens  ,  tandis  que  Halley  s’é- 
toit  borné  à  un  calcul  purement  géométrique. 

Dans  le  tems  qu’il  étoit  occupé  à  ce  travail , 
il  fut  chargé  de  travailler  au  Journal  des  Savans. 
C’étoit  en  175  5.  Je  ne  fais  pas  s’il  me  convient 
de  dire  que  c’étoit  une  place  que  j’avois  eue  en 
1752  ,  que  différentes  manœuvres  m’avoient 
fait  abandonner ,  &  que  M.  Bouguer  qui  s’en 
étoit  emparé  à  la  fin  de  cette  même  année  ,  6c 
qui  devoit  me  la  rendre  ,  avoit  profité  du  temps 
où  je  fus  en  Provence  pour  la  céder  à  notre 
Géomètre  ;  mais  je  dois  écrire  qu’il  remplit 
ma  place  parfaitement  bien.  Ses  extraits  des 
Livres  de  haute  Géométrie  (  car  il  n’en  fai- 
foit  pas  d’autres  )  3  font  très  eftimés  ,  ôc  mé¬ 
ritent  de  l’être. 

En  17  51  ,  l’Académie  de  Péterfbourg  ayant 
propofé  pour  prix  la  caufe  des  inégalités  du 
mouvement  de  la  Lune  ,  Clairaut  compofa  une 
piecequi  lut  couronnée  ,  dans  laquelle  il  dé- 
auific  de  l’attraéfcion  la  théorie  de  cette  planette 


dans  les  Sciences  Exactes.  495? 
fecondaire.  Son  travail ,  &  celui  qu’il  avoit  fait 
fur  la  Comete  de  1759  ,  furent  un  fujet  de  dif— 
pute  avecM.  cC  Alembert.  Notre  Géomètre  étoic 
ienfible  &  aimoit  allez  la  vérité  pour  la  défen¬ 
dre  avec  chaleur.  11  prenoitdonc  un  vif  intérêt 
à  fes  fentiments,  lorfqu’il  croyoit  être  fondé  â 
les  foutenir.  C’eft  ce  dont  j’ai  été  moi-même 
témoin. 

M.  Muller ,  ProfelTeur  de  Mathématiques  à 
l’Ecole  Royale  de  l’Artillerie  de  Wolvich  , 
m’ayant  prié  de  veiller  à  l’édition  de  fon  Traité 
analytique  des  Sections  coniques  ,  fluxions  & 
fiuenr.es ,  &c.  je  trouvai  dans  cet  Ouvrage  des 
remarques  fur  la  théorie  de  la  Terre  de  Clai- 
raut.  Comme  je  connoilfois  fa  fenlibilité,  je  ne 
crus  pas  devoir  laiffer  imprimer  ces  remarques 
fans  lui  en  faire  part.  11  en  fut  très  touché  ,  & 
me  fit  l’honneur  de  m’écrire  une  lettre  ,  où  il 
répondit  à  M.  Muller  ,  en  me  priant  de  la  faire 
imprimer  à  la  fin  du  livre  du  Iraitê  analytique 
des  Sections  coniques  ,  &c.  Quoique  M.  Muller 
fût  très  maltraité  dans  cette  lettre  ,  je  ne  crus 
pas  devoir  refufer  cette  fatisfaélion  à  notre  Géo¬ 
mètre  ,  &  je  me  contentai  d’y  mettre  une  petite 
notre  pour  mejuftifier  envers  M.  Muller ,  laif- 
fantdu  refte  le  Public  juge  de  ce  différend. 

Je  ne  fais  pas  comment  les  Anglois,&  1S/LM al¬ 
ler  en  particulier ,  accueillirent  cette  réponfe  a 
mais  Clairaut  ayant  voulu  concourir  au  prix  clés 
Longitudes  ,  que  les  Anglois  ont  promis  à  ceux 
qui  donneroient  une  folurion  approchée  de  ce 
problème  ^  reçut  une  mortification  à  laquelle  il 
fut  très  fenfible.  11  s’agiffoit  pour  cette  folution 
d’avoir  des  Tables  exaéles  du  mouvement  de 
la  Lune.  M,  Mayer  en  avoit  envoyé  à  la  Société 
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500  Notices  des  plus  celeb.  Auteurs  ,  &:c. 
Royale  de  Londres ,  qui  avoient  été  fort  ac¬ 
cueillies  &  bien  récompenfées.  Notre  Géomè¬ 
tre  crut  qu’on  pouvoit  avoir  des  Tables  plus 
exades  encore  que  celles  de  M.  Mayer. Il  en  cal¬ 
cula  de  nouvelles  5  &  perfuadé  de  leur  bonté, 
il  les  adreffa  à  la  Société  Royale.  Mais  on  n’en 
penfa  pas  comme  lui.  Ces  Tables  lai  furent  ren¬ 
voyées  fans  récompenfe.  Il  fut  très  affligé  de 
cette  efpece  de  refus.  On  dit  même  que  le  cha¬ 
grin  qu’il  en  eût  influa  fur  fa  fanré.  Une  fièvre 
le  joignit  à  cette  indifpofition  ,  &  le  conduifin 
en  huit  jours  au  tombeau.  Il  mourut  au  mois  de 
Mai  de  cette  année  1765  ,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  &  quelques  mois. 

Clairaut  étoitbon  &  obligeant.  Quoiqu’il  fût 
naturellement  froid  ,  il  aimoit  affez  à  rendre 
fervice.  Ilavoit  appris  à  peindre,  &c  il  faifoit 
paffablement  le  Payfage  j  mais  on  voyoit 
bien  quefon  imagination  ne  fecondoit  pas  fon 
pinceau.  Elle  ne  le  fervoit  que  dans  le  calcul 
qui  l’avoit  rendu  prefque  infenfible  à  toute  au¬ 
tre  connoiffance.  Auffi  faifoit-il  un  cas  infini 
des  Géomètres  purs  ou  des  Calculateurs  ,  &  les 
plaçoit  fans  façon  au  premier  rang  des  hommes 
de  génie. 
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Ai  ph  on  se  ,  Roi  de  Caftille.  Forme  une  Compagnie 
d’Aftronomes  ,  132, 

Alsephadi.  Calcul  curieux  de  cet  Auteur  ,  9 

Amfristp.  ,  habile  Géomètre,  £0 

Amontons  établit  une  théorie  de  frottements,  304 
- —  Abrégé  de  fa  vie  ,  4^0 

Anatoliu s  [  Saint ]  Soncycle.  1^,0 

Anaxagore  Ses  travaux  fur  la  Géométrie,  61 

■ — —  Ses  idées  fur  l’Aflronomie,'  no 

■ - Sur  la  Ferfpeiftive ,  133 

* -  Son  emprifonnement ,  61 

“  Sa  vie,  418 

Anaximanore.  Compofeles  premiers Elémens  de  Géo¬ 
métrie  ,  60 

■ —  Ses  travaux  fur  l’ Agronomie , 

- -  Abrégé  de  fa  vie  ,  4 


Anaximenes.  Ses  conjectures  &  fes  idées  fur  les  Aftres, 

ll9 

~ —  Abrégé  de  fa  vie  ,  41g 

•Anth  aume  ,  conflruit  une  Lunette  fins  iris ,  17Ï 

Antonio  de  Dominis  ,  Archevêque  de  Spalatro  ,  ex¬ 
plique  les  couleurs  de  l’Arc-en-ciel, 
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AppollOnius  (le  Perdre.  Ses  découvertes  fur  la  Géoroc- 

ü 


trie  ,  7  5 

— — -  Abrégé  de  fa  vie  ,  441 

A'ppollonius  ,  Indien.  Sa  conjeéture  fur  la  nature  des 
Cometes ,  _  I41 

Archimede..  Ses  découvertes  fur  l’Arithmétique,  7 

-  Sur  la  Géométrie  ,  7° 

— —  Sur  l’Optique  ,  24° 

*  -  Sur  la  Méchanique  , 

-  Sur  l’Hydiaulique ,  3I(^ 

■ -  Sa  mort ,  ’i  î-So 

♦  Abrégé  de  fa  vie,  .  449 

Architas.  Ses  inventions  méchaniques  ,  173  &fuiv. 

Ardschir.  Invenre  le  Tric-trac,  u  8 

Aretin,  Voye^G ui.  ' 

Aristarque  ,  de  Samos.  Ses  découvertes  agronomiques, 
1  :..i  .  •  in 

— — -  Abrégé  de  fa  vie  ,  435» 

Aristée  ,  écrit  fur  la  Géométrie',  1  70 


Aristillé.  Fait ,  avec -Tïmocarisy  un  Catalogue  des 


Etoiles, 

* -  Abrégé  de  fa  vie  ,  474 

Artstipe.  Son  eitime  pour  la  Géométrie  ,  &  Ta  belle 
réponfe  à  un  particulier ,  ‘  ' -■  •'  "63 

Aristoxene  §es  découvertes  fur  I3  Mutique  ,  345 

Aristote.  Sa  définition  (ut  la  lumière ,  14 9 

—  Veut  expliquer  la  vifion  ,  ■’iÿë 

-  Ecrit  fur  la  Méchant  que  4  • zj'6 

• — -  Ses  découvertes  fur  la  Muf  que ,  3;44 

Aspasif.  Fameufe  Courtifane,  difciple  de  Thaïes  ,  '  60 
Arsachel  ,  cultive  l'Aftronomie  ,  1 31 

Auzout,  invente  le  Micromètre,  164 
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Bacon  [  Roger  ].  Ses  découvertes  fur  l’Optique  ,  143 


-  Sur  4’ Artillerie  , 

-  »  Propofe  de  réformer  le  Calendrier  ,  191 

• -  Abrégé  de  fa  vie  ,  2.41  &  447 

Bakfr.  Trait  curieux  de  cet  Auteur  ,  3X4 

Baldus.  Son  explication  de  la  force  du  mât ,  415 

Baliani.  Sa  critique  de  la  théorie  de  la  chute  cks  Corps, 
par  Galilée  ,  Z91 
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Balthasar  Perussi, imagine  les  points  de  diftance,Lj4 
Barrow  ,  ébauche  le  calcul  des  infiniment  Petits ,  104 
Bayer,  donne  un  nom  aux  Etoiles  ,  155 

B  h  aune.  Son  Problêihe  , 

*  Cherche  î es  limites  des  Equations, 

Bede.  Sa  remarque  fur  les  Equinoxes  , 

'  Publie  les  réglés  de  la  Gnomonique  , 

Beltdor.  Son  ArchkeCturehydraullique , 

Abrégé  de  fa  vie 


102, 

47 
191 
174 
331 

c>  -  3 

Bernoulli  [  Jacques  ]  développe  les  principes  du  cal¬ 
cul  des  infiniment  Petits  ,  10 6 

' -  Abrégé  de  fa  vie  ,  48} 

Bernoulli  [Je^n]  perfectionne  le  calcul  des  infiniment 
Petits,  j  107 

“ —  Invente  le  Calcul  exponentiel ,  ibid. 

- -  Sa  difpute  avec  les  Anglois,  114 

Pt  avec  le  Chevalier  Rénau  fur  la  Manœuvre  des 
Vaifleaux , 

—  —  Sa  théorie  de  la  Manœuvre,  zzy 

*“ —  Adopte  le  fentiment  de  Leibnît ç  fur  la  force  des 
corps ,  jn 

■  Son  difcours  fur  la  communication  du  Mouvement, 

194. 

-  Sa  théorie  de  l’Hydraulique  , 

Son  explication  de  la  Réfra&ion  , 

Abrégé  de  la  vie  , 


Bernoulli  [  Daniel  ].  Son  Hydrodynamique 
Bianchini  ,  découvre  une  période  ,  xy  , 

Bignon.  Son  jugement  fur  la  difpute  de  Rolle  &  de 
Varïgnon  , 


3  34 
2-^3 
491 
33? 
i5>7 
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Billi  [  le  P  ]  démontre  l’impollibilité  de  la  progrellion 

de  Balïani , 

Bl  a  eu, détermine  la  grandeur  d’un  dégré  du  Méridien  ,  1  y  z 
Blondel.  Sa  remarque  fur  la  Conchoïde  ,  y  6 

Bombelli.  Ses  découvertes  fur  l’Algebre  ,  41 

Bonjour  ,  travaille  à  la  réforme  du  Calendrier,  197 
Borgo  [  Pietro  de  ]  découvre  de  nouveau  les  réglés  de 
la  PerfpeCtive,  2,^ 

Borelli  Sa  théorie  fur  la  force  desMufcles,  306' 
— —  Sa  méprife  fur  les  loix  du  choc  ,  193 

-  Traits  de  fa  vie  ,  ibid. 

Bouguer,  écrit  fur  la  Mâture  &  fur  l’ Architecture  navale, 

41 9 
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-  . -  Sa  controverfe  ,  ibid. 

— —  Quelques  traits  de  fa  vie, 

Bradley.  scs  découvertes  fur  l’Aftronomie  ,  169 

Briggs  ,  calcule  les  Tables  des  Logarithmes ,  88 

—  Abrégé  de  fa  vie,  4^8 

Brounker  ,  Géomètre  Anglois,  2.99 

Bufeon.  Son  miroir  ardent,  2.4X 

Butcon.  Ses  découvertes  fur  l’Algebre  ,  42, 


Byrce  ,  invente  le  Compas  de  proportion  &  les  Loga¬ 
rithmes  , 

Son  caraétere , 


87 

ibid. 
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1  allimaque  invente  l’ordre  Corinthien,  389 
Callipe.  Son  Cycle  ,  182, 

Campani.  Sa  Lunette  ,  2.48 

Camus.  Ses  travaux  fur  la  Méchanique.  4 

Candale  ,  Archevêque  de  Bordeaux  ,  augmente  les  Elé- 
mens  A'Euclide ,  ^<9 

C  ar  c  a  vi,  ami  de  P zfcal.  Son  zele  pour  la  Géométrie,  88 
Cardan.  Ses  découvertes  fur  l’Algebre  ,  40 

Carré.  Son  explication  de  la  Réfia&ion  164 

Cassegrain.  Ses  vues  fur  le  Porte-voix  ,  373 

Cas  s  ini.  Ses  travaux  &  Tes  découvertes  fur  l’Aftronomie, 

1 5  8  <5*  juiv. 

-  Ses  Mémoires  pour  la  réforme  du  Calendrier,  197 

- -  Abrégé  de  fa  vie  ,  5  .74 

Cassini ,  fils.  Ses  Tables  céleftes  ,  1^7 

-  Travaille  à  la  Méridienne  de  la  France  ,  166 

Castel  [  le  P.  ]  Sa  théorie  des  Couleurs  ,  x68 

- -  Son  cabinet  de  couleurs,  2.69 

-  Son  Clavecin  oculaire  ,  ibid. 

Castelli  ,  écrit  fur  la  mcfure  des  eaux  courantes  ,  311 
Catelan  [  l'Abbé]  attaque  le  calculées  infiniment  Pe- 
ths,  I0g 

-  Critique  la  réglé  ÜHitghens  pour  le  centre  d’ofcil- 

lation,  ,  ,  Z9Ô 

Cavalisri.  Sa  Géométrie  des  Indivifibles  ,  9 

• -  Abrégé  de  fa  vie  ,  469 

Censorin  détermine  les  intervalles  des  tons  qu’il  y  a 

entre  les  Planètes  ,  j  1Q 

Ci aconius  travaille  àla  réforme  du  Calendrier,  j9z 
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Clairaut,  découvre  leprincipe  de  la  méthode  deN«w- 
ton  fur  l’Algebre  ,  4 9 

« -  Détermine  la  coubure  des  verres ,  17 1 

• -  Sa  vie,  495 

Clavius  ,  met  à  exécution  le  plan  d ' Aloljîus  pour  la  re¬ 
forme  du  Calendrier ,  19z 

— —  Défend  le  nouveau  Calendrier  contre  les  attaques 

194 
8î 
174 
1 80 
174 
4i 


de  plusieurs  Savans , 

—  Sa  difpute  fur  l’angle  de  contingence  , 
Ecrit  fur  la  Gnomonique  , 


Cleostrate.  Sa  période  du  cours  de  la  Lune  , 

CtuviBR  ,  écrit  fur  la  Gnomonique, 

Colla  [  Jean  ].  Son  problème  d’Algebre  , 
Commandin  [Frédéric]  traduit  les  Ouvrages  des  An¬ 
ciens  fur  l'Algebre,  81 

COnon.  Sa  demande  à  Archimede , 

Copernic.  Son  fyftême  ,  1 3 ^ 

~ -  Abrégé  de  fa  vie  ,  1 3  ^  45  ? 

Crabrée.  Ses  efforts  pour  expliquer  les  mouvements  de 
la  Lune  ,  15  6 

CRaige,  détermine  la  fin  du  monde,  56 

Ctesibius  ,  invente  un  Orgue  hydraulique,  a8i 

- - -  les  Clepfidres  ,  ibid, 

• - la  Pompe  ,  3X8 

Cursor[  P  apirius  ]  trace  le  premier  Cadran  ,  173 

Cusa  F  le  Cardinal  ]  corrige  les  Tables  Alohonfines  ,  ÔC 
exhorte  à  almettre  le  mouvement  de  la  Terre,  134 
Ses  inifances  pour  la  réforme  du  Calendrier  ,191 
~ -  Abrégé  de  fa  vie  ,  448 

D. 


D 


alembert,  écrit  fur  l’équilibre  8c  le  mouvement  des 
fluides  ,  334 

Dante  [  Egna^io  ].  Sa  Méridienne  ,  159 

- - -  Loue  le  livre  de  Pietro  fur  la  Perfpeétive  ,  154 

Dechalles  [  Le  P.  ].  Son  explication  de  la  Réfraétion  , 

163 

De  Gua  [L’Abbé  ],  Ses  règles  pour  les  racines  imagi¬ 
naires,  51 

Descartes  perfectionne  l’Algebre  ,  4 6 

* -  Détermine  les  centres  des  Conoidès  ,  94 

• — — ■  Réfout  le  p’oblcme  de  Roberval,  $<; 

**— — <  Découvre  l’erreur  du  P.  Grégoire  de  SainuVinccnt 
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fur  la  quadrature  du  Cercle  ,  ioo 

*“■ — -  Fait  des  découvertes  fans  nombre  dans  la  Géomé¬ 
trie  ,  \  loi 

- -  Sa  difpute  a vtc  Fermât  &  Roberval  ,  ioi 

*  -  Explique  la  réfraétion  de  la  lumière  ,  x6 1 

*" — - - -  les  couleurs  de  l'Arc-en-ciel  &  celles  du 

Piifme  ,  16 $ 

- Abrégé  de  fa  vie, 

Democrite  ,  écrit  fur  la  Géométrie  ,  68 

"  -  fur  la  Perfpective ,  253 

- -  Propofe  de  nouveaux  Cycles ,  181 

*  ~  Abrégé  de  fa  vie ,  67 

Deparcieux,  écrit  fur  la  Gnomonique,  174 

Desaguuers,  commente  Borelli  ,  307 

■ - -  Difpute  à  S  aven  l’invention  delà  Machine  à  feu,  3x8 

Dinostrate  ,  invente  une  courbe,  68 

D  iocles  ,  découvre  une  nouvelle  courbe  ,  7 6 

Diogene.  En  quoi  il  fait  confifter  la  fcience  desPhilo- 

fophes ,  64 

Diophante  ,  premier  Auteur  fur  l’Algebre  ,  34 

-  Abrégé  de  fi  vie  ,  444 

Ditton.  Voyeç  Viston. 


Dogîns.  Ses  vues  lur  la  Fortification  -  403 

Dollond,  conftruir  une  lunette  fans  Iris  ,  271 

Doria  Sa  découverte  fur  la  route  du  VaiiTeau -,  229 

Drebbel  invente  le  Microfcope  &  le  Thermomètre,  257 

• -  Son  caraétere,  ibid. 

Dubreuil  [Le  P.  J  ,  écrit  fur  la  Perfpeélive  curieufe,  25  6 


E. 

^Empedocle.  Sa  définition  de  la  couleur  ,  249 

Ebicure.  Son  bonmot  fur  l'invention  des  Cadrans,  173 
Erastotene  Ses  découvertes  fur  l’Arithmétique  ,  73 


■  - -  lur  la  Géométrie  ,  74 

- -  fur  F  Agronomie  ,  1^1 

■  -  Sa  mort.  ibid. 

Erythios  ,  Roi  d’Egypte  ,  invente  les  radeaux  ,  204 

Euclide.  Ses  Elémens  de  Géométrie ,  69 

•  -  Sa  réponfe  au  Roi  Ptolomée  ,  70 

*  - Abrégé  de  fa  vie  ,  438 

Euctemon.  Voye £  Methon. 

Eudoxe  ,  perfectionne  la  théorie  des  courbes ,  68 
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Euphorbe  ,  trouve  la  defeiption  du  triangle, 

Euler.  Sa  découverte  fur  l’Optique  , 

- -  Son  Architecture  navale  , 

Evrard.  Sonfyftême  de  Fortification, 

Eusebe  ,  propofe  le  Cycle  de  Methon , 

F. 

-F abreti.  Son  opinion  fur  le  premier  Navire, 

Fabri  Sa  méprife  fur  les  loix  du  choc. 

Fermât.  Se*  découvertes  Géométriques, 

- -  Sa  difpute  avec  Dejcartes, 

-»• -  Son  explica  ion  de  la  caufe  de  laréfraélion , 

— —  Abrégé  de  fa  vie  , 

Fer  reus  ,  réfout  le  problème  du  troifiemedégré  , 
FLAMSTrED.  Ses  travaux  fur  l’Aftronomie  , 

• - Abrégé  de  fa  vie  , 

Fletcher  explique  les  couleurs  de  l’Arc-en-ciel  , 
Florido.  Son  défi  à  Tartalea , 

Fontana  ,  s’attribue  l’invention  duTelefcope, 

- -  Celle  du  Microfcope  , 

Foscarini  [  le  P.  j  veut  juftifier  le  fyftême  de  Copernicy 

*47 

Fouch  1.  Son  Oélant ,  x  1 6" 

Francini.  Sa  Machine  hydraulique,  316 

Fritach.  Ses  vues  fur  l’Architedure Militaire ,  403 

G. 
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41? 
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2.05 

*93 

93 
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39 
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482 
xi  6 
39 
*47 
*57 


altlee  ,  détermine  l’aire  de  la  Cycloïde,  96 

*—  Vi >it  des  Montagnes  dans  la  Lune  ,  146 

— —  Découvre  les  Satellites  de  Jupiter  ,  ibid. 

-  Soutient  le  fyflême  de  Copernic ,  147 

-  Son  emprifonnement ,  '148 

-  Sa  difpute  avec  le  P.  Scheiner  ,  ibid. 

• -  Etablit  le  principe  fondamental  de  la  Méchanique  , 

*87 

— —  Combat  le  fentiment  i’AriJlote  fur  la  chute  des 
corps  ,  ibid. 

- -  Sa  difpute  avec  les  Difciples  de  ce  Philofophe  ,  ibid. 

— —  Se  théorie  de  la  chute  des  corps ,  28 S 

— —  Ecrit  fur  l’Hydraulique,  320 

— —  Abrégé  de  fa  vie ,  46© 
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Gallois  [L’Abbé  ]  ,  attaque  le  calcul  différentiel ,  nz 
Gascoigne.  Quelle  part  il  a  à  l'invention  du  Micro¬ 
mètre  ,  164 

GAss£NDi,ob(ervele  partage  de  Mercure  furie  difque  du 
Soleil,  15  S 

—■■■■■  Son  Ouvrage  fur  ce  paflage  5c  celui  de  Venus,  ibid. 

- - -  Abrégé  de  fa  Vie  .  46? 

Gellibrand,  travaille  aux  Tables  des  Logarithmes ,  88 
Geminus,  expofe  les  découvertes  les  plus  importantes  fur 
la  Géométrie  77 

Giogja  ,  imagine  la  Bourtole,  107 

Go u ie  ,  juge  le  différend  entre  Rolle  &  Varignon  ,  m 
Gray.  Son  Microfcope  ,  zy8 

Grégoire  XIII ,  Pape,  formé  une affemblée  pour  la  ré¬ 
formation  du  Calendrier  ,  191 

GjREcoiRE  Pape  [  Saint  ].  Ses  découvertes  fur  la  Murtque, 


55° 

Grégoire  de  Saint-Vincent  ,  travaille  au  problème 


de  la  quadrature  du  Cercle  ,  99 

GREGORi,prouve  que  la  quadrature  du  Cercle  eftimpof- 
fible  ,  &  découvre  une  propriété  des  polygones,  100 

—  .  A  une  difpute  avec  Hughens  ,  101 

-  1  —  Son  Telefcope  ,  Z70 

Grillet  ,  perfcétionne  la  Machine  arithmétique,  zo 
Grimaldi,  décrit  les  taches  de  la  Lune,  Sc  leur  donne  un 

nom  ,  165 

— —  Ses  expériences  fur  la  chûte  des  corps  ,  Z92. 

Guglielmini.  Ses  principes  fur  [‘Hydraulique  ,  313 

GuidoUbaldi.  Sa  théorie  de  la  Perfpedive  ,  254 

Güi-Aretin.  Ses  découvertes  fur  la  Mufique  351 

— —  Abrégé  de  fa  vie  ,  444 

Guillaume  II,  Landgrave  de  Hefle.  Ses  obfervations 
Agronomiques,  13  9 

Guldin  [  Le  P.  J  Ses  découvertes  fur  la  Géométrie  ,  90 

— —  Défend  le  Calendrier  Grégorien  ,  19$ 
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X  Tadley.  SonOélant,  zi6 

Halley.  Son  catalogue  des  Etoiles  de  l'hémifphere  auf- 
tral ,  168 

— —  Son  compas  azimuthal ,  zzo 

— —  Prédit  le  paffage  deVenus,  ibid. 
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« -  Prédit  le  retour  de  la  Comete  de  1758  , 

- - Découvre  une  période  des  mouv.  de  la  Lune  , 


Calcule  les  rentes  viagères 
Abrégé  de  fa  vie  , 


110 

169 

54 

487 


Harpai.e  ,  reeonnoît  l’erreur  de  Cleofirate  fur  la  Chro¬ 
nologie,  -  180 

HarrsOt.  Ses  découvertes  fur  l'Algebre  , 

Hartel.  Son  Microfcope  ,  158 

Hautefeuille  [  L’Abbé  ].  Sa  difpute  avec  Hughens  fur 
l’invention  du  Redore  fpiral,  2.98 

Héron.  Ses  belles  découvertes  fur  la  Méchanique ,  281 

- -  Sur  l’Hydraulique  ,  318 

Hevelius.  Ses  travaux  fur  PAftronomie,  157 

- - -  Pourquoi  ne  veut  point  fe  fervir  deTelefcope  dans 

fes  obfcrvations  ,  165 

■  Abrégé  de  fa  vie ,  471 

Hipparque.  Ses  travaux  &  fes  belles  découvertes  fur 
v  l’Aftronomie ,  113 

•  -  Découvre  l’erreur  de  la  Période  Callipique  ,  383 

■ -  Abrégé  de  fa  vie ,  441 

Hîppolite  [  Saint  ]  propofeun  nouveau  Cycle,  190 

Hook.  Son  Algèbre  philofophique  ,  51 

— —  Revendique  l’invention  du  Redort  fpiral  en  faveur 

des  Anglois  ,  198 

- Son  Microfcope,  158 

Horoccius  ou  Horoxes,  veut  expliquer  lesmouve- 

mens  de  la  Lune ,  156 

•  -  Venge  Tycho  &c  Kepler,  154 

Hotte  [  Le  P.  ]  Son  défi  avec  M.  Tourville  fur  laconf- 

truédion  des  Vaideaux  ,  417 

Hudoe,  veut  exprimer  les  traits  du  vifage  de  l’homme 
par  une  courbe,  103 

Hughens  ,  publie  la  méprife  de  Grégoire  de  S.  Vincent 
fur  la  quadrature  du  cercle,  100 

-  Détermine  le  fort  des  Joueurs ,  51 

•  -  Découvre  l’anneau  de  Saturne  &  un  de  fes  Satel¬ 

lites  ,  160 

——  Ses  découvertes  fur  la  Méchanique,  294 

- — —  Sur  l'Horlogerie  ,  298 

Hypatia  ,  fille  de  Theon  ,  écrit  fur  l’Algebre  &  profede 
les  Mathématiques,  34 

- -  Efd  madacrée  à  caufe  de  fon  favoir  ,  35 

Hypsicle  ,  augmente  les  Elémens  d 'Euclide  ,  70 
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AP  PROBATION. 


J’a  i  examiné  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  V  Hiftoire  des  Sciences  exafles  }  par  M.  S A- 
VERiEN.  Cet  Ouvrage  eft  tout  à  la  fois  favant ,  mé¬ 
thodique  St  curieux  par  le  choix  des  traits  dont  il  eft 
eompofé ,  St  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  en  puide  empê- 
pêcher  l’impreffion.  A  Paris  ,  le  6  Juin  1765. 

DE  LA  LANDE,  Cenfeur  RoyaL 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

I->  OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi.  de  France  St 
de  Navarre  :  à  nos  Ames  &  Féaux  Confeillers  ,  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Re¬ 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Pré¬ 
vôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Ci¬ 
vils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  bien  -  amé  le  Sieur  Dehansy  ,  Libraire  à  Paris, 
Nous  ayant  fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer 
St  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
llijloire  des  progrès  de  V EJprit  humain  dans  les  Sciences 
exactes  Pkyjiques  &  Mathématiques  ,  &  dans  les  Arts 
qui  en  dépendent  ,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces  Causes  , 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui 
avons  permis  St  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faite 
imprimer  ledit  Ouvrage  ,  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera,  de  le  vendre  ,  faire  vendre  St  débiter«-par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  tenus  de  neuf  années  con- 
fécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faïfons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  St  autres 
Perlbnnes,  de  quelque  qualité  St  condition  quelles  foient, 
d’en  introduire  d’impreiïîon  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiffance  ;  comme  aulîi  d’imprimer  ou  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contre¬ 
faire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucun  Extrait ,  fous 


quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être ,  fans  la  per 
exprefTe,  &  par  écrit,  dudit  Expofant,  ou  de  celui 
aura  droit  de  lui ,  à  peine  de  confiscation  des  Exemplai¬ 
res  contrefaits  ,  de  ttois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  Conrrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un 
tiers  à  l’EIôtel-Dieu  de  Paris,  &  l’autre  tiers  audit  Expo- 
iant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dé¬ 
pens  ,  dommages  &  intérêts  :  à  la  charge  que  ces  Pré- 
lentes  feront  enregifirées  tout  au  long  fur  le  Regiftrç 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  d,e  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  fimpreflion  du¬ 
dit  Ouvrage  lera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleuis  ,  en  bon  papier  &  beaux  caraéferes  ,  confor¬ 
mement  a  la  feuille  imprimée  ,  attachée  pour  modèle 
fous  lecontrefccl  des  Préfentes  5  que  l’Impétrant  fe  con¬ 
formera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  &  no¬ 
tamment  a  celui  du  10  Avril  i7iy;  qu’avant  de  l’ex¬ 
po. er  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
ympreffion  cîudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même 
état  ou  l’ Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de 
notre  très  cbei  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France, 
le  Sieur  De  Lamoignon  j  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle 
dudit  Sieur  De  Lamoignon  ;  &  un  dans  celle  de  notre 
très  cher  &  féal  Chevalier  Vice  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  De  Maupeou  :  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  'defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  &  fès  ayans  caufes  ,  pleinement  &  paifiblement  , 
fans  foufrrir  quil  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em¬ 
pêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfèntes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûment  lignifiée  , 
Si  qu  aux  copias  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
Sc  féaux  Coufeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  1  original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflier  ou  Sergent ,  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exé¬ 
cution  d’icelles,  tous  sdes  requis  &  nécefTaires  ,  fans 
demander  autre  Permilîion  ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  . 
Cas.  tel  efi  notre  plailîr.  Donné  à  Compiegne  le  fep^ 


tieme  jour  du  mois  d’Août ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
foixante-cinq  ,  &  de  noue  Régné  le  cinquantième.  Par 
le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  ,  L  E  B  E  G  U  E. 

RegiJIré  fur  le  Regijlre  XVI.  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
N°.  y?  i  s  fol.  352,  ,  conformément  au  Réglement  du  i8 
février  171}.  A  Paris ,  le  10  Août  17  <jy. 

Le  Breton,  Syndic. 

Je,fouffigné,  reconnoisque  le  Privilège  de  l’Ouvrage 
intitulé  :  Hijloire  des  progrès  de  l’Efprit  humain  dans  les 
Sciences  exaltes  Phyfiques  &  Mathématiques ,  6*  dans 
les  Arts  qui  en  dépendent ,  lequel  a  été  expédié  en  mon 
nom  ,  le  7  Août  1765  ,  appartient  à  M.  Jacques 
Iacombe,  Libraire  ,  qui  m’en  a  rembourfé  le  prix* 
A  Paris  ,  ce  14  Décembre  17 65. 

L.  G.  Dehansy,  l’aîné. 

RegiJIré  la  préfente  Cejficm  fur  le  Regijlre  XVI.  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  de  P aris  ,  N°  •  49  5  »  conformément  aux  anciens 
Réglemens  ,  confirmés  par  celui  du  18  Février  1713. 
A  Paris ,  ce  17  Janvier  1766 

Le  Breton  ,  Syndic. 


De  l’Imprimerie  de  D 1  o  o  t. 


Fautes  a  corriger. 

P AGE  11  »  %«e  31  .  étoient  tracées  ,  lifey  étoit  tracée. 

Page  4  %  ,  ligne  13  ,  ruine  ,  lifej  racine. 

P  âge  14 1  ,  ligne  10  ,  après  ces  mots  en  avoir  écrit ,  ajoute j  jufqu’à 

celïecle. 

Page  X3  4  ,  ligne  16  ,  les  ,  life-ç  le. 

Page  30 S  ,  ligne  18  ,  il  réfulta  ,  lifcy  il  réfulte. 

Page  31  z,  ligne  9  ,  vouloient  â  perfeâionner ,  life$  vouloient 
perfedionner. 

J>aêe4 Mj  Ijg™  10»  15^8,  lifei  17^8. 

451  ,  ligne  8  ,  Ptolemèe  ,  Jifez  Purbach. 
r age  493  ,  ligne 9  ,  Woolf  ,  Wolf. 
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